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SÉANCE  DU  QUINZE  JANVIER. 

VOTES    DIVERS. 

Le  président  donne  lecture  de  la  première  question  : 
l'appel  nominal  commence  :  un  calme  imposant  règne  dan« 
l'assemblée. 

Première  question  :  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation ,  et  d'attentats  contre  la  sûreté 
générale  de  l'État? 

Bourgeois.  «  Je  déclare  ,  comme  simple  citoyen  ,  et  non 
comme  législateur ,  que  j'ai  toujours  cru  Louis  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis  de  l'état.  » 

Doucet'Pontécoulant.  «Je  déclare  sur  mon  honneur  que 
je  regarde  Louis  Capet,  ci-devant  roi  des  Français,  comme 
coupable  de  haute  trahison  ,  de  conspiration  et  d'attentats 
contre  la  liberté  française. 

»  1"*  Je  demande  que  la  convention  le  bannisse  à  perpé- 
tuité du  territoire  de  la  république  ; 

9  2"*  Qu'il  demeure  en  élat  de  détention,  sous  la  sauvo- 
III.  1 
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garde  naUonaie.,  jusqu'h  la  cessation  des  hostilités  qu'ik- 

nous  a  suscitées  ; 

•  S"*  Que  le  présent  décret  soit  présenté  h  la  ratificatioX^ 
du  peuple  ,  en  même  temps  que  celui  portant  abol^  " 
tion  de  la  royauté,  et  les  autres  décrets  constitutionnels.)^ 

lAilandCf  <  Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  juge ,  et  qu'a 
conséquen  ce  je  ne  dis  ni  oui  ni  non.  » 

Meynard.  «  J'ai  été  appelé  avec  vous ,  législateurs ,  pou 
proposer  au  peuple  français  une  constitution  dont  la  libertciî^ 
et  Tcgalité  doivent  faire  la  base,  et  non  pour  prononcer  de^^ 
jugements;  mais  comme  ma  qualité  de  représentant  du 
peuple  me  fait  un  devoir  de  prendre  des  mesures  de  su- 
relé  générale  dans  toutes  les  circonstances  qui  pourraient 
l'exiger,  je  déclare  que  je  suis  d'avis  que  Louis  soit  détenu 
pendant  tout  le  temps  que  durera  la  guerre ,  et  qu'il  soit 
déporté  à  la  paix,  si  la  convention  ,  ou  la  législature  qui 
sera  convoquée  alors,  juge  que  cette  mesure  soit  sans  au- 
cun inconvénient  pour  l'a  tranquillité  et  la  sûreté  de  la  ré- 
publique. Je  pense  que  le  peuple  devra  être  consulté  sur' 
le  parti  qu'aura  adopté  la  convention.  » 

mChambon,  Citoyens,  je  n'ai  jamais  douté  des  crimes  de 
Louis  XVI,  et  s'il  me  fût  resté  quelque  incertitude,  elle 
aurait  dîcparuà  la  lecture  des  pièces  authentiques  trouvées 
au^  Tuileries. 

»  Je  déclare  cependant  qu*en  disant  oui,  je  n'entends  me 
lier,  par  la  prononciation  de  telle  ou  telle  peine ,  qu'autant 
que  le  renvoi  à  la  sanction  du  peuple  souverain  sera  dé- 
crété: alors,  et  alors  seulement,  je  croirai  ma  patrie  libre. 
Je  propose  aussi  d'envoyer  en  même  temps  à  la  sanction 
du  peuple  le  décret  sur  l'abolition  de  la  royauté,  et  je  tiens 
pour  certain  que  le  peuple  ,  ayant  une  fois  exercé  sa  sou- 
veraineté, saura  la  défendre  des  attaques  de  certains  am- 
bitieux. » 

Dubois-Dubaj,  c  Citoyens ,  c'est  dans  ce  moment  sur- 
tout auquel  tiennent  peut-être  les  destinées  de  ma  patrie , 
que  je  sens  vivement  tout  le  poids  des  pénibles  devoirs  qui 
me  sont  imposés ,  et  que  je  dois  trembler  même  en  les 
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i^pl/ssant  afec  tout  le  scrupule  et  la  bonne  foi  qu'on 

doit  exiger  d'un  vertueux  et  impassible  républicain. 
•Étranger  à  tout  parti ,  à  toute  faction  et  à  toute  in* 

Iriffie  quelconque  ,  je  suis  toujours  resté  seul  avec  ma 

conscience  ;  je  n'ai  j.amais  su  composer  avec  elle ,  et  je  ne 
loferai  pas  dans  la  circonstance  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
importante  de  ma  vie  ;  c'est  donc  elle  et  l'amour  de  ma 
pairie  qui  me  dictent  impérieusement  la  déclaration  su!- 
Tante  : 

»Dans  l'affaire  de  Louis  Capet,  je  me  considère  comme 
JDge  et  comme  législateur. 

»  Gomme  juge,  je  déclare  que  Louis  est  coupable;  qu'il 
m'a  toujours  paru  tel  avant  le  lo  août  dernier,  et  que  s'il 
me  (ût  resté  quelque^  doutes  sur  son  compte ,  les  pièces 
de  conviction  qui  m'ont  été  mises  sous  les  yeux  les  auraient 
enlièrement  disf^ipés. 

»  Gomme  législateur  ou  représentant  du  peuple,  j'ai  dft 
peser  les  conséquences  de  son  existence  ou  de  sa  mort; 
j'ai  dû  examiner  quels  pourraient  être  les  biens  ou  les  maux 
qui  en  résulteraient  pour  ma  patrie. 

•  J'ai  donc  reconnu  ,  citoyens,  que  de  si  grands  intérêts 
étalent  attachés  h  la  destinée  de  Louis,  quelle  qu'elle  fût» 
que  je  crois  devoir  renvoyer,  et  que  je  renvoie  en  effet, 
l'application  de  la  peine  h  lui  infliger  au  peuple  réuni  en 
assemblées  primaires.  Oui  ,  dans  mon  opinion,  c'est  à  lui 
seul,  c'est  au  souverain  qu'il  appartient  de  prononcer  sur 
le  sort  de  Louis.  Quelle  que  soit  sa  décision,  je  n'y  trouve 
point  d'inconvénient ,  et  la  convention  nationale  ,  h  l'abri 
de  tout  reproche,  reste  tout  entière  investie  de  la  confiance 
et  de  la  puissance  qui  lui  sont  nécessaires  pour  opérer  le 
bonheur  de  la  république  et  consolider  notre  liberté.  Voilà 
mes  motifs. 

»  J'ai  fini  sur  le  jugement  de  Louis  ;  j'ai  répondu  à  la 
question  proposée  et  à  toutes  les  questions  subséquentes 
par  cette  déclaration  ,  à  laquelle  je  me  référerai.  Je  la  dé- 
pose sur  le  bureau  ,  signée  de  moi.  Ge  i5  janvier  1796  , 
l^n  %  de  la  république.  » 
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Dubusc,  «D'après  le  décret  de  la  convention  qui  a  aboli 
la  royauté,  et  celui  qui  a  établi  la  république,  je  conclus  à 
ce  que  Louis  et  sa  famille  soient  détenus  tant  que  l'exigeront 
la  sûrelé  et  la  tranquillité  de  la  république;  le  bannisse- 
ment ensuite  :  sur  le  tout  la  sanction  et  la  ralification  du 
peuple.  Fait  à  la  convention  ,  répondant  à  l'appel  nomi- 
nal le  mardi  i5  janvier  1793,  l'an  2  de  la  république, 
pour  mon  opinion  tout  entière.  » 

Giroust.  «  Je  ne  prononcerai  ni  comme  juré  ni  comme 
juge  ;  je  n'en  ai  ni  le  droit  ni  la  mission';  mais  je  voterai 
comme  législateur  sur  les  mesures  de  politique.  » 

Dumont,  «Si  je  pensais  que,  quelque  chose  que  ce  fût, 
quelque  décret  même  de  la  convention  eût  pu  m'enlever 
instantanément  la  qualité  de  législateur,  qui  m'a  été  don- 
née par  mes  commettants,  je  la  réclamerais  en  ce  mo- 
ment comme  le  font  quelques  uns  de  mes  collègues;  mais,- 
persuadé  que  rien  n'a  pu  me  faire  perdre  un  seul  instant 
cette  qualité  ,  je  réponds  simplement  oui.  » 

LemaréchaL  a  Je  déclare  que  toutes  mes  opinions  sur 
l'accusation  portée  contre  Louis  XVI  ,  ci-devant  roi  des 
Français  ,  se  rapportent  aux  mesures  de  sûreté  générale, 
sur  lesquelles  seules  je  me  crois  en  droit  de  prononcer.  En 
conséquence ,  et  d'après  celte  explication  9  je  déclare ,  sur 
mon  honneur  et  sur  ma  conscience  ,  que  Louis  est  con 
vaincu  de  la  plupart  des  faits  qui  lui  sont  imputés  dans  la- 
dite accusation.  » 

Rameau,  «  Je  distingue  deux  individus  dans  Louis  XVI  ; 
le  fonctionnaire  public  et  l'homme  privé  :  comme  accusé 
de  conspiration  Louis  Gapet  est  la  proie  d'un  tribunal  cri- 
minel ;  comme  roi  des  Français ,  depuis  dix  mois  j'étais 
intimement  convaincu  de  ses  prévarications  lorsque  je  l'ai 
jugé,  le  26  août  1792,  dans  mon  assemblée  primaire. 
Pour  obéir  au  décret  je  dis  oui,  et  je  me  réserve  de  pro- 
noncer en  homme  d'état  sur  son  sort.  Ce  j5  janvier  1798, 
l'an  2  de  la  république.  9 

Baraillon,  «  Je  ne  crois  pas  être  ici  pour  juger  des 
criminels  ;  ma  conscience  s'y  refuse  :  en  conséquence  je 
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me  récuse.  Ce  i5  janvier  1793,  Tan  *j  de  la  république 
française.  » 

Chiappe,  «  Soit  que  je  regarde  Louis  XVI  comme  ci- 
toyen, et  moi  comme  juge  ,  soit  que  je  le  regarde  comme 
roi ,  et  moi  comme  représenlant  du  souverain  ,  je  trouve 
qu'il  est  coupable  ;  ainsi  je  dis  que  oui  ,  sauf  à  faire  con- 
naître dans  quelle  qualilo  je  lui  appliquerai  la  peine.  » 

Lafofu  a  Citoyens,  je  ne  suis  parmi  vous  comme  sup- 
pléant que  depuis  le  9  de  ce  mois  ;  à  cette  époque  Tinstruc- 
lion  et  la  discussion  sur  le  procès  de  Itouis  Gapet  étaient 
terminées.  Je  n'ai  connaissance  des  Taits  et  des  crimes  dont 
Louis  Capetest  prévenu  que  par  les  feuilles  et  journaux; 
celte  connaissance  est  incertaine  ,  et  celle  que  j'ai  des 
preuves  de  conviction  Test  encore  plus.  Je  ne  puis  donc 
émettre  mon  opinion  dans  les  questions  que  présente  cette 
affaire,  et  je  déclare  devoir  m'abslenir  d'en  connaître.  En 
foi  de  quoi  j'ai  signé.  A  Paris ,  dans  la  salle  de  la  conven- 
tion nationale,  le  lâ  janvier  1795,  second  de  la  répu- 
blique française.  »  ^ 

Gamier,  «  Je  prononcerai  sur  le  sort  de  Louis  ,  non 
comme  juge ,  car  je  ne  le  suis  point ,  mais  comme  homme 
d'état ,  et  chargé  en  qualité  de  député  conventionnel  de 
l'exercice  de  la  puissance  du  peuple;  et  c'est  sous  ce  rap- 
port que  je  voterai ,  et  que  sur  la  question  présente  je  dis 
oui.  j». 

Lomont.  <c  Je  déclare  que  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  » 
même  à  cette  tribune  ,  ne  m'ont  pas  persuadé  que  nous 
pouvons  cumuler  les  pouvoirs  les  plus  incompatibles  ;  que 
je  suis  resté  bien  convaincu  que  nous  devons  faire  des  lois, 
et  non  les  appliquer  ;  prendre  toutes  les  mesures  de  sûreté 
générale  que  peut  commander  l'intérêt  du  peuple,  et  non 
prononcer  des  jugements.  En  conséquence  ,  puisque  la 
convention  demande  mou  opinion  comme  membre  du 
jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier  à  mes  fonc- 
tions de  législateur,  je  m'abstiens  de  voter.  » 

Henri  Larivière,  «  Je  déclare  qu'ayant  participé  à  la 
confection  du  décret  qui  ordonne  que  Louis  sera  jugé,  mais 
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qu'ayant  roté  contre  ramendement  do  ce  même  décret  qui 
porte  que  Louis  sera  jugé  par  ta  convention  nationale , 
je  ne  crois  pas  devoir  prononcer  sur  le  fait ,  et  qu'il  ré- 
pugne à  ma  conscience  d'être  tout  à  la  fois  législateur  et 
juré  dans  une  affaire  dont  je  demande  au  surplus  que  la 
décision  soit  renvoyée  au  peuple  souverain.  » 

a  Pelle,  Je  déclare  qu'en  votant  sur  la  question  de  savoir 
si  Louis  Capet  est  coupable  9  j'ai  dit  oui,  non  comme  juge, 
mais  comme  membre  d'un  corps  législatif  et  politique. 
Paris,  ce  1 5  janvier  1 793,  an  2  de  la  république  française.  » 

Ysam-Falady.  c  J'ai  pensé  qu'il  n'était  point  jugeable, 
et  par  conséquent  je  m'abstiens  de  voter  comme  juré  ;  mais 
je  me  réserve  de  voter  sur  la  troisième  question  en  homme 
d'état ,  sur.  la  mesure  de  sûreté  qui  doit  être  prise  à  son 
égard.  » 

Fauchet.  «  Oui,  j'en  suis  convaincu  comme  citoyen  ;  je 
le  déclare  comme  législateur;  comme  juge,  je  n'en  ai  pas 
la  qualité  :  je  ne  prononce  rien;  » 

Lobinet,  9  Je  soussigné  déclare  oui,  comme  législateur, 
ne  voulant  point  prendre  la  qualité  de  juge.  » 

NoeL  t  Mon  fils  était  grenadier  dans  un  bataillon  du 
département  des  Vosges;  il  est  mort  sur  la  frontière  en  dé- 
fendant la  patrie  :  ayant  le  cœur  déchiré  de  douleur,  je  ne 
puis  être  juge  de  celui  qu'on  regarde  comme  le  principal 
auteur  de  cette  mort.  » 

Coren-Fustier,  «  Ouï  :  et  je  déclare  que  c'est  par  un  ef- 
iél  de  la  suggestion,  de  la  provocation  et  du  prestige  de  la 
royauté.  » 

Caseneuve.  «Gomme  législateur  oui,  et  non  comme 
juge.» 

Gaudin.  «  Je  déclare  au  peuple  français  que  Louis  est 
coupable  ;  mais  en  même  temps  ,  comme  je  ne  crois  pas 
être  revêtu  du  caractère  do  juge  ,  je  déclare  que  si  la  con- 
vention prononce  un  jugement  contre  Louis  ,  ma  voix  ne 
sera  pas  comptée  dans  le  jury  de  jugement.  » 

Morisson.  «  Je  ne  veux  prononcer  sur  aucune  des  ques- 
lkmspo#ées«» 
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Afitiboul.  «  Gomme  je  suis  parliculiërement  convaincu 
que  le  vœu  de  mes  mandants  n'a  pas  été  de  me  constituer 
membre  d'un  tribunal  judiciaire  ,  et  conséquemmcnt  que 
je  n'exerce  et  ne  puis  exercer  ici  que  des  fonctions  politi- 
ques, je  réponds  oui.» 

Bernard.  <  Je  déclare  Louis  coupable  comme  manda- 
taire du  peuple ,  et  non  comme  juge.  » 

Faure,  «  Fondé  sur  la  partie  de  la  loi  constitutionnelle 
qui  concerne  la  royauté ,  oui.  i 

Delahaye.  «  Mettre  en  question  si  Louis  est  coupable  , 
c'est  mettre  en  question  si  nous  sommes  coupables  nouS"» 
mêmes.  Je  lis  sur  les  murs  de  Paris  ces  mots  tracés  du  sang 
de  nos  frères  :  Louis  est  coupable.  Oui.  » 

Dupuis.  c  Je  déclare  que  je  ne  suis  pas  juge  ,  et  qu'il 
m'est  impossibIe.de  l'être  ;  mais  comme  homme  j'en  sdli 
intimement  convaincu,  et  comme  représentant  du  peuplé 
je  dis  oui.  » 

Antoine  Conte,  «  Je  dis  oui  comme  législateur  ;  cotnme 
juge  je  déclare  que  je  n'ai  rien  h  dire.  » 

Daunou,  «  J'accuse  Louis  Gapct  d'avoir  conspiré  contNI 
la  souveraineté  du  peuple.  » 

Wandelaincourt.  «J'ai  cru  ne  venir  h  la  convention  que 
comme  législateur,  et  la  douceur  de  mes  mœurs  ne  m'au- 
rait pas  permis  de  me  porter  comme  juge  ni  directement 
ni  indirectement  en  matière  criminelle,  p 

Baudran.  t  Je  déclare  i  "  que  Louis  est  convaincu  de  con- 
spiration contre  la  liberté  et  la  souveraineté  de  la  nation 
française,  et  d'attentats  contre  sa  sûreté;  2"  qu'il  résulte 
de  l'ensemble  de  sa  conduite  qu'il  n'avait  pas  sérieusement 
accepté  la  tonstilution  ,  ou  qu'il  y  avait  renoncé  bientôt 
après;  5^  qu'il  résulte  en  outre  de  la  lettre  de  Laporte,qui 
forme  le  a"  4^  des  pièces  imprimées ,  quo  Louis  était  en 
quelque  manière  identifié  avec  les  agents  secrets  de  ses  in- 
trigues contre-révolutionnairrs.  n 

Houzet.  a  Je  déclare  que  mon. opinion  est  indivisible  ;  en 
conséquence  demeurant  l'abolition  de  la  royauté  et  la  dé- 
claration de  la  république ,  je  suia  d'avis  delà  réclusion  de 
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Louis XYIet  des  siens  jusqu'à  cequela  nation  ait  prononcé 
définitivement  sur  leur  sort,  à  moins  que  des  circonslances 
graves  nous  décident  à  prendre  avant  celte  époque  une  autre 
détermination.  » 

Osselin,  «  Parmi  les  faits  graves  qui  forment  Tacte  d'ac- 
cusation contre  Louis,  j'ai  particulièrement  remarqué  celui 
relatif  à  la  solde  ou  à  la  pension  que  Louis  payait  à  sa  garde  , 
quoique  licenciée,  et  quoique  les  individus  qui  composaient 
cette  garde  fussent  presque  tous  non  seulement  émigrés  , 
mais  encore  employés  à  Goblentz  ou  dans  les  armées  en- 
nemies. 

»  Le  défenseur  de  Louis  a  senti  lui-même  toute  l'impor- 
tance et  toute  la  gravité  de  cette  partie  de  l'accusation;  il 
n'a  pas  dissimulé  combien  il  en  avait  été  frappé  ;  mais  il 
s'est  rassuré ,  nous  a-t-il  dit ,  sur  les  craintes  que  lui  avaient 
causées  cette  charge  par  la  lettre  trouvée  chez  un  secré- 
taire de  la  liste  civile ,  dans  laquelle  Louis  donna  ordre  do 
ne  payer  ses  gardes,  à  compter  du  premier  janvier  1792  , 
que  s'ils  fournissaient  des  certificats  de  résidence  en  France. 
Desèze  ne  sait  pas  sans  doute  que  dans  le  mois  de  juin  1 792 
l'intendant  de  la  liste  civile  (Laporte)  s'est  présenté  à  l'hô- 
tel Soubise  devant  les  officiers  municipaux  chargés  de  l'ad- 
ministration des  'finances  et  impositions  de  Paris ,  pour 
régler  la  contribution  du  roi  :  j'étais  un  des  administrateurs, 
et  j'ai  discuté,  conjcintementavec  mes  collègues,  les  déduc- 
tions que  Louis  faisait  demander  par  son  agent.  Ces  déduc- 
tions étaient  fondées  sur  les  dépenses  à  la  charge  de  la  liste 
civile;  et  nous  avons  rejeté  celle  relative  aux  pensions 
de  ces  mêmes  gardes  ;  cette  dépense  formait ,  d'après  le 
mémoire ,  un  objet  de  85o,ooo  livres.    Ce  rejet  a  sans 
doute  été  approuvé  par  le  département  ;  mais ,  quelle  qu'ait 
été  la  décision  de  cette  autorité  supérieure ,  il  n'en  reste 
pas  moins  constant  que,  six  mois  après  l'ordre  prétendu 
donné  de  ne  rien  payer  à  des  anciens  gardes  du  corps  II" 
cenciés,  émigrés  et  armés  contre  la  patrie,  et  quoiqu'à 
l'époque  de  juin  1792  aucun  de  ces  gardes  ne  iïkt  rentré, 
et  que  jamais  l'émigration  n'ait  été  plus  considérable  et 
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plus  funeste  qu'à  cette  époque,  Louis  faisnil  cl  autorisait 
^  ladépeusede  85o,ooo  livres  pour  la  pension  do  ces  mêmes 
gardes.  Ces  faits  élanl  porsonuellcmeiil  à  ma  connaissance, 
et  ayant  contribué  à  éclairer  ma  conscience,  j'ai  cru  que  j'en 
devais  la  communication  à  mes  collegu(*s;  cl  je  réponds  h 
la  première  question,  oui.  i 

Huit  députés  sont  absents  pour  cause  de  maladie,  vingt 
par  commission,  et  six  cent  qualre-vingt-trois  membres  ré- 
pondent par  l'affirmative  à  la  question  qui  leur  est  soumise. 

Le  président  proclame  ,  au  nom  du  peuple  français  , 
que  la  convenlîon  nationale  déclare  Louis  Captt  iioupa- 
ble  de  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation ,  et 
d'attentats  contre  la  sûreté  générale  de  Cétat, 


Seconde  question.  Le  jugement  de  la  couvention  nationale  contre 
Louis  Capet  serait- il  soumis  à  la  ratification  du  peuple? 


Joseph  Mailhc   (Cantal)  , 
Baraiilon  (Creuse)  , 
Daubermenil   (  Tarn }  , 
Topsent  (Eure ) , 
Drouct  (  Marne  ) , 
Fabre  (Pyrënées  Orientales), 
Elirniann  (Bas-Bhiu)  , 
Ducbastel  (  Deux-ScvreR  ) , 
Hugo  (Vofigcs), 

sont  absents  pour  cause  de  mala- 
die. 
Noël  (  des  Vosges)  s'est  récusé  par 

les  motiiîf  donnés  au  précédent 

appel. 
Lafon  (Corrèze) , 
Wandelaincourt  (H.  -  Marne  ) , 


Morisson  (Vcndi'îc), 
Lacroix  (Haute- Vienne)  , 

refusent  de  voter. 
Barthélémy  (  Haute  -  Loire)  , 
Opuix   (  Seine-et-Marne  ) , 
Mont-Cilbcrt  (Saùucet-Loire) , 
Thomas  (  Orne  )  , 
Buyaval  (Nord), 
Baillcul  (Seinc-luféricure)  ^ 
J  zonrd  (  llaute<*  •  Alped') , 
Bailly-Juilly  (  Seine-et-Marne  ) , 
Dumoot  (Calvadoii), 
LemariSchal  (Eure), 
Hardy  ( Seine  -  Inférieure  ) , 

motivent  leur    opinion   comme 
suit  : 


Barthélémy.  «  Gomme  je  ne  crois  pas  pouvoir  cumuler 
sur  ma  tête  les  fonctions  de  juré  de  jugement  et  celles  de 
juge ,  je  pense  que  c'est  au  peuple  convoqué  en  assemblées 
primaires  à  prononcer  la  peine  que  méritent  les  crimes  de 
Louis.  Je  vote  en  ce  sens  pour  i'appel  au  peuple.  » 

Opoix,  «  Je  ne  vole  l'appel  au  peuple  que  dans  le  cas 
où  la  convention  prononcerait  la  peine  de  mort.  » 

Mont'Gilbert,  s  Comme  membre  du  corph politique,  et 
sans  vouloir  être  juge ,  non.  » 
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Thomas.  «  Je  dis  oui  si  rassemblée  adopte  un  mode  dé 
scrutin  tel  que  le  vœu  de  chaque  citoyen  reste  inconnu ,  ou 
si  le  vœu  du  peuple  n'est  consulté  que  sur  la  question  de 
savoir  s'il  a  entendu  nous  constituer  juges  ;  autrement 
non. 

»  Du  reste  |e  me  soumettrai  au  vœu  de  la  majorité  de 
rassemblée  sur  cette  question. 

»  Je  demande  que  dans  le  cas  où  le  vœu  du  peuple  serait 
consulté,  on  soumette  en  même  temps  à  sa  sanction  le  dé« 
crel  qui  abolit  la  royauté,  et  qui  déclare  le  gouvernement 
républicain.  » 

BoyavaL  t  Au  cas  que  les  assemblées  primaires  aient 
lieu  ici  par  la  majorité  des  voix,  je  demande  qu'assem- 
blées ,  elles  délibèrent  et  prononcent  si  ceux  des  députés 
qui  se  refusent  de  juger  souverainement  Louis  Capet  n'ont 
pas  de  fait  abdiqué  leurs  fonctions.  » 

BailleuL  a  Je  ne  puis  séparer  les  deux  questions  sur  les- 
quelles il  nous  reste  à  prononcer,  parceque  la  décision  de 
la  première  est  une  conséquence  de  mon  opinion  sur  la  se- 
conde. 

»  Les  fonctions  déjuge  et  de  législateur  sont  intimement 
liée^  ici.  Gomme  juge  je  pense  que  Louis  a  mérité  la  mort; 
comme  législateur,  je  crois  qu'il  importe  au  bien  de  la  pa- 
trie ^  au  maintien  de  la  république ,  qu'il  vive.  Je  vole  donc 
pour  la  détention,  sauf  les  mesures  ultérieures;  mais 
comme  la  république  ne  doit  pas  souffrir  de  mon  erreur  si 
je  me  trompe,,  je  vote  pour  la  sanction  du  peuple.  » 

Isoard.  «  J'avais  voté  pour  que  la  convention  fit  juger 
Louis  par  le  tribunal  criminel  de  son  département;  mais  le 
décret  de  la  convention  en  a  décidé  autrement.  Je  ne  pense 
pas  que  ce  décret  puisse  me  donner  la  qualité  de  juge,  que 
je  n'ai  pas;  je  crois  donc  n'agir  qu'en  qualité  de  représen- 
tant, et  prendre  des  mesures  de  sûrclé  générale.  Dans 
cette  position  voici  mon  vœu  :  il  importe  h  la  république 
française  que  Louis  demeure  quant  h  présent  en  état  de 
détention,  et  il  ne  faut  pour  le  décider  qu'un  décret  de  la 
convention;  mais  ai  ia  majorité  de  l'assemblée  croyait  de- 
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foir  condninner  Louis  à  la  mort»  comme  je  pente  qu'elle 
ne  peut  condamner  qui  que  ce  soil  à  perdre  la  vie ,  dam 
dans  ce  cas  seulement  je  yute  pour  la  ratification  du  peu- 
ple ,  et  mon  suffrage  n'est  pour  oui  que  dans  ce  cas. 

Bailly^-Juilly,  c  Citoyens  »  je  n'examinerai  point  en  ce 
moment  si  vos  commettants  vous  ont  déféré  le  pouvoir  ju-> 
diciaire;  je  me  contenterai  de  citer  un  fait  à  l'appui  de 
mon  opinion.  Dans  l'assemblée  électorale  du  département 
de  Saine-et-Marne ,  on  était  si  persuadé  que  les  députés  ne 
seraient  point  les  juges  du  ci  devant  roi,  qu'avant  do  procé-> 
der  à  U.  nomination  de  deux  hauts  jurés,  on  eut  soin  d'in-* 
TJler  les  électeurs  à  choisir  des  patriotes  fermes  et  intrépi- 
des ,  parcequ'on  croyait  qu'ils  auraient  èi  prononcer  sur  Ici 
crimes  de  Louis  XVL  D'après  ce  fait,  dont  je  prends  à 
témoin  mes  dix  collègues  à  la  députation,  et  tous  les  élec- 
teurs du  département,  je  suis  intimement  convaincu  que 
le  seul  moyen  de  légaliser  tout  ce  qui  est  défectueux  dans 
la  marche  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici  est  de  recourir 
à  la  sanction  du  peuple.  J'ajoute  même,  quel  que  soit  le 
décret  que  rende  la  convention  sur  le  sort  de  Louis  ,  que 
c'est  la  seule  mesure  pour  sauver  la  république  naissante. 
En  conséquence ,  je  vote  pour  l'ai&rmative.  » 

Ph,  Dumont,  t. Je  suis  législateur^  et  je  veux  que  toutes 
les  lois  auxquelles  je  participe  soient  soumises  à  la  ralifica- 
tion  du  peuple  souverain.  Si  cette  ratification  est  surtout 
nécessaire,  c'est  dans  celle  affaire,  qui  intéresse  tant  la  na- 
tion française,  et  qui ,  de  l'aveu  de  plusieurs  de  mes  col- 
lègues ,  n'a  pas  été  instruite  suivant  les  formes  ordî* 
naires. 

»  Je  veux  ce  que  l'immense  majorité  du  peuple  veut,  la 
liberté ,  la  république.  Je  sais  qu'un  tyran  est  une  hydre  : 
je  vois  derrière  Louis  des  prétendants  qui  m'inquiètent.  Je 
veux  que  le  peuple  leur  apprenne,  en  proscrivant  celui  qui 
fut  son  roi ,  ce  qu'ils  doivent  craindre  en  alTeclant  la  ty* 
rannie. 

«Vous  avex  reconnu ,  législateurs,  que  le  vœu  de  la  ma- 
jorité du  peuple  ne  peut  se  manifester  que  dans  ses  assem- 
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^blées  primaires  :  je  oe  crains  point  les  aristocrates  dans  ces 
assemblées;  on  saura  les  en  exclure.  Je  dis  oui.» 

LemartchaL  a  Je  respecte  la  souveraineté  du  peuple  , 
et  je  connais  trop  sa  sagesse  pour  lui  faire  l'injure  de  sup- 
poser que  l'exercice  de  cette  souveraineté  puisse  occasio- 
Der  une  guerre  civile.  £a  con^quence,  et  persistant  dans 
les  principes  que  j'ai  manilcstés  dans  ma  déclaration  sur  la 
première  question  ,  je  demande  que  dans  le  cas  où  la  con- 
vention nationale  porterait  un  jugement,  il  ne  puisse  être 
mis  à  exécution  avant  d'avoir  été  ratifié  par  le  peuple  réu- 
ni eu  assemblées  primaires ,  par  communes  ou  ^par  can- 
tons. A  Paris,  le  i5  janvier  1793,  an  2  de  la  république 
française.  » 

Hardy.  «  Je  déclare  sur  mon  honneur  et  ma  con- 
science, 

8  Qu'ayant  reçu  de  mes  commettants  une  confiance  illi- 
mitée, je  n'ai  jamais  douté  qu'un  représentant  du  peuple 
muni  de  tels  pouvoirs  n'eût  celui  de  prononcer  en  conven- 
tion nationale  sur  le  sort  de  Louis,  ci-devant  roi»  mais  seule- 
ment comme  homme  d'état  et  au  nom  du  salut  public ,  et 
non  comme  juge  ; 

»  Que  je  n'eusse  jamais  cru  l'appel  au  souverain  néces- 
saire h  Texécutiop  de  la  déclaration  de  la  convention  na- 
tionale sur  le  sort  de  Louis ,  ci-devant  roi ,  si^  fidèles  à 
l'acte  constitutionnel,  les  représentants  du  peuple  n'eus- 
sent cherché.que  dans  ce  contrat  solennel  entre  la  nation  et 
lui  la  juste  punition  de  ses  attentats;  ou  si,  comme  hom- 
mes d'étal,  ils  n'eussent  invoqué  que  des  mesures  de  sû- 
reté générale,  dignes  du  peuple  humain  et  généreux  qu'ils 
représentent. 

»  Mais  depuis  que  j'ai  eu  la  certitude  qu'un  grand  nombre 
de  mes  collègues ,  sans  doute  par  un  sentiment  de  justice, 
qui  me  semble  égaré  ou  exagéré,  ont  cherché  et  indiqué 
la  punition  de  Louis,  ci-devant  roi  ,  dans  le  code  pénal, 
malgré  la  loi  conslilulionnclle  qui  Ta  déclaré  inviolable, 
et  qui  veut  qu'il  ne  puisse  être  accusé  ou  jugé  comme  les 
autres  citoyens  que  pour  des  actes  postérieurs  à  son  ab- 
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cKcatîon  expresse  ou  légale;  depuis  que  j'ûLlu  dans  les 
écrits  de  quelques  mandataires  du  peuple,  depuis  que  j'ai  ouï 
dire  à  plusieurs  d'entre  eux  que  In  mort  de  Louis,  ci-devant 
Tois  était  une  mesure  nécessaire  à  la  tranquillité  publique, 
je  Tavoue,  l'inquiétude  de  voir  prévaloir  cette  opinion,  qui 
selon  mqt  est  illégale,  impolitique  ,  et  peut  devenir  fatale 
à  la  république,  si  elle  n'est  sanctionnée  parle  souverain, 
m'a  déterminé  à  exprimer  ainsi  mon  opinion  sur  la  seconde 
des  questions  : 

»  L'appel  au  souverain  est  inutile  si  le  résultat  des  opi- 
nions des  membres  de  la  convention,  sur  la  troisième  ques-» 
tion,  est  d'accord  avec  le  vœu  national  exprimé  dans  l'acte 
constitutionnel ,  acte  auquel  le  peuple  et  Louis ,  ci-devant 
roi,  ont  juré  d'être  fidèles  ,  cts'il  n'est^en  même  temps  re- 
latif qu'à  des  mesures  de  sûreté  générale  durables  autant 
que  la  guerre  de  l'indépendance  de  la  république  l'exige- 
ront. 

»Mais  l'appel  au  peuple  est  indispensable  dans  les  cir- 
constances graves  où  nous  nous  trouvons,  si  la  peine  de 
mort  est  prononcée  contre  Louis,  ci-de?ant  roi.» 


SEANCE  DU  SEIZE  JANVIER. 

Le  conseil  exécutif  suspend  quelques  représentations  théâtrales. 
Canons  de  Saint-Denis.  Fermeture  des  barrières.  Rouyer  de- 
mande que  les  fédérés  prennent  le  service  de  la  convention. 
Fonfrède  s'y  oppose.  On  reprend  le  procès  de  Louis  XVI. 

Le  conseil  exécutif  transmet  à  la  convention  Tarrétc 
suivant  : 

«  Le  conseil  exéculif  provisoire ,  en  exécution  de  l'ar- 
rêté de  la  convention  du  1 4  de  ce  mois,  délibérant  sur 
rarrètc  général  dû  conseil  de  la  commune  du  même  jour  , 
portant  que  les  spectacles  seront  fermés  ;  considérant  que 
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cette  mesure  n'est  pas  nécessaire  dans  les  circonstances 
aciuelles,  enjoint  néanmoins  aux  directeurs  des  différents 
théâtres  d'éviter  la  représentation  des  pièces  qui  jusqu'k 
ce  jour  opt  occasioné  des  troubles  et  qui  pourraient  les 
renouveler,  » 

Pétum.  <  Cet  objet  est  assez  intéressant  pour  fixer  l'at- 
tention de  la  convention.  Dans  quelques  circonstances  que 
ce  soit,  ceux  qui  aiment  la  liberté  doivent  en  soutenir  les 
principes.  Je  trouve  que  l'arrêté  du  conseil  exécutif  blesse 
lés  principes ,  et  cela  ne  sera  pas  difficile  à  démontrer.  Les 
magistrats  font  des  invitations,  ils  appellent  chez  eux  les 
directeurs  des  spectacles,  et  leur  représentent  qu'il  est 
imprudent  de  faire  jouer  telle  ou  telle  pièce.  J'ai  fait,  moi , 
de  pareilles  invitations;  et  elles  m'ont  réussi.  Si  le  magis- 
trat craint,  il  veille;  il  envoie  des  officiers  de  la  police  au 
spectacle  ;  il  tient  toute  prête  une  force  armée.  S'il  arrive 
du  trouble,  le  magistrat  suspend  pour  un  moment  la  re- 
présentation de  la  pièce ,  il  fait  môme  fermer  les  spectacles. 
Mais  le  magistral  ne  doit  agir  que  lorsqu'il  y  a  eu  des  faits. 
Ce  sont  les  faits ,  c'est  le  trouble  qui  a  suivi  la  représen- 
tation de  la  pièce ,  qui  est  un  motif  d*empêcher  de  la  jouer. 
C'est  gêner  la  liberté  que  de  défendre  en  général  de 
jouer  les  pièces  qui  peuvent  troubler  Tordre  public  ;'  par- 
cequ'on  ne  sait  pas  jusqu'où  se  porte  cette  défense.  Je  vais 
plus  loin,  je  soutiens  que  l'arrêté  du  conseil  exécutif  va 
contre  le  décret  que  vous  avez  rendu  samedi ,  puisqu'il 
s'est  permis  de  le  limiter  aux  pièces  qui  n'avaient  point 
excité  de  trouble. 

«Je  demande  que  celte  partie  de  l'arrêté  du  conseil 
exécutif,  qui  viole  la  loi  que  vous  avez  rendue,  soit  cas- 
sée. » 

Lecarpentier.  a  Pétion  n'a  point  abordé  ta  question  ,  il 
n'a  fait  que  divaguer.  Je  soutiens  que  l'arrêté  du  conseil 
exécutif  est  calqué  sur  les  principes,  et  je  remarque  que 
déjà  Pétion  aurait  dû  faire  attention  que  la  représentation 
de  cette  pièce  avait  causé  du  trouble;  je  dis  que  le  conseil 
exécutif  a  fait  sagement  de  prendre  l'arrêté  qu'on  vous  dé- 
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nonce;  il  a  voulu  éyiter  que  la  tranquillité  de  Parii  ne  fût 
troublée;  et  certes  il  aurait  mérité  des  reproches  s'il  n*cût 
pas  pris  une  telle  mesure.  Vous  l'avez  chargé  par  un  dé- 
cret de  faire  la  police  dans  Paris  »  tant  que  durerait  le  pro* 
ces  du  ci-devant  roi.  Je  demande  Tordre  du  jour.  » 

Goupilleau  demande  k  lire  une  lettre  du  commandant 
général  Santerre,  en  réponse  à  celle  qui  lui  a  été  écrite 
par  le  comité  de  sûreté  générale.  Dans  celte  lettre ,  il  est 
dit  que  le  commandant  général  do  la  garde  nalionalu  pa- 
risienne et  deux  officiers  municipaux  furent  insultés  hier 
au  Théâtre  de  la  Nation,  par  les  citoyens  qui  étaient  au 
parterre. 

Guadtt.  «  La  cassalion  de  Tarrélé  du  conseil  exécutif  est 
prouvée  par  les  faits  contenus  dans  la  lettre  que  vient  de 
lire  Goupilleau.  Le  manquement  de  respect  pour  les  ma- 
gistrats vient  préciiiément  de  la  délënse  do  jouer  la  piècot 
La  pièce  avait  été  jouée  plusieurs  fois»  et  il  n'y  a  eu  désor- 
dre que  quand  on  a  défendu  de  la  jouer;  et  s'il  y  a  eu  du 
trouble,  c'est  qu'il  y  a  eu  de  Topposilion  de  la  part  de  la  mu* 
oicipalité;  et  il  y  avait  opposition,  parcoquo  la  municipalité 
i?ait  violé  les  principes  et  votre  décret.  Le  conseil  exécu^ 
tif  défend  de  jouer  les  pièces  qui  peuvent  exciter  du  trou- 
ble; mais  il  n'y  a  pas  une  seule  pièce  dont  on  puisse  assurer 
que  la  représentation  n'occasionera  pas  du  désordre.  Le 
conseil  exécutif  a  usurpé  le  pouvoir  législatif,  il  importe 
de  l'arrêter  au  premier  pas  qu'il  a  fait;  car  si  aujourd'hui 
il  défend  de  jouer  sur  le  théâtre  les  pièces  qui  peuvent 
troubler  la  tranquillité  publique ,  domain  il  défendra  aux 
imprimeurs  d'imprimer  les  opinions  dont  la  publication 
causera  du  désordre.  11  faut  qu'on  laisse  la  liberté  aux 
théâtres  ;  les  magistrats  doivent  veiller  à  la  police.  J'ap- 
puie la  proposition  de  Pélion.  » 

Maure,  a  On  m'a  assuré  que  le  5'  bataillon  de  l'Yonne 
avait  voulu  se  porter  au  Théâtre  de  la  Nation ,  pour  eo 
chasser  les  spectateurs.  » 

N....  <  Lorsque  Molière  voulut  faire  jouer  son  Tartufe , 
tous  1m  hypocrites  et  les  homn^es  qui  y  étaieat  joués  ^s'opr 
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posèrent  à  la  représentation  de  cette  pièce;  cependant  elle 
fut  jouée ,  et  ce  fut  sous  Louis  XIY.  » 

Chamban.  «On  vient  do  vous  dire  que  le  bataillon  de 
l'Yonne  avait  eu  Tintcntion  de  se  porter  au  Théâtre  de  la 
Nation  pour  en  faire  sortir  les  spectateurs.  Je  sais  que 
ceux  qui  sont  aux  Invalides  se  plaignirent  de  ce  qu'on  les 
avait  fait  marcher  contre  des  citoyens  paisibles  et  sans 
armes.  » 

Dubois-  Crancé,  «  Vous  avez  renvoyé  au  conseil  exécu- 
tif l'exécution  des  lois  et  le  maintien  de  la  tranquillité  dans 
Paris  pendant  le  temps  du  jugement  de  Louis  Gapet.  II 
est  notoire  qu'une  foule  d'aristocrates  se  rendent  à  Paris  ; 
il  est  bien  conséquent  de  ne  point  leur  fournir  de  lieu  de 
rassemblement.  Je  ne  juge  point  l'Ami  des  lots  ;  les  prin- 
cipes en  sont  bons,  mais  le  but  de  Tauteurest  perfide.  [f)n 
murmure.  )Dans  la  dernière  représentation  de  cetie  pièce, 
il  n'y  avait  que  des  domestiques  de  ci-devant  ;  c'est  un  fait 
dont  la  municipalité  est  certaine ,  c'est  elle  qui  est  char- 
gée ,  sur  sa  responsabilité ,  de  la  police  de  Paris.  Et  il 
existe  dans  cette  ville  des  hommes  qui  sont  sans  moyens 
d'existence ,  des  anciens  privilégiés.  Ce  sont  ces  hommes 
qui  manquent  de  respect  à  la  convention ,  qui  sont  les 
ennemis  du  bien  public  :  voilà  les  hommes  que  le  conseil 
exécutif  devrait  chasser.  Je  dis  que  la  convention  doit  pas- 
ser à  Tordre  du  jour  sur  la  motion  de  Pétion.  » 

La  discussion  est  fermée. 

On  demande  Tordre  du  jour  sur  la  proposition  faite  de 
casser  la  dernière  partie  de  l'arrêté  du  conseil  exécutif. 

L'ordre  du  jour  est  rejeté. 

La  convention  adopte  la  proposition  de  Pétion. 

Danton,  «  Je  l'avouerai ,  citoyens ,  je  croyais  qu'il  était 
d'autres  objets  qui  doivent  nous  occuper,  que  la  comédie. 
(  Quelques  voix:  Il  s'agit  de  la  libcrlé.  )  Oui ,  il  s'agit  de 
la  liberté;  il  s'agit  de  la  tragédie  que  vous  devez  donner 
aux  nations ,  il  s'agit  de  faire  tomber  sons  la  hache  des  lois 
Ja  tête  d'un  tyran  (  On  murmure,) ,  et  non  de  misérables 
comédies.  Mais  puisque  vous  cassez  un  arrêté  du  conseil 
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exécutif,  qui  défendait  de  jouer  des  pièces  dangereuses  à 
la  tranquillité  publique,  je  soutiens  que  la  conséquence 
nécessaire  de  votre  décret  est  que  la  responsabilité  ne 
puisse  peser  sur  la  municipalité.  Je  demande  donc  que  la 
municipalité  soit  déchargée  de  sa  responsabilité,  p 

Pétion.  «  Le  langage  que  vient  de  tenir  à  la  tribune  un 
ancien  magistrat  a  droit  sans  doute  de  nous  surprendre 
tous.  Vous  venez  de  rendre  un  décret  qu'il  ne  vous  était 
pas  permis  de  ne  pas  rendre.  Vous  avez  consacré  un  prin- 
cipe que  vous  ne  pouviez  pas  méconnaître.  Le  pouvoir 
exécutif  a  outre-passé  ses  limites,  il  a  violé  la  plus  sainte  des 
lois ,  la  liberté.  Son  arrêté  est  conçu  en  termes  généraux, 
il  est  attentatoire  à  la  liberté  de  la  presse.  C'est  toujours 
en  interdisant  vaguement  ce  qui  pouvait  occasioner  du 
trouble,  qu'on  a,  sous  l'ancien  régime,  enchaîné  toutes 
les  cspècres  de  liberté.  La  loi  met  les  pièces  de  théâtre 
sous  la  responsabilité  des  auteurs  et  des  acteurs.  Voilà  la 
responsabilité ,  la  vraie  ,  la  seule  responsabilité.  Mais  quand 
on  vient  dire  que  la  municipalité  doit  être  déchargée  de 
toute  espèce  de  responsabilité,  ce  raisonnement 'est-il  de 
bonne  foi  ?  Non ,  c'est  à  faux  qu'on  a  cité  la  suspension  de 
la  représentation  de  l'opéra  d'Adrien,  Cette  représentation 
a  été  arrêtée  uniquement  parceque  la  municipalité  avait 
l'entreprise  de  l'Opéra  ,  et  il  est  dit  dans  l'arrêté  qu'on  ne 
pourrait  la  donner  avant  telle  époque ,  celle  où  expirait 
l'entreprise.  Où  commence  la  responsabilité  ?  ce  n'est  pas 
sur  des  suppositions  à  l'avance;  c'est  lorsqu'il  y  a  un  fait, 
un  acte,  que  le  pouvoir  municipal  intervient.  Alors  il  7  a 
exercice  delà  police,  et  sans  doute  il  est  libre  au  magis- 
trat de  suspendre  la  représentation  d'une  pièce  qui  occa- 
sione  des  troubles  qu'on  ne  peut  arrêter  autrement.  La 
municipalité  ne  peut  jamais  être  déchargée  de  sa  respon- 
sabilité. Lorsqu'il  y   a  du  tumulte,  c'est  à  elle  à  l'ar- 
rêter ,  à  en  arrêter  la  cause.  Vous  n'avez  pas  dit  qu'on 
ne  pourrait  pas  jouer  les  pièces  qui  pourraient  occasioner 
*  du  trouble ,  car  vous  auriez  fait  une  loi  absurde.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  pièce  en  particulier ,  il  s'agit  d'un 
III.  1 
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arrêté  en  général.  Je  demande  donc  la  question  préalable 

sur  l'amendement.  » 

La  question  préalable  est  adoptée. 

Ghambon  donne  lecture  d'une  lettre  du  ministre  de  la 
guerre ,  de  laquelle  il  résulte  qu'au  lieu  de  faire  arriver  sur 
Paris  les  pièces  parquées  à  Saint-Denis ,  il  s'est  borné  à 
donner  ordre  d'enlever  les  poudres  et  les  équipements  , 
afin  de  mettre  la  malveillance  hors  d'état  de  les  tourner 
contre  les  amis  de  la  liberté.  On  lit  ensuite  une  lettre  du 
ministre  de  l'intérieur  aux  membres  du  comité  de  sûreté 
générale. 

«J'ai  reçu  à  deux  heures  après  minuit  la  lettre  par  laquelle 
vous  m'annonciez  que  des  personnes  effrayées  s'enfuient  de 
Paris ,  et  que  ce  fait  vous  a  été  présenté  comme  contraire 
à  la  tranquillité  publique  ,  comme  devant  être  arrêté  par 
la  fermeture  des  barrières.  Assurément ,  depuis  un  mois , 
beaucoup  de  personnes  indépendantes  par  leur  état  et 
leur  fortune ,  abandonnent  une  ville  où  l'on  ne  parle 
chaque  jour  que  de  renouveler  des  proscriptions  dont  le 
souvenir,  fait  horreur,  et  dont  l'attente  est  affreuse.  Assu- 
rément, depuis  bien  des  jours,  vous  avez  reçu  ,  et  je  vous 
ai  communiqué. moi-même  de  nombreux  avis  sur  la  fer- 
mentation qui  règne ,  sur  les  projets  de  massacre ,  sur  la 
prédication  du  meurtre. 

»  Assurément  la  marche  irrégulière  de  quelques  auto- 
rités, les  arrêtés  incendiaires  de  plusieurs  sections,  la  doc- 
trine sanguinaire  professée  dans  les  clubs  ;  enfin  l'arrivée 
des  canons  qui  étaient  à  Saint-Denis ,  et  qu'on  a  fait  venir 
hier  pour  les  répartir  dans  les  sections ,  et  cela  sur  la  de- 
mande particulière  de  celle  des  Gravilliers  ,  don C  on  con- 
naît les  indécentes  délibérations;  assurément,  dis-je,  toutes 
ces  choses  doivent  effrayer  les  individus  paisibles  qui  n'ont 
point  oublié  la  stupeur  dans  laquelle  des  millions  d'hommes 
ont  laissé  une  poignée  de  brigands  dévaster  les  prisons , 
et  déshonorer  la  France  aux  fameux  jours  de  septembre. 

•  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  que  l'on  fuie  ?  n'est-ce 
donc  pas  le  comble  de  l'audace  ou  de  l'aveuglement ,  que 
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de  dc^noncer  celle  fuite  comme  conlraireà  Tordre  public, 
el  de  proposer  de  fermer  les  barrières  pour  la  tranquillité 
de  Paris  ?  Grand  Dieu  !  les  assassins  en  sont-ils  donc  au 
point  d'oser  se  servir  de  reffet  même  de  leurs  trames  pour 
en  assurer  les  dernieri  succès  ?  Je  n'en  doute  plus  ,  et  je 
ne  vois  de^rojet  sinistre  que  dans  ceux  qui  proposent  celle 
mesure  atroce.  Fermer  les  barrières  d'une  ville  agilée^donl 
Tordre  et  la  sûreté  sont  bannis,  pour  mieux  retenir  et  choi- 
sir les  victimes  qu'on  se  propose  d'immoler  I  L'indignation 
m'enflamme  à  cette  idée ,  quand  j'y  vois  joindre  l'impu- 
deur d'offrir  comme  suspecte  cette  indignation  s! naturelle* 
Et  laissez  fuir  ceux  qui  ont  peur;  mettez- vous  entre  les 
assassins»  pour  arrêter  leurs  bras  sanguinaires,  el  ces 
mêmes  victimes,  dont  le  sang  rejaillit  sur  vous  mômes» 
qui  avez  la  puissance  ,  si  vous  n'empêchez  qu'on  les 
immole. 

9  Je  sais  que  la  commune  et  Santerre  assurent  que  Pa- 
ris est  tranquille  ;  je  sais  qu'ils  l'assuraient  aussi  au  9  sep- 
tembre; je  sais  que  je  fis  alors  de  vaines  réquisitions:  je 
n'ai  pas  plus  do  pouvoir  aujourd'hui  qu'alors.  La  même 
faction  existe ,  les  mêpcs  dangers  nous  menacent  ;  j'userai 
de  toutes  mes  facultés  pour  les  conjurer;  mais  je  ne  puis 
guère  que  donner  un  grand  exemrple,  en  désignant  et  bra- 
vant jusqu'au  dernier  instant  mes  propres  bourreaux.  C'est 
à  la  convention  ,  c'est  à  vous  qu'elle  a  investis  de  grands 
pouvoirs,  à  faire  davantage  pour  le  salut  public;  et 
c'est  vous  qui  seriez  déshonorés  ,  si  vous  ne  Toperiez  pas.» 

BrivaL  «  Je  ne  conteste  pas  l'existence  des  lettres  dont  * 
Chambon  a  donné  lecture  ;  mais  je  dis  que  Ghambon, 
sans  mission  du  comité  de  sûreté  générale ,  sans  lui  donner 
communication  du  ministre  de  l'intérieur.. •.  {Umnémbre. 
Elle  lui  a  été  communiquée  ce  matin.  )  Je  réponds  que  je 
sors  du  comité  de  sûreté  générale  ,  cl  que  tous  nos  collè- 
gues sont  fort  étonnés  que  Ghambon  ait  escamoté  ces  let- 
tres... {Murmures), 

Gamier  (de  Saintes)  parle  avec  violence  à  Ghambon* 

Le  président  le  rappelle  à  Tordre. 


1. 
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Il  insiste.  On  demande  qu'il  soit  envoyé  à  l'abbaye  pour 
trois  jours. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

Garnier,  «  Je  n'ai  jamais  entendu  interrompre  personne 
dans  la  convention;  je  n'ai  jamais  demandé  la  parole  con- 
tre personne;  je  ne  crois  pQS  que  personne  puisse  me  re- 
procher d'avmr  désobéi  aux  décrets  de  la  convention.  J'ai 
demandé  la  parole  après  Ghambon.  d 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée. 

Chambon,  c  Je  demande  le  rapport  du  décret.  » 

Plusieurs  miBmbres  en  demandent  le  maintien.' 

GuadeU  «  J'appuie  la  demande  du  rapport.  La  peine 
n'existe  plus  dans  votre  règlement;  vous  ne  pouvez  donc 
plus  l'appliquer  à  un  de  vos  collègues  ;  d'ailleurs  le  citoyen 
Garnier  est  malade.  » 

La  convention  rapporte  le  décret ,  censure  Garnier ,  et 
lui  inflige  vingt-quatre  heures  d'arrêts. 

Hugues  (  de  la  Creuse*)  «  On  m'annonce  que  les  bar- 
rières sont  fermées  ;  je  demande  que  les  commissaires  ins- 
pecteurs de  la  salle  se  rassemblent  et  prennent  sur  ces  faits 
tous  les  éclaircissements  nécessaires.» 

Plusieurs  membres  attestent  que  le  fait  est  faux. 

Rouyer,  a  Je  n'entre  point  dans  le  mérite  du  rapport 
que  vous  a  fait  Ghambon  ;  je  n'examine  pas  si  c'est  un 
membre  qui  l'a  fait  en  son  nom.  J'ai  à  proposer  une  me- 
sure importante.  Tous  les  jours  les  agitateurs  redoublent 
d'efforts.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  ,  c'est  d'opposer  de  braves 
gens  aux  lâches  et  aux  assassins.  Je  demande  donc  que  les 
fédérés  qui  sont  à  Paris  commencent  dès  demain  la  garde 
de  la  convention  en  nombre  égal  à  celui  qu'elle  a  déjà  ;  que 
ces  fédérés  soient  placés  dans  la  même  proportion  à  tous 
les  dépôts  publics  delà  ville  de  Paris.  »  {Un  grand  nombre 
de  membres  se  lèvent  simultanément ,  et  appuient  la  prO' 
position  de  Bouyer,  —  De  toutes  les  parties  de  la  salle  om 
demande  à  a  lier  aux  voix,  ) 

iV...«  Charles  Villetlé  m'a  prié  d'instruire  l'assemblée 
d'un  fait...  {Murmtj^res  dans  tune  des  extrim4Sés  de  la 
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isalle.)  Il  n'y  a  que  yos  applaudissements  qui  puissent 
m'humilier.  A  la  porte  de  celte  salle ,  on  a  dit  à  Charles 
Yillelte  que  s'il  ne  votait  pas  pour  la  mort  de  Louis  il  serait 
massacré,  i  {Murmures.) 

N <  Je  demande  qu'on  ne  vienne  pas  nous  rappor- 
ter ici  les  cris  de  quelques  stipendiés ,  pour  en  prendre  oc- 
casion de  calomnier  le  peuple  de  Paris.  » 

Bréard.  c  Je  veux  être  libre,  et  sûr  que  je  le  suis;  je 
demande  donc  que  le  conseil  exécutif  soit  invité  à  rendre 
compte  de  l'état  de  Paris ,  que  le  maire  et  le  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  soient  mandés  pour  le  mémo 
objet.  » 

Les  propositions  de  Bréard  sont  décrétées. 

Bernard  {de  Saintes) .  •  Le  comité  de  sûreté  générale 
vient  de  recevoir  une  réponse  du  maire  de  Paris ,  sur  le 
fait  des  barrières  ;  il  annonce  qu'elles  sont  ouvertes.  » 

Legendre.  a  Les  peurs  fantastiques  qu'on  nous  annonce 
ne  sont  qu'une  tactique  pour  retarder  le  jugement  du  roi. 
S'il  fallait  iUre  le  procès  du  peuple  au  lieu  de  celui  du 
despote,  on  ne  serait  pas  si  long  ;  il  n'y  a  que  de  vieux  escla^ 
encore  cicatrisés  des  fers  qu'on  leur  a  mis  sur  les  poings,  qui 
puissent  ici  parler  de  poignards  levés  sur  leurs  têtes.  lis  savent 
qu'il  n'y  en  a  pas  :  je  demande  qu'on  passe  h  l'ordre  du  jour.» 

Lebas,  «  Eh  bien  !  je  demande  un  décret  pour  faire  as- 
semblerjios  suppléants  dans  une  autre  ville  ;  et  alors  nous 
braverons  ici  les  poignards  des|[assassins.  On  nous  dénonce 
tous  les  jours  des  attentats  contre  la  liberté  des  opinions 
et  contre  les  représentants  du  peuple;  et  nos  commettants 
veulent  que  nous  soyons  libres.  J'entends  dire  autour  de 
moi  que  c'est  une  mesure  anarchique;  et  moi  je  dis  que 
c'est  la  seule  qui  puisse  sauver  la  patrie.  ^ 

Marat.  c  J'invite  la  convention  à  se  respecter  elle- 
même,  et  à  n*être  pas  la  dupe  d'une  farce  que  Ton  joue 
depuis  trois  heures.  Ceux  qui  affeclent  des  transes  aujour- 
d'hui sont  ceux  qui ,  il  y  a  quelques  jours ,  se  vantaient  de 
faire  ici  les  décrets;  ceux  qui  sont  entourés  de  baïonnettes, 
sont  ceux  qui  dtnentchaque  jour  dans  la  caserne  des  fédérés; 
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leur  désespoir  vient  de  ce  que  ces  braves  gens  rejctlenl  les 
principes  criminels  qu'ils  voudraient  leur  suggérer.  .Je  de- 
mande qu'on  passe  à  l'ordre  du  jour.  • 

Hugues,  «  11  y  a  quatre  jours  »  un  de  mes  amis  entendit, 
dans  cetle|tribune,  des  membres  qui ,  sans  prendre  garde  à 
ceux  jqui  étaient  auprès  d'eux ,  dirent  qu'on  faisait  venir 
les  canons  de  Saint-Denis,  parcequ'on  voulait  une  révolu- 
tion comme  celle  du  lo  août ,  et  qu'on  la  ferait  contre  la 
convention.  Le  même  soir ,  en  sortant  ensemble ,  nous  en- 
tendîmes dire:  «  Il  faut  écharper  ces  gueux-là.  »  {On  mur' 
mure») 

Lehardy.  «  Je  veux  aussi  ajouter  un  fait.  J'ai  entendu 
ce  matin  un  colporleur'crier  :  cYoilà  la  liste  des  royalistes, 
des  aristocrates  qui  ont  voté  pour  l'appel  au  peuple.  »  Il 
faut  donc  prendre  de  grandes  mesures.  J'appuie  celles  que 
vous  a  proposées  Rouyer ,  et  je  demande  qu'on  fasse  venir 
huit  cents  gendarmes  qui  sont  à  Versailles.  » 

Gassau.  4  Voilà  comme  parlaient  les  Ramond  ,  les  Vau- 
biaBC,les  Dumas,  lorsqu'ils  voulaient  faire iltranspor ter 
l'assemblée  législative  à  ^o\xeïi.i^{Murmures  dara  une 
grande  partie  de  CassembUe.  ) 

Prieur  lit  la  lettre  du  maire  de  Paris  au  comité  de  sû- 
reté générale.  —  Le  maire  annonce  par  cette  lettre  qu'il  a 
chargé  le  département  de  police  de  prendre  toutes  les  me- 
sures pour  assurer  la  libre  circulation  des  personnes. 

Plusieurs  membres  demandent  la  parole  pour  des  faits; 

Valazé.  t  Je  demande  que  tous  les  faits  soient  renvoyés 
au  comité  de  sûreté  générale.  » 

Danton.  «  Je  propose  à  la  convention  d'arrêter  qu'elle 
prononcera  sans  désemparer  sur  le  sort  de  Louis^.  » 

Cette  proposition  est  décrétée  à  l'unanimité. 

Thibault.  «  Je  demande  la  parole  pour  un  fait  qu'il  est 
intéressant  que  la  convention  connaisse.  » 

Plusieurs  membres  demandent  que  Thibault  ne  soit  pas 
entendu. 

La  convention  consultée  lui  accorde  la  parole. 

Thibault»  t  Dimanche ,  sur  l'invitation  de  plusieurs  de 
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mes  amis ,  j*aliai  voir  une  afliclic  qui  fut  placardi^c  avec 
profusion  dans  celte  ville ,  et  qui  était  dirigée  conlre  moi. 
A  peine  étais-je  arrivé  à  cette  alFiche  ,  que  deux  hommes 
vinrent  se  placer  à  côté  de  moi ,  et  se  dirent  :  Jt  vou- 
drais bien  connaître  cet  évéque  du  Cantal ,  je  lui  feAiis 
bien  passer  le  goût  du  pain.  Je  lus  jusqu'au  bout.  Ils  ré- 
pétèrent. Alors  je  leur  dis  :  Eh  bien  ^^cest  moil  Alors  un 
d'eux  s'enfuit;  je  saisis  l'autre  au  collel...»  {Des  murmures 
s*  élèvent  dans  une  partie  de  Rassemblée,  —  On  demande 
f!  ordre  du  jour,) 

Gensonné,  c  Je  demande  que  le  procès -verbal  constate 
que  les  murmures  partent  de  cette  partie  de  la  convention, 
que  j'ai  dénoncée  à  la  France  entière  comme  une  faction 
qui  veut  la  tyranniser.  » 

Thibault,  c  Cet  homme  que  j'avais  arrêté  me  demanda 
alors  excuse;  il  me  pria  de  le  laisser  aller,  alléguant  qu'il 
n'était  pas  Français.  —  De  quel  pays  es-tu  donc?  -—Je 
suis  Espagnol  :  je  viens  au  nom  de  ma  nation  demander  la 
tête  de  Louis  XYl ,  pour  faire  une  alliance  solide  avec  vo- 
tre république.  A  la  sollicitation  de  quelques  uns  de  mes 
collègues  ,  je  le  laissai  aller. 

•  Je  n'ai  rapporté  ce  fait  que  pour  prouver  que  les  agi- 
tateurs ne  sont  pas  les  Parisiens ,  qui  tous  ont  montré  le 
plus  profond  respect  pour  la  première  des  autorités ,  et 
pour  démontrer  que  tous  ces  mouvements  dont  on  nous 
entretient  chaque  jour  ne  sont  l'ouvrage  que  des  intrigants 
.etdes  émissaires  ^ue  nous  envoient  les  puissances  étrangères. 

•  Eh  bien!  citoyens  ,  il  faut  enfin  sortir  de  cet  état  de 
faiblesse  qui  nous  a  empêchés  jusqu'ici  de  sévir  contre  les 
administrateurs  qui  ne  font  pas  exécuter  les  lois  ;  sans  cela 
vous  ne  serez  jamais  respectés.  Voulez-vous  l'être  ?  Faites 
trembler  tous  les  agitateurs ,  tous  ces  anarchistes  qui  veu- 
lent parvenir  au  trône  à  travers  les  cadavres  ;  alors  vous 
regagnerez  l'estime  des  honnêtes  gens ,  et  vous  vous  ferez 
respecter  de  ceux  qui  vous  cnlourent.  J'appuie  la  propo- 
sition  de  Rouyer  ;  elle  tranquillisera  vos  commettants  sur 
votre  liberté  et  sur  votre  sàreté.  » 
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ThurioU  «  J'appuie  aussi  la  proposition  de  Rooyer.  » 

Rouyer  lit  le  premier  article  de  sod  projet. 

On  demande  le  renvoi  au  comité  pour  présenter  demain 
une  rédaction.  —  Prieur  insiste  ,  et  demande  que  les  fé- 
dérés soient  appelés  à  l'instant  même  à  la  garde  de  la 
convention. 

Boyer-  Fonfrède.  «  J'ai  désiré  que  les  fédérés  des  dé- 
partements vinssent  à  Paris;  j'ai  voté  pour  que  vous  leur 
permissiez  de  faire  le  service  autour  decelte  enceinte  avec  les 
citoyens  de  Paris  ;  je  viens  m'opposer  à  ce  que  leur  service 
commence  aujourd'hui.  Citoyens»  ne  calomniez  pas  vous- 
mêmes  le  jugement  que  vous  allez  rendre  ,  laissez  ce  soin 
à  vos  ennemis.  Par  une  mesure  extraordinaire ,  ne  jetez 
pas  l'alarme  dans  cette  cité ,  que  des  scélérats  voudraient 
peut-être  agiter,  et  qui  sera  calme,  si  vous  l'êtes  vous- 
mêmes.  L'Europe  vous  contemple;  vous  devez  m'cntendre. 
Je  demande  que  les  fédérés  ne  commencent  leur  service 
que  demain  ;  je  demande  que  vous  attendiez  ,  pour  voter, 
que  le  conseil  exécutif  vous  annonce  que  les  barrières  ont 
toujours  été  ouvertes.  Je  sais  bien  que  des  hommes  comme 
vous  sont  toujours  libres  ;  mais  songez  que  vous  devez  en- 
core le  paraître.  » 

MaraU  «  J'avoue  que  je  ne  connais  rien  à  tout  ce  que 
je  vois  et  à  tout  ce  que  j'entends  dans  celte  assemblée,  que 
l'on  joue  ici  depuis  trois  heures.  J'invite  la  convention  à 
se  respecter  elle-même ,  et  à  n'être  pas  dupe  de  ces  terreurs 
simulées  ;  ceux  qui  aiTectent  des  transes  aujourd'hui ,  sont 
les  mêmes  qui ,  il  y  a  quelques  jours  ,  nous  prônaient  leur 
courage,  et  qui  se  vantaient  en  secret  de  faire  les  décrets. 
Ils  vous  disent  qu'ils  votent  sous  les  poignards ,  et  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui  soit  égratigné....  (  En  proférant  ces 
dernières  paroles ,  Uarat  rit  aux  éclats.  Des  murmures 
s'élèvent  dans  l'assemblée.)  Je  prie  la  convention  de  vou- 
loir bien  m'accorder  du  silence;  j'ai  de  forlcs  vérités  à  lui 
dire.  (  Quelques  rumeurs  se  font  encore  entendre.  )  J'invo- 
que sa  pudeur....  J'en  ai  reçu^  moi,  des  menaces,  et  j'ai 
dédaigné  de  m'en  plaindre;  mais,  le  croiriez-vous?  les 
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hommes  qai  se  plaignent  d*ayoir  entenda  dçs  projets  d'as- 
sassinats sont  précisément  les  mêmes  qui  m'en  ont  cent 
fois  menacé.  Je  cite  Guadet  :  étant  dans  le  comité  de  sû- 
reté générale  ,  il  a  dit  qu'il  ne  fallait  condamner  le  tyran  à 
mort  qu'après  avoir  prononcé  cette  peine  «  contre  tous  les 
coquins....  »  Et  il  est  facile  de  sentir  quelles  sont  les  victi- 
mes que  celte  faction  voudrait  immoler. ...  »  {Les  mur^ 
mures  couvrent  la  voix  de  C opinant.  ) 

Guadet.  «  Je  demande  la  parole.  » 

Marat.  t  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas ,  j'invoque  le  té- 
moignage de  Duhem  et  d'Anacharsis  Cloots ,  qui  ont  en- 
tendu le  propos  de  Guadet....  J'entends  dire  que  les  dé- 
partements sont  inquiets  ;  mais  quelle  est  la  cause  de  ces 
inquiétudes?  Ce  sont  des  députés  qui  eux-mêmes  propagent 
ces  fausses  alarmes.  Je  vous  ai  dénoncé  ceux  du  Finistère, 
et  j'ai  les  preuves  juridiques  de  ma  dénonciation....  Et 
DQus  aussi  nous  avons  des  sujets  de  craindre  ;  et  puisqu'on 
vient  de  vous  entretenir  de  fables ,  il  me  sera  permis  de 
vous  citer  des  probabilités  :  il  se  répand  dans  le  public 
qu'un  grand  nombre  de  membres  de  la  convention  , 
complices  de  Louis  Capet ,  sont  désespérés  de  la  fermeture 
des  barrières,  et  que  pour  fuir,  ils  veulent  les  faire  ou- 
vrir. [Une  voix  :  Tu  as  donc  donné  des  ordres  pour 
qu'elles  fussent  fermées?)  J'appuie  les  mesures  de  pru- 
dence qui  ont  été  proposées  pour  la  tranquillité  publique , 
et  je  demande  que  l'on  note  comme  infâmes  les  membres 
qui  ne  seront  pas  à  leur  poste  dans  cette  circonstance , 
et  qu'on  déclare  de  bonne  prise  ceux  qui  seront  saisis  hors 
des  barrières.  » 

Guadet»  <  Quoique  les  calomnies  de  Marat  ne  puissent 
réussir  que  dans  l'opinion  des  brigands  ,  je  dois  me  justi- 
fier de  celles  qu'il  a  avancées ,  et  j'y  réponds  en  un  seul 
mot,  c'est  que  je  n'ai  pas  été  au  comité  do  sûreté  générale 
depuis  que  la  convention  est  assemblée.  » 

Marat.  «  C'est  au  comité  de  défense  générale....  Par- 
bleu !  il  se  targue  d'une  erreur  de  mot  !  » 
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Duhem.  f  J'étais  au  comité  dn  défense  générale  le  jour 
cil  y  Yinrent  Dumourîez  et  Biron.  » 

On  réclame  avec  force  l'ordre  du  jour. 

Duhem.  c  Passez  à  Tordre  du  jour  ,  sans  quoi  je  roui 
dirai  des  secrets  importants.  » 

Ducos.  «  Dis-les  à  la  tribune  pour  que  je  puisse  te  dé- 
mentir publiquement.  » 

La  convention  passe  à  l'ordre  du  jour ,  et  renvoie  les 
propositions  de  Rouyer  au  comité  de  la  guerre  pour  en 
faire  le  rapport  demain. 

Gorsas  lit  une  déclaration  par  laquelle  un  commis  da 
comité  de  surveillance  ,  envoyé  pour  yérifier  si  les  barriè' 
res  étaient  fermées  ,  atteste  que  celles  qu'il  a  visitées  sont 
ouvertes. 

L'assemblée  passe  h  l'ordre  du  jour. 

Les  ministres  entrent  dans  la  convention.  Le  président 
leur  lit  le  décret  qui  les  mande. 

Le  mintstre  de  la  justice.  «  Je  viens  rendre  compte  à 
la  convention  nationale,  au  nom  du  conseil  exécutif,  des 
mesures  qu'il  a  prises  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans 
Paris. 

•  Le  ministre  de  l'intérieur,  à  l'ouverture  de  la  séance  du 
conseil  d'aujourd'hui ,  lui  a  appris  que  ce  matin ,  à  une 
ou  deux  heures  après  minuit,  il  lui  avait  été  écrit,  par  le 
comité  de  sûreté  générale  de  la  convention,  une  lettre  dans 
laquelle  il  était  dit  qu'un,  très  grand  nombre  de  voitures 
se  portaient  aux  barrières  de  la  ville  de  Paris;  que  des 
citoyens  qui  avaient  appris  cet  événement ,  vrai  ou  faux,  in- 
vitaient le  comité  à  prendre  une  mesure  pour  arrêter  cette 
émigration ,  qui  paraissait  suspecte.  En  nous  communi- 
quant cette  lettre ,  le  ministre  de  l'intérieur  nous  a  en 
même  temps  donné  communication  de  sa  réponse.  Dans 
cette  réponse,  le  ministre  réclame  l'exécution  du  principe 
qui  permet  à  tout  citoyen  de  s'éloigner  du  lieu  où  il  vît 
dans  In  terreur.  A  la  suilc  de  ces  deux  lectures,  le  conseil 
exécutif  a  reçu  une  lettre  du  général  Sauterre,  contenant 
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l'extrait  ile  Tordre  général  dudit  jour.  Le  conseil  exécutif 
a?ait  donné  l'ordre  hier  au  gi^néral  San  terre  de  lui  rendre 
compte  chaque  jour  de  l'état  de  Paris  »  et  des  mesures 
prises  pour  maintenir  l'ordre.  II  avait  également  écrit  au 
maire  de  Paris  pour  lui  rendre  compte.  Le  maire  de  Paris 
est  malade.  Je  vous  rendrai  compte  tout  à  l'heure  d'un 
entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  ce  matin.  L'extrait  de  l'ordre 
renferme  des  détails  sur  ce  qui  s'est  passé  au  Théâtre  de 
la  Nation. 

«Hier,  vers  les  six  heures,  le  commandant  général  pro- 
visoire fut  appelé  au  Théâtre  de  la  Nation ,  parccque  les 
magistrats  y  étaient  insultés  par  ceux  qui  voulaient  CAmi 
des  lois*  Santerre  d'abord  ne  se  montra  pas,  et  fit  deman* 
der  un  des  officierj»  municipaux  qui  étaient  consignés  an 
balcon.  On  l'aperçut,  et  on  l'insulta;  il  fut  traité,  ainsi 
que  les  oiBciers  municipaux ,  de  scélérat.  Le  général  re* 
connut  plus  de  trois  cent^  personnes  des  plus  acharnées 
(|tfi  le  menaçaient  avec  de  gros  bâtons;  une  d'elles  fut  aussi- 
tôt arrêtée.  C'est  un  domestique  chez  Gilet,  procureur, 
section  de  la  Croix- Rouge.  Il  y  eu  a  plusieurs  désignés , 
entre  autres ,  un  grenadier  du  faubourg  Saiut-Anloine.  Ce 
grenadier  est  connu  du  général  pour  avoir  toujours  montré 
des  sentiments    contraires   à    la   révolution  ,   son    frère 
est  un  signataire  de  pétitions  qui  a  été  à  l'armée  pour  se 
soustraire  un  moniicnt.  Plusieurs  présentèrent  le  pistolet. 
Le  commandant  général,  ne  pouvant  obtenir  le  silence^ 
leur  dit  qu'ils  étaient  des  aristocrates. 

9  La  section  de  l'Observatoire  demande  la  répartition  des 
canons  arrivés  de  Saint-Denis,  dans  les  sections.  Le  com* 
mandant  général  ne  peut  répondre  à  cette  demande;  c'est 
au  ministre  à  le  faire. 

»La  réserve  de  la  sixième  légion  marchera  aujourd'hui 
pour  conduire  les  canons  qui  sont  à  Saint-Denis. 

>  Un  bruit  était  parvenu  au  conseil  exécutif:  On  avait  dit 
que  le  conseil  général  avait  fait  fermer  les  barrières.  Le 
conseil  a  fait  vérifier  le  fait.  Il  est  résulté  de  cette  vérifi- 
cation que  toutes  les  barrières  étaient  ouvertes. 


^8  CONVENTION   NATIONALE. 

'  Le  conseil  exécutif  m'avait  chargé  de  me  rendre  auprès 
du  maire,  pour  lui  demander  la  connaissance  qu'il  pouvait 
avoir  sur  l'état  de  Paris.  Dans  ma  route,  tout  me  parut 
parfaitement  tranquille.  A  la  mairie  ,  je  ne  vis  aucune  pré- 
caution extraordinaire  qui  annonçât  la  crainte  d'aucun 
trouble.  J'ai  vu  le  maire  lui-même  tranquille  au  milieu  de 
sa  famille ,  mais  dans  le  coslume  d'un  malade  :  il  m'a  dit 
qu'il  n'avait  rien  à  m'apprendre  de  particulier;  qiie  le  co- 
mité de  police  ne  lui  avait  fait  passer  aucun  renseignement. 
Il  m'a  ajouté  qu'il  savait  qu'il  existait  dans  Paris  des  prin- 
cipes de  mouvement ,  mais  qu^aucun  ne  se  faisait  sentir; 
qu'il  avait  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  contenus  de  manière 
à  être  étouffés.  Voilà /législateurs,  ce  que  le  pouvoir  exé- 
cutif a  fait  pour  obtenir  des  renseignements,  et  ceux  qu'il 
a  obtenus. 

»  Une  seule  observation  que  je  crois  devoir  faire  avant 
de  terminer  ce  rapport ,  c'est  que  les  canons  qui  sont  ve- 
nus dq  Saint-Denis^  et  qui  ont  causé  des  alarmes  ,  sont 
tous  de  grosses  pièces  de  siège,  et  qu'ils  manquent  des 
entourages  nécessaires  pour  s'en  servir  :  c'est  ce  que  le 
minisire  de  la  guerre  a  attesté  hier  au  conseil  exécutif.  » 

Le  président.  «Voici  une  lettre  du  maire  de  Paris. 

D  Citoyen  président ,  je  reçois  le  déc?et  de  la  convention 
nationale.  Les  renseignements  qui  me  parviennent,  con- 
sistent :  1^  dans  la  résolution  prise  par  des  malveillants , 
de  se  porter  aux  barrières  pour  en  empêcher  le  passage. 
J'ai  donné  à  cet  égard  dans  la  nuit  dernière  un  ordre  po 
sitif  au  commandant  général  pour  maintenir  la  libre  cir^ 
culation.  Par  sa  réponse ,  il  m'annonce  que  ses  ordres  ont 
empêché  d'exécuter  ce -projet.  2°  Dans  un  projet  de  se 
porter  aux  prisons  pour  y  renouveler  les  attaques  :  ce  bruit 
m'a  paru  d'autant  plus  fondé  que  je  sais  par  des  rapports 
fidèles ,  que  des  voleurs  qu'on  conduisait  en  prison  mar- 
quèrent des  craintes  d'y  être  massacrés  sous  peu  de  temps. 
J'ai  donné  les  ordres  pour  faire  respecter  les  maisons  d'ar- 
rêt; et  il  parait  que  ces  ordres  donnés  ont  empêché  ou 
relardé  l'effet  de  ces  menaces.  3^  Sur  des  bruits  vagues 
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de  soulèvement  qu'on  cherche  à  exciter,  sur  des  motions 
incendiaires  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  partisans  quoiqu'on 
les  crie  tout  haut. 

•  Ce  qui  peut  diminuer  ces  craintes  »  c'est  la  réunion  des 
bons  citoyens  qui  veulent  le  respect  aux  lois,  aux  pro- 
priétés^ aux  personnes.  Leur  nombre  augmente  tous  les 
jours.  > 

Leminisiredô  la  juHice.t  II  paraîtrait  à  la  lecture  de 
celle  lettre  qu'il  y  a  contradiction  entre  le  dire  du  maire 
et  le  mien.  Cependant  j'observe  qu'en  résultat  les  fait* 
graves  contenus  dans  la  lettre  se  réduisent  à  deux,  au 
mouvement  vers  les  barrières,  et  au -mouvement  vers  les 
prisons  pour  y  renouveler  les  massacres. 

»  Quant  an  mouvement  vers  les  barrières ,  je  vous  en  ai 
rendu  compte. 

»  Quant  à  celui  vers  les  prisons,  j'atteste  que  le  maire  ne 
m'a  pas  dit  du  tout  qu'on  en  préparât.  Je  me  rappelle  ce- 
pendant que,  sur  le  fait  des  voleurs,  il  m'a  dit  que  dans 
la  dernière  nuit  on  avait  arrêté  plusieurs  voleurs,  et  que 
lorsqu'on  leur  avait  parlé  de  les  conduire  aux  prisons  ,  ils 
avaient  témoigné  une  grande  horreur.  Le  ol^aire  n'a  rien 
a)outé  à  ces  mots;  c'est  moi  qui  ai  tiré  la  conséquence 
suivante  de  ce  fait  :  je  lui  dis  qu'il  pourrait  se  faire  que  ces 
Toleurs,  arrêtés  comme  voleurs,  eussent  pris  auparavant 
rengagement  de  se  porter  aux  prisons  pour  renouveler  les 
massacres.  Je  n'ai  pas  cru,  citoyens  ,  devoir  faire  entrer 
ces  conjectures  dans  le  compte  que  j'avais  à  vous  rendre.  » 

Gtnsonné.  «  Je  vous  prié ,  citoyen  président,  de  deman- 
der compte  du  décret  qui  charge  le  pouvoir  exécutif  de 
Tciller  à  la  sûreté  de  Paris,  pendant  tout  le  temps  que  nous 
nous  occuperons  du  sort  de  Louis.  Je  demande  si  la  mu- 
nicipalité rend  compte  tous  les  jours  au  conseil  exécutif 
des  faits  qui  peuvent  se  passer  dans  Paris  et  des  mesures 
prises  pour  assurer  la  Iranquillilé  publique.  » 

Lt  minisirt  de  la  justice,  «  Ciloyen  président ,  lorsque, 
le  6  décembre,  vous  rendîtes  le  décret  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  le  conseil,  délibérant  sur  les  moyens  de  l'exécution , 
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crut,  au  moyen  de  quelques  uns  de  ses  membres  ,  observer 
que  pour  maintenir  l'ordre  sous  sa  responsabilité  immé- 
diate ,  le  conseil  exécutif  devait  avoir  aussi  la  réquisition 
immédiate  de  la  force  armée,  et  que  cependant»  par  le  . 
principe  de  tous  les  décrets ^  la  réquisition  appartient  à  la  ^ 
municipalité  et  aux  autres  corps  constitués.  Cependant  le 
conseil  exécutif  pensa  qu^en  faisant  venir  au  lieu  de  ses 
séances  des  commissaires  de  la  municipalité,  du  départe- 
ment, ain&i  que  le  commandant  provisoire  de  la  force  ar- 
mée ,  en  concertant  avec  eux  des  mesures,  en  leur  donnant 
des  ordres  directs  ,  il  obéissait  au  décret. 

ji  J'ajouterai  que  depuis  le  6  décembre,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  convention  nationale  a  interrompu  la  discussion, 
le  conseil  exécutif  a  été  en  séance  permanente,  et  que  de- 
puis la  reprise  de  celte  affaire ,  la  permanence  a  continué.* 

Gensonné.  «  Je  me  borne ,  citoyens  ,  à  réclamer  l'exécu* 
tion  littérale  du  décret  que  vous  avez  rendu;  car  il  serait 
bien  étonnant  que  le  pouvoir  exécutif  restât  chargé  d'une 
responsabilité  particulière ,  s'il  restait  aussi  étranger  qu'il 
parait  l'être  à  ce  qui  se  passe  dans  Paris.  Je  demande 
donc  que,  par  un  décret  formel ,  vous  ordonniez  à  la  muni- 
cipalité, aux  autorités  constituées,  et  ou  commandant  pro- 
visoire, de  rendre  compte  au  pouvoir  exécutif ,  tous  les 
jours*  de  l'état  de  Paris.  J'ajoute  que  vous  devez  lui  donner . 
la  réquisition  immédiate  de  la  force  armée.  {Murmures.  ) 
En  cas  de  négligence  des  autorités  constituées ,  il  faut  né- 
cessairement le  concours  de  tous  les  moyens,  pour  que 
-votre  décret  soit  exécuté.  »  {Les  murmures  continuent.) 

Lamarque.  «  Ce  que  j'ai  entendu  hier  et  aujourd'hui , 
je  l'ai  entendu  en  1790  dans  l'assemblée  constituante, 
en  1791  dans  l'assemblée  législative.  Dans  l'assemblée  con* 
slituante  les  Foucault ,  les  Maury  demandaient  l'ordre ,  se 
disaient  les  amis  de  l'ordre  et  voulaient  museler  le  peuple. 
Dans  l'assemblée  législative,  les  Ramond,  les  Yaublanc, 
se  disaient  aussi  les  amis  de  la  paix  et  de  la  constitution. 

ji  Aujourd'hui  on  soutient  ce  système ,  c'est  toujours  le 
peuple  qu'on  calomnie  »  c'est  toujours  lui  qu'on  a  calom- 
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DÎé depuis  la  révolution.  Je  le  répète,  c'est  le  même  syslème, 
on  n'a  changé  que  de  nom.  On  s'est  dit  d'abord  les  amis 
dô  la  paix,  ensuite  les  amis  dô  la  constitution^  aujour- 
d'hui on  se  dit  les  amis  de  la  loi.  Je  suis  ami  de  l'ordre 
et  des  lois ,  mais  jamais  h  la  manière  des  Maury ,  des  Ra- 
mond ,  et  de  ceux  qui  ont  l'impudeur  do  soutenir  leur 
système.  ^ 

«Citoyens,  je  viens  de  parcourir  beaucoup  de  départe- 
ments, j'y  ai  vu  des  audacieux  dire  que  la  convention 
délibère  le  couteau  sous  la  gorge.  {Quelques  voix:  C'est 
vrai.  —  De  violents  murmures  s'élèvent  dans  la  plus 
punde  partie  de  Rassemblée.  ) 

I Citoyens,  vous  qui  réclamez  tant  la  liberté  des  opi- 
nions, laissez-moi  donc  parler;  vous  me  répondrez  si  vous 
pouvez.  Dans  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  a  ni  personnalité,  ni 
injures:  cependant  je  suis  violemment  interrompu  par  les 
plus  atroces  injures.  Je  dédaigne  les  injures  et  je  viens  aux 
faits.  J'ai  lu  dans  des  journaux  autrefois  patriotes,  que  la 
convention  nationale  délibérait  le  couteau  sous  la  gorge , 
et  j'ai  vu  des  hommes  honnêtes  qui  le  croyaient  de  bonne 
foi.  Arrivés  à  Paris  ,  nous  avons  observé  que  jamais  il  n'a- 
vait été  dans  un  calme  plus  parfait.  Nous  avons  observé 
que  la  marche  que  tenait  ce  coté  de  l'assemblée  législative, 
(  UaraUur  indique  du  geste  la  partie  de  la  salle  qui  est 
située  à  la  droite  de  la  (rt^une.) lorsqu'un  ministre  deman- 
dait un  camp  de  patriotes,  des  fédérés  de  départements 
étiitsuivie  par  ceux  qui  aujourd'hui  appellent  ces  fédérés. 

1  Quels  moyens  empioya-t-on  alors  ?  J'ai  vu  des  hommes 
qui 'auraient  vu  périr  mille  fois  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, venir  ici  la  flatter  bassement,  lui  dire  qu'on  la  pre- 
nait sans  doute  pour  des  assassins.  Quelle  méthode  suit-on 
aujourd'hui  auprès  'des  fédérés  P  On  veut  perdre  Paris 
parcequ'il  a  fait  la  révolution,  parcequ'on  sait  qu'il  ne 
pliera  jamais  sous  aucun  despote  ,  quelque  forme  qu'il 
prenne.  On  cherche  à  intéresser  l'amour-propre  des  dé- 
partements. On  a  eu  tous  les  journaux  possibles,  on  les  a 
réunit  «us  ieiir^s  particulières  ;  on  leur  a  dit  que  la  garde 
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nationale  de  Paris  en  voulait  à  la  liberté  de  la  convention  » 
et  voilà  dans  quelle  position  on  a  mis  les  patriotes.  S'ils 
adoptent  les  fédérés ,  a-t*on  dit ,  voilà  un  décret  qui  dé- 
clare la-  ville  de  Paris  suspecte.  La  réputation  de  Paris  est , 
perdue.  S'ils  les  rejettent ,  les  fédérés  seront  eux-mêmes 
intéressés  à  se  déclarer  contrôla  garde  nationale..  Il  s'en- 
suivra la  guerre  civile.  (  Violents  murm^es.  ) 

»  On  a  dit  ensuite  :  Il  y  a  en  France  un  homme  suspect 
qui  a  émis  des  opinions  exagérées  :  c'est  Marat.  Disons  que 
tous  les  patriotes  sont  sous  la  bannière  de  Marat  ;  et  la  haine 
due  à  la  faute  d'un  individu  retombera  sur  tous  les  patrio* 
tes  .quelque  système  qu'ils  aient  embrassé.  Le  côté  gauche 
de  l'assemblée  a  soutenu  le  patriotisme  dans  l'assemblée 
législative  :  on  l'appelle  aujourd'hui  la  montagne»  Disons 
qu'elle  est  composée  d'assassins.  Citoyens ,  on  l'a  cru  un 
moment  dans  les  départements;  mais  rassurez-vous,  pa- 
triotes ,  je  puis  vous  assurer  que  le  masque  qui  couvrait 
l'hypocrisie  est  à  peu  près  arraché.  On  connaît  le  but  de 
ceux  qui  voulaient  établir  ce  plan. 

lYous  voulez  des  armées  de  fédérés ,  et  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux. 

»Le  coDseil  exécutif  vient  de  rendre  compte  de  l'état  de 
Paris.  Vous  voyez  qu'il  est  calme  ,  que  le  peuple  de  Paris 
supporte  patit^mment  toutes  les  calomnies.  Je  demande 
par  ces  observations  générales,  qui  d'ailleurs  répondent 
suffisamment  à  la  proposition  de  Gensonné ,  que  le  rapport 
fait  par  le  ministre  de  la  justice  soit  imprimé  et  envoyé 
aux  quatre-vingt-quatre  départements.  » 

Quelques  membres  demandent  l'ajournement  de  la  pro. 
position  de  Gensonné. 

Lacroix.  «  Cette  proposition  ,  à  mon  avis,  ne  mérite. pas 
l'honneur  d'un  ajournement.  Toutes  nos  lois  attribuent 
aux  magistrats  le  droit  terrible  de  requérir  la  force  armée; 
vous  ne  pouvez  le  leur  enlever  sans  les  déclarer  indignes  de 
la  confiance  de  leurs  concitoyens,  sans  avoir  la  preuve 
qu'ils  en  ont  fait  un  mauvais  usage;  or,  on  ne  peut  faire 
ce  reproche  à  la  nouvelle  municipalité  el  aiix  nouveaux 
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administrateurs  du  département  de  Paris.  La  tranquillité 
règne;  ils  ont  rendu  exactement  compte  au  conseil  de  la 
situation  de  la  ville.  Je  demande  la  question  préalable  sur 
l'ajournement  et  sur  la  proposition  de  Gensonné.  » 

Chambon,  n  II  est  impossible  de  fermer  la  discussion.  Il 
s'tigit  d'une  mesure  importante  de  sûreté  générale;  les 
autorités  constituées  elles-mêmes  paraissent  partagées  sur 
cette  opinion  ,  et  nous  ofiVent  des  rapports  qui  ne  sont  pas 
uniformes;  les  unes  annoncent  que  tout  est  dans  la  plus 
entière  désorganisation ,  et  qu'il  existe  une  fermentation 
qui  annonce  une  explosion  prochaine  ;  les  autres  convien- 
nent qu'il  y  a  un  germe  de  fermentation  ,  mais  nous  laissent 
espérer  qu'il  peut  être  contenu.  J'aimerais  mieux  qu'on  ne 
nous  eût  point  fait  de  phrases  et  qu'on  nous  eût  dit  la  vé- 
rité tout  entière  ;  malgré  tous  les  rapports  qui  annoncent 
votre  tranquillité  ,  je  dis  que  vous  n'êtes  point  tranquilles. 
(  Murmures.  ) 

>  Je  sais  qu'on  est  toujours  tranquille  lorsqu'on  a  du  cou- 
rage ;  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  vos  cœurs  sont  tran* 
quilles  ,  mais  s'ils  ont  des  droits  à  l'être.  Je  sais  bien  aussi 
qu'il  est  des  hommes  tranquilles....  Mais  ce  n'est  pas  à  eux 
qaeje  m'adresse;  je  parle  de  ceux  qui  veulent  la  liberté,  mais 
la  liberté  tout  entière ,  qui  sont  incapables  de  plier  sous  au- 
cune espèce  de  tyrannie;  c'était  à  ceux-là  que  j'assurais  que 
leur  tranquillité  était  menacée.  Sans  doute,  dans  toute  cir- 
constance, il  serait  dangereux  d'accorder  au  pouvoir  exécu- 
tif une  latitude  de  pouvoirs  telle  que  celle  qui  mettrait  sous 
sa  direction  immédiate  une  force  publique  immense  ;  mais 
enfin  puisqu'il  faut  qu'une  autorité  quelconque  en  soit  re- 
vêtue ,  je  demande  à  laquelle  il  est  le  plus,  dangereux  de  la 
confier,  du  conseil  exécutif  ou  de  la  municipalité  de  Paris. 
Je  soutiens  que  les  dangers  sont  moins  grands  en  en  remet- 
tant l'exercice  au  conseil  exécutif,  et  je  demande  qu'on 
mette  aux  voix  la  proposition  de  Gensonné.  » 

L'assemblée  décrète  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer 
sur  la  proposition  de  Gensonné  ,  et  passe  à  l'ordre  du 
jour. 


m. 
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Le  président,  «  Je  réclame  ta  parole  sur  la  manière  de 
poser  la  question.  » 

iV..«*  «  Avant  tout  il  faut  savoir  quelle  sera  la  majorité 
requise  pour  faire  force  de  jugement.  » 

Lanjuinais.  <  Je  demande  que  ce  soit  les  deux  tiers  des 

voix.  » 

Garan-Coulon.  «  Il  n'est  pas  possible  que  ,  dans  la  con- 
vention nationale,  il  y  ait  d'autre  règle  que  la  majorité 
absolue*  Il  faut  que  les  décrets  soient  également  respectés . 
soit  qu'ils  aient  été  votés  à  une  majorité  considérable  ou 
qu'ils  n'aient  été  votés  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix.  Je 
demande  l'ordre  du  jour.  » 

Philippeauacu  «  Pour  parvenir  à  un  but ,  il  faut  commen- 
cer un  appel  nominal  sur  toutes  les  propositions ,  et  en* 
&ire  un  second  sur  celle  qui  obtiendra  le  plus  de  suffra** 
ges.  8 

Le  Hardy{du  Morbihan).  «Je  ne  crois  pas  que  la  con- 
vention puisse  délibérer  sans  poser  la  question  d'une  autre 
manière.  Je  suppose  en  effet  qu'il  y  ail  très  peu  de  voix 
dans  cette  majorité;  je  ne  crois  pas  qu'elle  aurait  ce  ca- 
ractère que  vos  commettants  attendent  de  vous  »  ce  carac- 
tère qui  doit  en  imposer  aux  puissances  étrangères;  il  en 
est  qui ,  par  préjugés ,  ne  croient  pas  que  la  mort  d'un  roi 
puisse  être  semblable  à  celle  d'un  autre  homme.  Je  de- 
mande que  la  question  soit  ainsi  posée  :  «  Ou  la  déporta- 
tion ou  la  mort;»  et  que  pour  le  décret /il  y  ait  au  moins 
les  deux  tiers  des  voix.  » 

Duquesnoy*  «  Citoyens,  je  suis  trop  convaincu  des  lu- 
mières de  l'assemblée  pour  croire  que  les  opinions  soient 
divisées.  Tout  le  monde  a  déclaré  que  Louis  était  coupable 
d'attentat  contre  la  sûreté  générale.  Eh  bien  !  ouvrez  le 
code  pénal  et  appliquez-lui  la  loi;  j'ai  vu  que  la  loi  est  une 
,pour  tous  les  citoyens;  la  peine  contre  les  conspirateurs 
doit  être  appliquée  à  Louis.  » 

Danton.  «  La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si  le  décret  que  vous  devez  porter  sur  Louis  sera , 
comme  tous  les  autres ,  rendu  à  la  majorité.  On  a  prétendu 
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que  telle  était  rimpovtance  de  celle  question ,  qu'il  ue  suf- 
fisait pas  qu'on  la  volât  dans  la  forme  ordinaire.  Je  de- 
mande pourquoi,  quand  c'estpar  une  simple  majorité  qu'on 
a  prononcé  sur  le  sort  de  la  nation  entière ,  quand  on 
n'a  pas  même  pensé  à  élever  cette  question ,  lorsqu'il  s'est 
agi  d'abolir  la  royauté ,  on  veut  prononcer  sur  le  sort  d'un 
individu  ,  d'un  conspirateur,  avec  des  formes  plus  sévères 
et  plus  solennelles  ?  Nous  prononçons  comme  représentant 
par  provisioli  la  souveraineté.  Je  demande  si  quand  une 
loi  pénale. est  portée  contre  un  individu  quelconque  ,  vous 
renvoyez  au  peuple ,  ou  si  vous  avez  quelque  scrupule  h 
lui  donner  son  exécution  immédiate.  Je  demande  si  vous 
n'avez  pas  voté   à  la  majorité  absolue  la  république  et 
la  guerre  ;  je  demande  si  le  sang  qui  coule  au  milieu  des 
combats  ne  coule  pas  définitivement.  Les  complices  de  Louis 
n'ont-ils  pas  subi  immédiatement  la  peine,  sans  aucun  re- 
cours au  peuple ,  et  en  vertu  de  l'arrêt  d'un  tribunal  ex- 
traordinaire. Celui  qui  a  été  Tâme  de  ce  complot,  a-t*ii 
mérité  une  exception  ?  Vous  êtes  envoyés  par  le  peuple  pour 
juger  le  tyran,  non  pasv  comme  juges  proprement  dits» 
mais  conime  représentants;  vous  ne  pouvez  dénaturer  votre 
caractère.  Je  demande  qu^on  passe  à  Tordre  du  jour  sur  la 
proposition  de  Lehardy  ;   motivé  et  sur  les  principes  ,   et 
sur  ce  que  vous  avez  déjà  pris  deux  délibérations  à  la  sim- 
ple majorité.  » 

Lanjuinaiê,  «  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  craindre  ;  vous  ne  de- 
vez craindre  que  de  violer  la  justice  et  la  raison.  La  pre- 
mière violation  des  principes  fait  toujours  marcher  de  vio- 
lation en  violation.  Je  pourrais  vous  en  donner  plusieurs 
exemples,  dans  cette  affaire  même;  mais,  du  moins,  soyez 
conséquents  dans  cette  violation  des  principes;  soyez  au 
moins  d'accord  avecyous  mêmes.  Vous  invoquez  sans  cesse 
le  code  pénal.  Vous  vous  dites  sans  cesse ,  nous  sommes 
jury  :  eh  bien  I  c'est  le  code  pénal  que  j'invoque  ;  ce  sont 
ces  formes  de  jury  que  je  demande ,  et  auxquelles  je  vous 
supplie  de  ne  pas  faire  d'exception. 

»  Mais  vous  dites  aussi  que  les  lois  se  font  à  la  majorité 
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plus  une.  Eh  bien  !  vous  faites  donc  un  acte  mixte  et  qui 
participe  de  vos  deux  fonctions.  Vous  avez  rejeté  toutes  les 
formes  que  peut-être  la  justice ,  et  certainement  l'humanité 
réclamaient  :  la  récusation  et  la  forme  silencieuse  du  scru- 
tin ,  qui  seule  peut  garantir  la  liberté  des  suffrages.  On  pa- 
rait délibérer  ici  dans  une  convention  libre  ;  mais  c'est  sous 
les  poignards  et  les  canons  des  factieux;  (On  murmure,  ) 
je  le  pense.  Daignez ,  citoyens ,  peser  toutes  ces  considé* 
rations  :  c'est  pour  obtenir  l'exécution  de  la  loi  que  je  les 
présente:  c'est  en  faveur  delà  justice  et  de  l'humanité 
que  je  demande,  aux  termes  de  la  loi,  qu'il  faille  les  trois 
quarts  des  suffrages.  » 

L'assemblée  passe  'à  l'ordre  du  jour  motivé  sur  ce  que 
tous  ses  décrets  doivent  être  indistinctement  rendus  à  la 
majorité  absolue  seuleipent. 

Le  président.  «  La  convention  nationale  décrète  que  le 
jugement  contre  Louis  Capet  ne  sera  pas  envoyé  à  la  ra- 
tification du  peuple,  » 

Il  est  huit  heures  du  soir  ;  l'appel  nominal  commence 
par  départements  :  l'assemblée  et  les  tribunes  sont  dans 
une  attitude  calme  et  silencieuse. 


Troisième  question.  Quelle  peine  sera  infligée  à  Louis  ? 


GAROKNB (haute-). 

Jean  Mailhe  ,  la  mort.  Sicette  opi- 
llion  passe ,  il  demande  que  Tas- 
blée  discute  s*il  convient  à  l'inté- 
rêt public  que  Inexécution  ait  lieu 
snr-le-chainp  ou  qu'elle  soit  dif- 
férée. Cette  disposition  est  iifdé* 
pendante  dt  son  vote. 

Delmas  ^  la  mort. 

Projean,  la  mort. 

Pérès,  la  réclusion  et  Texpulsion  à 
la  paix,  comme  mesure  de  sûreté 
générale. 

Julien,  la  mort. 

Calés,  la  mort. 

Estadins,  la  réclusion  et  l'expulsion 
à  la  paix. 

Àyrai ,  la  mort. 

Dfig'acy,  la  mort,  avec  l'amcndc- 
meot  de  Mailhe. 


Roazet,  la  réclusion  à  temps,  coinme 
mesure  de  sûreté  générale. 

Drulhe,  la  réclusion  jusqu'à  ce  que 
les  puissances  de  l'Europe  aient 
reconnu  l'indépendance  de  la  ré- 
publique française;  le  bannisse- 
ment alors  sous  peine  de  mort. 

Mazade,  la  réclusion  perpétuelle. 

GERS. 

La  plaigne,  la  mort. 

Maribon-Monlaut ,  la  mort. 

Descamps ,  la  mort. 

Cap  pin,  la  réclusion  jusqu'à  l'afiTer- 
missement  de  la  liberté,  et  le  ban- 
nissement ensuite. 

Barbeau'Dubarran ,  la  mort. 

Laguire,  la  mort. 

Jclton ,  la  mort. 

Bousquet,  la  mort.  > 
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Moysset ,  la  récltuûon  »  l'expulsion  à 
U  paix» 

GiaOHDS. 

Vergnlatid,  la  mort,  avec  ramen- 
dement  de  Mailhe. 

Guadet ,  la   mort  avec  Tamende- 
ment  de  Mailhe. 

Gentonnè ,  la  mort. 
Afin  de  prôuTer  à  PEarope  que 
la  condamnation  de  Louis  n*est 
pas  l'oovrage  d'une  faction,  il  de- 
mande que  la  .  convention  déli- 
bère, immédiatement  après  son 
jugement, sur  les  mesures  de  sû- 
reté à  prendre  en  faveur  des  en- 
fants du  condamné  et  contre  sa 
hm'ùïfi'y  a  demande  aussi,  afin 
de  prouver  qu'elle  n'admet  point 
de  privUége  entre  les  scélérats, 
qu'elle  enjoigne  au  ministre  de 
la  justice  de  poursuivre  par-de- 
vant les  tribunaux  les  assassins 
et  les  brigands  des  a  et  3  septem- 
bre. 

Grangeneuve^  la  détention. 

Jay  Sainte-Foy ,  la  mort. 

hacos ,  la  mort. 

Qatraud,  la  mort. 

Boyer-Fonfrède ,  la  mort. 

Vuplantier  y  la  mort,  avec  l'amen- 
dement de  Mailhe. 

Dtlcyre^  la  mort. 

Lacaze,  la  réclusion  jusqu'à  la  paix, 
ou  jusqu'à  ce  que  l'indépen- 
dance de  la  république  soit  re- 
connue; le  bannissement  ensuite. 

Bcrgoeing ,  la  réclusion. 

BBHAULT. 

Ciimnbon,  la  mort. 

Bonnier^  la  mort. 

Curée ,  la  réclusion  ,  et  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

VUnnel  ,  la  réclusion  jusqu'à  la 
paix,  ou  jusqu'à  ce  que  les  puis- 
sances de  l'Europe  aient  reconnu 
rindépendanceae  la  république; 
le  bannissement  alors  sous  peine 
de  mort. 

Roiiyer,  la  mort.' 

Cambaccrès ,  les  peines  prononcées 
par  le  code  pénal,  avec  sursis 
jusqu'à  la  paix  ;  alors  faculté  de 
commuer  ces  peines;  mais  leur 
exécution   rigoureuse    dans   les 


vingtquatre  heures  de  rinvasion 
qui  pourrait  être  fiiite  du  terri- 
toire français  par  l'ennemi. 

Brunel,  la  réclusion  comme  me- 
sure de  sûreté  générale ,  sauf  la 
déportation  suivant  les  circon- 
stances. 

Fabre  ,  la  mort. 

CoitiUon^  la  réclusion  et  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

ILLI-ST-TILAINB. 

Lanjuinais,  Gomme  homme  je  vo- 
terais la  mort  de  Louis  ;  maîa 
comme  législateur,  considérant 
uniquement  le  salut  de  l'état  et 
l'intérêt  de  la  liberté ,  jo  ne  con- 
nais pas  de  meilleur  moyen  pour 
le»  conserver  et  les  défendre  con- 
tre la  tyrannie  que  l'existence  du 
ci-devant  roi.  Au  reste  j'ai  en- 
tendu dire  qu'il  fallait  que  nona 
{'ugeassions  cette  affaire  comme 
a  jugerait  le  peuple  lui-même  : 
or  le  peuple  n'a  pas  le  droit  d'é- 
gorger un  prisonnier  vaincu.  C'est 
donc  d'après  le  vœu  et  les  droits 
du  peuple ,  et  non  d'après  l'opi- 
nion que  voudraient  nous  faire 
partager  quelques  uns  d'entre 
nous ,  que  je  vote  pour  la  réclu- 
sion jusqu'à  la  paix,  et  pour  le 
bannissement  ensuite,  sous  peine 
de  mort  en  cas  de  reiitrée'en 
France. 

Dcfermon ,  la  réclusion. 

Duval ,  la  mort. 

Sevestre^  la  mort. 

Chaumont ,  la  mort. 

Lebreton  »  la  réclusion  à  perpétuité. 

Dubignon ,  la  détention  jusqu'aux 
prochaines  assemblées  primaires, 
qui  pourront  confirmer  la  peine 
ou  la  commuer. 

Obel'm ,  la  détention  ,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Beaujard ,  la  mort. 

Maurel,  la  détention  jusqu'à  la  paix 
etraflermisscment  delà  républi- 
que ;  le  bannissement  ensuite. 

INDaX. 

Porcher ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Thabaud  ,  la  mort,  avec  l'amende- 
ment de  Mailhe.  ' 
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PApin  f  Li  détentioD ,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 
Boudin  f  la  déteotion,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 
Lejeune  ,  la  mort. 
Derazey,  la  réclusion  ^  sauf  la  dé- 
.    por.ation  suivant  les  circonstan- 
ces. 

,     IlfDBB-IT-LOlftl. 

Nioche^  la  mort. 

Dupont,  la  mort. 

Poltier ,  la  mort. 

Gardien ,  la  réclusion  y  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Buêlhy  la  mort,  conformément  au 
code  pénal.  Il  demande  que  ras- 
semblée examine^si  sous  des  rap- 
ports politiques ,  il  ne  serait  pas 
de  l'intérêt  public  de  commuer 
la  peine  ou  d'en  suspendre  Texé- 
cutîon.  ^ 

Champigny ,  la  mort. 
Ysabtau ,  la  mort. 

Bodin,  la  réclusion;  le  bannisse- 
ment sous  peine  de  mort,  un  an 
après  la  paix. 

isixB.  '' 

Bttudran ,  la  mort. 

Genevois,  la  mort. 

Servonat,  la  réclusion;  le  bannis- 
sement à  la  paix ,  sous  peine  de 
mort.  - 

Amar ,  la  mort. 

Prunelle  '  Lierre ,  le  bannissement 
sans  délai,  avec  toute  sa  famille, 
sous  peine  de  mort. 

Béai  y  la  détention  provisoire,  par 
mesure  de  sûreté  générale ,  sauf 
à  commuer  cette  peine  dans  des 
temps  plus  calmes. 

Boissieu,  la  détention  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Genistieu,  la  mort,  avec  l'amen- 
dement de  Mailhe. 

Ckarret,  la  mort. 

SUBI. 

dernier,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Laurmçot ,  la  réclusion ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Grenoif  la  mort. 

Prosi,  la  m^ort. 


Amyon,  la  mort. 

Babey,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix ,  sous  peine  de 
mort. 

Ferreux  ,1b  mort. 

Bonguyode ,  la  détention  perpé- 
tuelle, sauf  à  la  commuer  en  dé- 
portation suivant  les  circonstan- 
ces. 

LANDBS. 

Dartigoyte,  la  mort  sans  délai. 

Le  franc ,  la  réclusion  ,  le  bannisse- 
ment^ la  paix. 

Cadroyy  la  détention. 

Ducos  aine ,  la  mort. 

Dizês,  la  mort. 

Saurine,  la  détention  de  Louis  et 
de  sa  famille  dans  un  lieu  sûr 
jusqu'à  la  paix,  soufà  prendre 
alors  les  mesures  les  plus  utiles.. 

LOIB-BT-CffBB. 

Grégoire,  (  Absent   par    commis- 
sion. ) 
Chabot ,  la  mort. 
Briston ,  la  mort. 
Fressine,  la  mort. 
Leclerc,  la  détention  perpétuelle. 
Venaille,  la  mort. 
Foussedoire,  la  mort. 

LOIBB  (  HAUTE-). 

lUynaudy  la  mort. 

Faure ,  la  mort  ,  avec  exécution 

dans  le  jour. 
DelcfieTy  la  mort. 
Flageas,  la  mort. 
Bonnet  fils,  la  mort. 
Camus..  (  Absent  par  commission.  ) 
Barthélémy  y  la  mort. 

LOIRE  -  IRF^RIBUBE. 

Meaulle,  la  mort. 

Lefebvrey  la  rét^lusiou  ,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Chaillon ,  la  réclusion  ,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Mellincty  la^éclusion,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Villcrs  y  la  mort. 

Fouchè,  la  mort. 

Jarry ,  la  réclusion  ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 
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Cottiiardy  la  réclasion,  le  bannis^ 
sèment  à  la  paix. 

LOimiT. 

Gentil ,  lii  détention  ,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Garran-Coition,  la  réclusion  comme 
mesure  de  sûreté  générale. 

Lepage ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Pelle ,  la  détention  ,  la  déportation 
à  la  paix. 

Lombard  -  Laehaux ,  la  mort. 

Guérin ,  la  détention ,  l'expulsion 
à  la  paix. 

Dclagueulle  ,  la  mort. 

Louvet-Couvray ,  la  mort ,  sous  la 
condition  expresse  de  surseoir 
jusqu'après  l'établissement  de  la 
constitution. 

Léonard  -  Bourdon ,  la  mort  ;  l'exé- 
cution dans  vingt-quatre  beures. 


LOT. 

Laboissière,  la  mort,  avec  l'amen- 
dement de  Mailhe. 

Cledel,  la  mort. 

Sallèlcs,  la  réclusion ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Jean-Bon  Saint- André ,  la  mort. 

Monmayou^  la  mort. 

Cavaignac,  la  mort. 

Bouygues,  la  réclusion. 

Cayla.  (  Absent  par  maladie.  ) 

Delbrel,  la  mort,  sous  la  condi- 
tion expresse  de  surseoir  jusqu'à 
ce  que  la  convention  ait  pro- 
noncé sur  le  sort  des  Bourbons. 

Albouys  ,  la  réclusion ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

« 

LOT-ST-GABORHK. 

Viàalot ,  la  mort. 

Laurent,  la  réclusion. 

Paganel,  la  mort ,  avec  l'amende- 
ment de  Mailbe. 

Claverie ,  la  réclusion  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Laroche ,  la  réclusion  ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix« 

Boussion  ,  la  mort. 

Guyet  -  Laprade  ,  la  détention,  le 
bannissement  à  la  paix. 

Foumei,  la  mort. 

ISogutr ,,  la   réclusion   jusqu'à    la 


VERGNIAUD.'  5g 

paix^  et  le  bannissement  dans 
un  moment  opportun.   • 

LOZftRB. 

Barrot ,  la  déportation  d«  Louis , 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  en- 
fants ,  à  titre  du  mesure  de  sû- 
reté générale ,  dans  une  de  nos 
ile^  la  plus  inaccessible ,  à  l'épo- 
que qui  sera  déterminée  par  la 
convention  ;  ils  y  seront  gardés 
par  un  corps  de  Parisiens  et  de 
fédérés  jusqu'à  ce  que  cette  me- 
sure soit  jugé*  inutile. 

ChâteauneufRandon ,  la  mort. 

Servière ,  la  mort  dans  *e  cas  seule- 
ment où  l'ennemi  envahirait  le 
territoire  français  ;  jusque  là  la  ré- 
clusion dans  un  lieu  de  sûreté. 

Monesiiery  la  mort  avec  sursis  jus- 
qu'à la  paix. 

Pelet,  (Absent  par  commission.  ) 

matub-xt-loiib. 


Choudieu,  la  mort. 

Delaunay  (d'Angers)  aîné,  la  mort. 

DehouUéres,  la  réclusion  de  Louis, 
sa  déportation  à  la  paix,  ainsi  que 
celle  de  sa  famille. 

Reveillère-Lepeaux ,  la  mort. 

Pilastre,  la  réclusion  ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Leclerc ,  la  mort. 

Dandenac  aîné,  la  réclusion  ,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Delaunay  jeune,  la  réclusion,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Pèrard,  la  mort. 

Dandenac jeune,  la  déportation  de 
tous  les  prisonniers  du  Temple. 

Lemaignan ,  la  détention ,  le  oan- 
nissement  à  la  paix. 

uauchb. 

Gervais  Sauvé,  la  réclusion  ,  la  dé- 
portation à  la  paix. 

Poisson,  la  réclusion,  la  déportation 
à  la  paix. 

Lemoine,  la  mort. 

Letoumeur,  la  mort. 

Ribet,  la  mort,  avec  la  réserve  qn'il 
V  èera  sursis  jusqu'à  ce  que  tonte 
la  race  des  Bourbons  ait  quitté  le 
territoire  de  la  république. 


4o 

Pinel  y  la  détention ,  la  déportalioA 
à  la  paix. 

f^ecarpentier,  la  mort. 

fiavin  y  la  mort. 

Éonnesœury  la  mort,  avec  svrsîs  jus- 
qu'à ce  que  l'acte  d'accu8ation 
soit  porté  contre  Marie-Antoi- 
nette, et  que  la  famillç  des  Gapet 
ait  quitté  la  France. 

fngerran  ,  la  détention  perpé- 
tuelle. 

Br^iel ,  la.  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Laurence-ViUedieUy  la  mort;  sursis  à 
l'exécution  tant  que  r£spagne  ne 
fera  pas  la  guerre  à  la  France., 
et  jusqu'à  ce  que  l'Allemagne 
nous  ait  donné  une  paix  hofio- 
rable. 

Bubcrt  y  la  mort. 

MAnifB. 

Prieur,  ^a  mort. 

Thuriot,  la  mort. 

Char  lier,  la  m  oit. 

Lacroix-Constant ,  la  mort. 

pevitie  y  la  mort. 

Poulain  ,  la  réclusion  ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

prouet ,  la  mort. 

ArmonvilU ,  la  mort. 

Blanc  y  Ja  réclusion,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Baie  Hier  y  la  mort. 

MARIfB  (hauts-). 

Guyardin  ,  la.    mort  ;    l'exécution 

dans  vingt-quatre  heures. 
Jâoimtl  y  la  mort. 
tioHX,  la  mort. 
Valdruche,  la  mort. 
Chaudron t  la  mort. 
Laloyy  la  mort. 

fVandelaincourly  le  bruissement. 
i 

UAYIIflIB. 

Bissy jeune,  la  mort;  sursis  jusqu'au 
moment  où  les  puissances  étran- 
gères envahiraient  le  territoire 
français.  Et  dans  le  cas  uù  elles 

-  ne  feraient  pas  cette  invasion ,  et 
où  la  paix  serait  assurée  ,  il  de- 
mande que  la  convention  ou  l'as- 
«eoUjiléc  qui  lui  succédera,  déli- 
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bëre  s'il  y  a  lien  alors  de  commaor 
la  peine. 

Bsnucy  Ja  mort. 

Durochcry  \a  mort. 

Enjubaullj  la  mort  avec  le  sursis 
proposé  par  Bissy  jeune* 

Serveau,  la  mort. 

Plaichard-ChoUière,  la  détention  de 
Louis,  son  bannissement,  ainsi 
que  celui  de  sa  famille  à  la  paix. 

FillarSy  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Lejeuncylsi  détention  perpétuelle. 

MKOaTHB. 

SalleSy  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Mallarmé ,  la  mort. 

Levasseur,  la  mort. 

Mollevault,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Bonneval,  la  mort. 

Lalande,  le  bannissement  le  plq»4 
prompt. 

Michel,  la  détontion,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Zangiacomi  fils  ,  la  détention ,  le 
bannissement  quand  la  sûreté  pu- 
blique le  permettra. 

MEOSB. 

Moreau  ,  la  détention ,  le  bannisse^ 
ment  à  la  paix. 

Marquis  y  la  détention.  C'est  un  otage 
responsable  sur  sa  tête  des  nou- 
velles invasions  que  les  puissan- 
ces étrangères  pourront  faire  sur 
le  territoire  de  la  république  ;  le 
bannissement  au  moment  où  les 
^présentants  du  peuple  croiront 
pouvoir  sans  danger  exécuter 
cette  mesure. 

Tocquot ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix ,  et  jusqu'à  ce 
que  les  puissances  de  r£urope 
aient  reconnu  l'indépendance  de 
la  république. 

Pons  (de  Verdun),  la  mort. 

Roussùly  la  détention  ,  le  bannisscr 
ment  à  la  paix. 

Bazoche ,  la  détention ,  comme 
otage. 

Uumbert,  la  détontion  ,  le  bannis- 
sement à  la  paiX;  sous  peine  de 
mort. 
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Btrman^j  le  banniMement  immé- 
diar. 

MOBBIHAM. 

Ltmaiilaud,  la  détention,  le  bannis- 
sèment  à  la  paix  sous  peine  de 
mort. 

Lehardy  f  la  détention  de  Louis  > 
500  bannissement  et  celui  de  tous 
les  Bourbons  après  l'acceptation 
de  la  constitution  par  le  peuple. 

Cbrbely  la  détention,  comin«;  otage, 
sauf  les  mesures  ultérieures. 

Lequinio ,  la  mort. 

Audrein ,  la  mort,  avec  la  condition 
d'examiner  s'il  est  expédient  ou 
noD  de  différer. 

GUiet ,  la  détention  de  Louis ,  son 
bannissement  et  celui  de  sa  fa- 
mille à  la  paix. 

Mic/tel ,  la  détention,  la  déportation 
dès  que  la  sûreté  publique  le  per- 
mettra. 

Ilouault  y  la  réclusion ,  Texpulsionà 
la  paix. 

MOIXLLI. 

Merlin  {de  ThianvilU^,  Absent  par 
commission.) 

Anthoine  y  la  mort. 

Couturier»  (  Absent  par  commis- 
sion.) 

EeniSy  la  mort. 

Blaux ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Thir'ion ,  la  mort. 

Bêcher  y  la  détention  perpétuelle. 

JB<ir,la  mort. 

HIÈYBB, 

Sautereau,  la  mort. 

Dameron ,  la  mort. 

Lejiot ,  la  mort. 

GmlierauUy  la  mort. 

Legendre ,  la  mort. 

Cayre-Laplanche  y  la  mort  dans  le 
plus  bref  délai. 

Jourdan ,  la  détention ,  le  bannb>sc- 
ment  au  moment  où  la  conven- 
tion on  la  légîalature  suivante 
croira  pouvoir  sans  danger  procé- 
^r  à  Texécntion  de  ce  décret. 

VOBD. 

Oerlin  {de  Doufly)^  la  mort. 
1fjit\fim  y  la  mort. 
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Gossuin.  (  Absent  par  commission.) 

Cocliett  la  mort. 

Fockt'dc\f  la  détention  de  Louis  et 
de  sa  tamillc  ;  leur  bannissement 
quand  le  danger  de  la  patrie 
n'existera  plus. 

Lesage-Senault,  la  mort;  l'exécution 
dans  vingt-quatre  beures. 

Carpentier,  la  mort. 

Sallengrot ,  la  mort. 

Poulteticr,  la  mort  dans  vingt-qua- 
tre heures. 

Àoust  I  la  mort. 

Boyaval.  la  mort. 

Bricz ,  la  mort. 

OISB. 

Coupé  f  la  mort. 

Calon ,  la  mort. 

Matsieu ,  la  mort. 

Clu  Paillette ,  la  réclusion  ,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Mathieu ,  la  mort. 

Anachartit  Clooiz^  la  mort. 

Portiez,  la  mort  avec  l'amende- 
ment de  Mailbe. 

Godcfroy.  (Absent  par  commission.) 

Bezard ,  la  mort. 

Jsoré ,  la  mort. 

Detamarre ,  la  réclusion  ;  le  bannis- 
sement six  mois  après  la  paix ,  en 
énonçant  toutefois  que  Louis  ^ 
pour  ses  crimes,  avait  mérité  la 
mort. 

Bourdon  i  la  mort. 

OB!«B. 

Diifriclie-Valazé,  U  mort;  «orsia 
jusqu'à  ce  que  l'assemblée  ait 
prononcé  sur  le  tort  de  la  famille 
de  Louis. 

Lahotdinière  y  la  mort. 

Plat-Beaupré i  la  mort;  sursis  jus- 
qu'à ce  que  l'assemblée  ait  pria 
des  mesures  pour  que  la  famille 
des  Bourbons  ne  puisse  nuire  à 
la  république. 

Duboë,  la  réclusion  pendant  la 
guerre  ;  le  bannissement  après  la 
paix,  l'affermissement  du  gou- 
vernement républicain,  et  sa  re- 
connaissance par  les  puissances, 
de  l'Europe.  Et  si ,  au  mépris  de 
pareilles  mesures ,  quelques  unea 
de  ces  mêmes  puissances  enva- 
hissaient le  territoire  français,  il. 
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condamne  dés  ^  prêtent  LouU  à 
perdre  la  tête  aussitôt  que  la  prise 
d'une  de  nos  villes  frontières  aura 
été  officiellement  connue  des  re- 
présentants de  la  nation. 

Dagué-Dassé ,  la  détention ,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Desgrouas ,  la  mort. 

Thomas ,  la  mort,,  avec  sursis  jus- 
qu'au cas  où  l'ennemi  envahirait 
le  territoire  français. 

Fotirmy,  la  détention ,  la  déporta- 
tion à  la  paix  sous  peine  de  mort  ; 
à  la  condition  de  la  ratification 
immédiate  du  peuple,  à  laquelle 
seront  également  envoyés  les  dé- 
crets d'abolition  de  là  royauté  , 
de  l'unité  et  indivisibilité  de  la 
république ,  et  de  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  tenteraient 
le  rétablissement  de  la  royauté. 

Julien-Dubois  j  fa  mort. 

Colombel,  la  mort. 

PARIS. 

Robespierre»  Je  n'aime  point  les 
longs  discours  dans  les  questions 
évidentes;  ils  sont  d'un  sinistre 
présage  pour  la  liberté;  ils  ne 
peuvent  suppléer  à  l'amour  de  la 
vérité  et  au  patriotisme  qui  les 
rend  superflus.  Je  me  pique  de 
ne  rien  comprendre  aux  distinc' 
tions  logomacbiques ,  imaginées 
pour  éluder  la  conséquence  évi- 
dente d'un  principe  reconnu.  Je 
n'ai  jamais  su  dé'composer  mon 
existence  politique  pour  trouver 
en  moi  deux  qualités  disparates , 
cellç  de  juge  et  celle  a*homme 
d'état  ;  la  première  pour  déclarer 
l'accusé  coupable,  la  seconde 
pour  me  dispenser  d'appliquer  la 
peine.  Tout  ce  que  je  sais  c'est 
que  nous  sommes  des  représen- 
tants du  peuple  envoyés  pour  ci- 
menter la  liberté  publique  par  la 
condamnation  du  tyran ,  et  cela 
me  suffit.  Je  ne  sais  pas  outrager 
la  raison  et  la  justice  en  regardant 
la  vie  d'un  despote  comme  d'un 
plus  grand  prix  que  celle  des 
simples  citoyens,  et  en  me  met- 
tant l'esprit  à  la  torture  pour  sous- 
traire le  plus  grand  des  coupables 
à  la  peine  que  la  loi  prononce 
contre  des  délits  beancoup  moins 
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graves ,  et  qu'elle  a  déjà  infligée 
à  ses  complices.  Je  suis  inflexible 
pour  les  oppresseurs  paxceque  je 
suis  compatissant  pour  les  oppri- 
més; je  ne  connais  point  l'huma* 
nité  qui  égorge  les  peuples ,  et  qui 
pardonne  aux  despotes. 
Le  sentiment  qui  m'a  porté  à  de- 
.  mander,  mais  en  vain,  à  l'assem- 
blée constituante  Tabolition  de  la 
{)eine  de  mort  est  le  même  qui  me 
orcc  aujourd'hui    à    demander 
qu'elle  soit  appliquée  an  tyran  de 
ma  patrie,  et  à  la  royauté  elle-mê- 
me dans  sa  personne.  Je  ne  sais 
point  prédire  ou  imaginer  des  ty- 
rans futurs  ou  inconnus  ponr  me 
dispenser  de  frapper  celui  que  j'ai   ^ 
déclaré  convaincu,  avec  la  pres- 
que unanimité  de  cette  assem- 
blée, et  que  le  peuple  m'a  chargé 
de  juger  avec  vous.  Des  factions 
véritables  ou  chimériqoes  ne  se- 
raient point  à  mes  yeux  des  rai- . 
sons  de  l'épargner,  parceqne  je 
suis  convaincu  que  le  moyen  de 
détruire    les  factions  n'est   pas 
de  les  multiplier,  mais  de  les 
écraser  toutes ,  sous  te  poids  de 
la  raison  et   de  l'intérêt  natio- 
nal. Je  vous  conseille,    non  de 
conserver  celle  du  roi  pour  l'op- 
poser   à    celles    qui  pourraient 
naître ,  mais  de  commencer  par 
abattre  celle-là ,  et  d'élever  en- 
suite l'édifice  de  la  félicité  géné- 
rale sur  la  mine  de  tons  les  partis 
anti-populaires.'  Je   ne   cherche 
point  non  plus  comme  plusieurs 
autres  des  motifs  de  sauver  le  ci- 
devant  roi,  dans  les  menaces  ou 
dans  les  efforts  des  despotes  de 
l'Europe  ;  car  je  les  méprise  tons , 
et  mon  intention  n'est  pas  d'en- 
gager les  représentants  do  peuple 
à  capituler  avec  eux.  Je  sais  qne 
le  seul  moyen  de  les  vaincre  c'est 
d'élever  le  caractère  français  à  la 
hauteur   des  principes  répobli- 
éains,  et  d'exercer  sur  les  rois  et 
sur  les  esclaves  des  rois  l'ascen- 
dant des  âmes  fîères  et  libres  sur 
les  âmes  servileset  insolentes.  Je 
croirai  bien  moins  encore  que  ces 
despotes  répandent  l'or  à  grands  ' 
flots  pour  conduire  leur  pareil  à 
l'échafaud  ,  comme  on  l'a  intré- 
pidement   supposé  :    si    j'étais 
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âOOpçonDeax  ce  serait  précisé- 
ment la  proposition  contraire  qui 
me  paraîtrait  vraie.  Je  ne  veux 
point  abjurer  ma  propre  raison 
poorme  dispenser  ae  remplir  mes 
aeroirs  ;  je  me  garderai  bien  sur- 
tout d'insulter  mi  peuple  géné- 
reux en  répétant  sans  cesse  que 
ie  ne  délibère  point  ici  avec  li- 
fierté)  en  m'écriant  que  nous 
sommes  enTÎronnés  d'ennemis, 
car  je  ne  veux  point  protester 
d'avance  contre  la  condamnation 
de  Louis  Gapet,  ni  en  appeler 
aux  cours  étraçgères  :  j  aurais 
'trop  de  rcgref  si  mes  opinions 
ressemblaient  k  des  manifestes 
de  Pitt  on  de  Guillaume  :  enfin 
je  ne  sais  point  opposer  des  mots 
vides  de  sens  et  des  distinctions 
inintelligibles fc  des  principes  cer- 
tains et  à  des  obligations  impé- 
riensesi.  Je  vote  pour  h  mort. 

Daniim ,  la  mort. 

Cotlat-itHerboii f  la  mort. 

Uctnuel,  la  détention  dans  un  fort 
,BiHevkn  qu'à  Paris,  jusqu'à  ce  aue 
rintérét  public  permc^e  la  dé- 
portation. 

Billmtd'Varenne* ,  la  mort  dans 
vingt-qnatre  beures. 

Cmill&tDesmoutinâ ,  la  mort. 

Marat,  la  mort  dans  vingt-quatre 
benres. 

Lavieomterie ,  la  mort. 

Legendre,  la  mort. 

Raffran,  la  mort  dans  vingt-quatre 
iieures. 

Panis  ,  la  mort. 

Sergent,  la  mort. 

Bofgrt,  la  mort. 

DutautoB^  le  bannissement  à  la 
paix. 

Préron  ,  la  mort  dans  vingt-quatre 
heores. 

Beauvaity  la  mort. 

Fatrre-d'Ègianiine,  la  mort. 

thtelin ,  la  mort. 

^Robespierre Jeune ,  la  mort. 

David,  la  mort 

^Roueher,  la  mort. 

haignelot ,  la  mort. 

Th&mas ,  la  détention  jusqu'à  la 
paix,  et  la  mort  dans  le  cas  d'en- 
vahissement du  territoire  fran- 
çais de  la  part  des  puissances 
étrangères.  ^ 

EgQÂiU^^  dirige  vers  la  tribune; 
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il  ne  montre  pas  la  moindre 
émotion  et  dit  :  t  Uniquement 
occupé  de  mon  devoir,  convain- 
cu que  tous  ceux  qui  ont  attenté 
ou  attenteront  par  la  suite  à  la 
souveraineté  du  peuple  méritent 
la  mort ,  je  vote  pour  la  mort.  » 
{Sourde  rumeur.)  Il  descend  :  un 
mouvement  d  étonnement  et 
d'inquiétude  se  manifeste  dans 
une  grande  partie  de  l'assemblée, 
il  retourne  tranquillement  à  sa 
place ,  sans  paraître  s'apercevoir 
de  la  vive  sensation  qu'il  vii^t 
de  produire  autour  de  lui. 

PAS-DS-CALAIS. 

Carnet,  la  mort. 

Duquesnoy ,  la  mort. 

Lebas,  la  mort. 

Tlïoma*  Payne,  la  détention,  Ui 
bannissement  à  la  paix. 

Personne,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Guffroy,  la  mort  dans  le  délai  de 
la  loi. 

Enlart,  la  déportation  dans  une  de 
nos  lies  pour  y  fttre  détenu ,  et  le 
bannissement  de  toutes  les  ternis 
de  la  république  à  la  p(|ix. 

Ballet,  la  mort. 

Magniez ,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Daunouy  la  détention,  la  déporta- 
tion à  la  pais. 

Varlet,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix  suus  peine  de- 
mort.    ' 

PDY-DB-OÔHS. 

Couthon  ,  la  mort. 

Gibergues  ,  la  mort. 

Maignet ,  la  mort. 

Romme ,  la  mort. 

Soubrany  ,  la  mort. 

Bancal,  la  détention  comme  otage,, 
sous  la  condition  de  répondre 
sur  sa  tête  de  Tinvasion  du  ter- 
ritoire français  par  l'ennemi  ;  1& 
bannissement  à  la  paix. 

Girod'Pouzol ,  la  détention,  le  ban^ 
nissement  à  la  paix. 

Rudel,  la  mort, 

Blancval ,  la  mort. 

Monestier ,  la  mort. 

Dulaure,  la  mort. 

Lalûue  j  la  mort. 


■  I 
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PYIÉH^IS  (  H1CTI8-  ). 


Barrêre ,  la  mort. 

Dupont ,  la  mort ,  avec  sursis  jns- 

Îii'à  l'expaUion  de  la  famille  des 
lourbons. 
Gertoux,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 
Picqué,  la  mort,  avec  sursis '{as- 

qu'à  la  fin  des  hostilités. 
Fcraud ,  la  mort. 
Lacrampe  »  la  mort. 


tYRisÉmS  (  BASSIS-  ). 

Sanadon  ,  la  détention  jusqu'à  ce 
que  la  république  soit  reconnue 

Ï»ar  les  puissances  de  l'Europe  ; 
e  bannissement  alors  sous  peine 
do  mort. 

Conte,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix  sous  peine  de 
mort. 

Pcmartin  ,  la  détention ,  le  ban- 
nissement 6  la  paix. 

Meiilantj.  la  détention,  le  bannis- 
sement après  l'affermissement  de 
la  république. 

Casenavô,  la  détention  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Neveux ,  la  détention ,  sauf  à  pren- 
dre à  la  paix  des  mesures  ulté- 
rieures. 

PYRBltBBS  -  OmiSNT ALKS. 

Guiler,  la  détention  ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Fabre,  (  Absent  par  maladie.  ) 

Blroteau^  la  mort  ;  sursis  jusqu'à  la 
paix  ,  et  après  l'expulsion  des 
Bourbons. 

Montègut ,  la  mort. 

Cassanyes  ,  la  mort. 

ê 

RHIN  (  HAUT-). 

HewbeL  (  Absent  par  commission.  ) 

lUUer,  la  mort. 

Laporte,  la  mort. 

Johannot,  la  mort,  avec  Tamende- 
mcnt  de  Mailbc.' 

P/Ueger aîné,  la  mort. 

Albert  aîné,  la  détention,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Pubois ,  la  détention  ,  le  bannisse- 


ment quand  la  sûreté  pi 
le  permettra. 

MBIIC  (  BAS-  ). 

Rûhl,  (  Absent  par  commissi 
Laurent ,  la  mort. 
Bentabote  ,  la  mort. 
Dentzel.  (  Absent  par  comm 
Louis ,  la  mort. 
Ehrmann.  (  Absent  par  ma 
Aritogast ,  la  détention^  le 

sèment  à  la  paix. 
Christiani ,  la  détention ,  le 

sèment  à  la  paix. 
Simon,  (Absent  par  comm 

aHÔHB-BT-LOlBB. 

Oiatset ,  la  détention  ,  le  bi 
ment  à  la  paix. 

Dupuis  fitt ,  la  mort. 

Fitei ,  la  détention ,  et  le  bî 
ment  de  U  race  des  Bonrl 

Duboucher,  la  mort. 

Béraud^  la  détention,  le  b) 
ment  à  la  paix. 

Prestavin ,  la  mort. 

Patrin,  la  détention,  le  bj 
ment  à  la  paix. 

Moulin ,  la  mort  ;  sursis  jusq 
le  bannissement  des  Bou 

Michel ,  la  détention  perpét 

Forest ,  la  détention ,  le  bj 
ment  à  la  paix. 

N6fl  Pointe  ,  la  mort. 

Cusset ,  la  mort. 

Javoqae  fils ,  la  mort.- 

Lanthenas,  la  mort  ;  sursis 
ce  que  nos  ennemis  nous 
en  paix ,  et  que  la  cons 
soit  parlaiteraent  assise 
proclamation  de  ce  décr 
appareil  dans  la  républ 
dans  toute  TEurope;  l'a 
de  la  peine  de  mort.  If 
main  do  jour  qui  suivra 
sion  de  la  convention,  CD 
tant  Louis ,  si  ses  parent 
prétendus  amis  envahûs 
tre  territoire. 

Fournicr  ,  la  détention  ,  le 
mont  à  la  paix.        , 

SAÔXB  (  HAOTE-). 

Gourdan,  la  mort. 


PBESIDENCE   DE   YEKGNIAUD. 


Vigneron  %  la  détention  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Siblot,  la  mort,  aTcc  Tamendement 
de  Mailhe. 

Ùanvitr^  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Balivetj  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Dornier ,  la  mort. 

Bobtj  la  mort. 

sAÔirB-ar-LOiRs. 

Ce/sn,  la  mort. 

Masuyer ,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix  avec  tonte  sa 
famille. 

Carra ,  la  mort. 

GuUierminy  la  mort 

lUtferehon ,  la  mort. 

Guiflemardet ,  la  mort. 

Etaudot ,  la  mort. 

Btrîucai ,  la  détention  perpétuelle. 

Mailly ,  la  mort. 

Moreau,  la  mort. 

Vont' Gilbert^  la  mort;  sursis  jus- 
qu'à raffermissement  de  la  paix 
et  de  la  constilotion ,  moment 
auquel  le  peuple  sera  consulté 
pour  conûrmer  ou  commuer  la 
peine;  exécution  néanmoins  en 
cas  d'invasion. 

SAITHB. 

Richard,  la  mort. 

Primaadiêre ,  la  mort. 

Salmon,  la  réclusion ,  l'expulsion  à 
la  paix  et  après  l'affermissement 
de  la  coastitution. 

Philippeaux ,  la  mort,  exécution 
prompte. 

Boatrous  ,  la  mort. 

Lcvassear  ,  la  mort. 

Chevalier  ,  la  détention ,  le  bannis- 
sement ù  la  paix. 

Frogerf  la  mort. 

Sieyes ,  la  mort. 

Leloumeur  ,  la  mort. 

SXIirS-IT-OlSB. 

Leeoîntre ,  la  mort. 
Baussmann, 

(Absent  par  commission.) 
Bossai,  lan^ort. 

Alquier,  k  mort;  sursis  josqu'à  la 
signature  de  la  paix  ,  époque  k 
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laquelle  la  convention  natio- 
nale ,  ou  le  corps  législatif  qui  la 
remplacera,  pourra  faire  exécu- 
ter le  jugement  ou  commuer  la 
peine,  et  néanmoins,  en  ca^  d'in- 
vatiion  du  territoire  français  par 
les  puissances  étrangères  ou  par 
les  émigrés ,  l'exécution  du  juge- 
ment vingt -quatre  heures  après 
qu'on  aura  été  informé  des  pre- 
mières hostilités. 

Corsas^  la  détention  ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix  sons  peine  de 
mort. 

Audouin  y  la  mort. 

Treilhardt  la  mort;  sursie  à  Texë- 
cution  pour  le  plus  grand  intérêt 
de  la  republique. 

Roi .  la  mort  ;  sursis  jusqu'à  la  ra- 
tification de  la  constitution  par 
le  peuple. 

Talllen,  la  mort. 

Hérault»  (Absent  par  commission.) 

Mercier,  la  détention  perpétuelle. 

Kersaint,  rajourncment  de  la  peino 
à  prononcer  jusqu'après  la  guerre f 
la  détention  jusque  là. 

CUénicr,  la  mort. 

Dupuit ,  la  détention ,  confiée  à 
une  garde  départementale  jus- 
qu'à raffermissement  de  la  con- 
stitution, moment  auquel  Je  peu- 
Ele  prononcera  sur  le  sort  de 
ouis ,  comme  il  le  jugera  conve- 
nable. 


SSIMB-IKF^aiBUaB. 

AlbitU^  la  mort. 

Poeholles^  la  mort. 

Hardy  f  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Yger,  la  détention,  I  bannissement 
à  la  paix. 

IJecquel,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix ,  sous  peine  de 
mort. 

Duval ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Vincent^  la  détention;  son  bannisse- 
ment et  celui  de  sa  famille  lors- 
que la  nation  le  jugera  convena- 
ble. 

Faure,  la  détention  pendant  la 
guerre. 

Lefebvrei  la  détention ,  le  bannisse- 
ment'à  la  paix. 
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BtuietjlaL  détentioD,  le  bannlsiie- 
ment  ft  la  paix. 

Baitlcal,  la  aétention. 

Mariette,  la  déteotioa»  le  bannÎMe- 
ment  à  la  paix  ;  oéanmoins  mis 
à  mort  dans  le  cas  ota  les  puis- 
saaceti  étraogères  feraient  quel- 
que eflbrt  en  »a  faveur. 

Doublet,  la. détention,  le  bannisse- 
ment après  l'aflermissemeot  de 
la  république. 

RouHauU,  la  détention,  le  bannisse- 
ment après  l'affermissement  de 
la  république. 

Bourgeois,  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Delahayûy  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Saïai-KT-MAAIIB. 

MauduH ,  la  mort.       •  . 

BaiUy'Juilly ,  la  détention ,  le  ban- 
nissement deux  ans  après  la  paix.  ' 

Tellier^  la  mort. 

Cordier  ,  la  mort. 

f^iguy  9  Is  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Geoffroy  atné ,  la  détention  ,  la 
déportation  à  la  paix. 

Bernard  (des  Sablomt)^  la  mort, 
avec  sursis  jusqu'à  l'aeceptation 
de  la  constitution. 

îmbert,  la  dt'tention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Opoix,   la  détention  ,  la  déporta- 
tion à  la  paix. 
Defrance ,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Btmier  ,  la  détention  jusqu'à  l'ac- 
ceptation de  la  constitution,  mo- 
ment auquel  le  peuple  en -dispo- 
sera suivant  son  mterét. 

sàVBBS  (  DBUX-). 

Lecointe'Puyraveau  ,  la  mort. 

Jard-PanvilUert ,  la  détention  ,  le 
bannissement  à  la  paix. 

Auguis ,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix  sous  peine  de 
mort. 

Duettastel ,  le  bannissement. 

Dubreuil  Chambardel ,  la  mort. 

Loffieial ,  la  détention  ,  la  dépor- 
tation à  la-  paix. 

•Cochon,  la  mort. 


CONVENTIOH   ffATlONALE. 


SOHHX. 

Saiadin ,  la  mort. 
Rivery ,  la  détention. 
Gantoit ,  la  détention  ^  le  ba 

ment  .1  la  paix. 
Devéritê  ,  la  détention  ,  le 

sèment  à  la  paix. 
jiteelin  ,  la  détention  ,  la  d 

tion  à  la  paix. 
Delcetûy ,  la  mort ,  avec  su 

qu'à  la    paix  ;    cxécutioi 

moins  si  l'ennemi   parait 

frontière:    propositions  i 

blés. 
Florehl'Louvet  ^  la  détentioi 

bannissement  à  la  paix. 
Dufestel,  la  détention,  et 

nissement  à  la  paix. 
Sillery^  la  détention,  ainsi  m 

de  sa  famille  ;  leur  bannis 

après  l'affermissement  de! 

blique. 
François ,  la  mort. 
Hourier,  la  mort. 
Martin-SmitU-Prix  f  la  déten 

le  bannissement  à  la  paix. 
André  Dumont ,  la  mort. 

TAKN. 

Lasourcct  la  mort. 
Laeombe-Saini-IUichci ,  la  mo 
Solonice ,  la  détention  et  le  i 

sèment  à  la  paix. 
Campmas,  la  mort« 
Marvejouis,  la  détention  et 

portation  à  la  paix. 
Daubermenil.  (Absent  par  ma 
Gouvy ,  la  mort,  avec  sursis  ji 

ce  que  la  convention  ait  pro 

sur  le  sort  de  la  famille  des 

bons.  ' 
Rochegude ,  la  détention ,  et  Ii 

nissement  à  la  paix. 
Meyer,  la  m 01 1.  , 

VAB. 

Escudier,  la  mort. 
Charbonnier-,  la  mort. 
Ricord,  la  mort. 
Isnard ,  la  mort. 
Despinassy  y  la  mort. 
Roubaud ,  la  mort. 
Antiéoul,  la  détention^  comn 

sure  de  sûreté  générale. 
Barras ,  la  mort. 
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GûupilleaU'Foni€nay,  la  mort  »  exé- 
cution prompte. 

CompiUeau'Momiaigu  ,  la  mort. 

Gaudin ,  la  détention  dam  un  lieu 
sûr,  également  éloigné  de  la  con- 
vention et  des  frontières  y  et  le 
bannissement  à  la  paix. 

Mtùgncn. ,  la  mçrt. 

Fayau ,  la  miort. 

MarUson ,  ne  vote  pat. 

Musset,  la  mort. 

Girard,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix  sous  peine  de  mort, 
comme  mesure  de  sûreté  géné- 
rale. 

Garas ,  la  mort. 

TiiirjiB, 

Piorry ,  la  mort. 

Jngrand ,  la  mort. 

Dutrou'BomUr ,lti  détention,  et  le 
bannissement  à  la  paix. 

Martineau  ,  la  mort. 

Bion ,  la  détention ,  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Creuzè'Latouehe ,  la  détention,  et  le 
bannissement  â  la  paix. 

Thibaudeau  ,  la  mort. 

Crtuzé-Paschal ,  la  détention  ,  et  le 
bannissement  à  la  paix. 

TisnKB  (haute-). 

Lacroix,  la  détention,  et  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

LtsUrpt-Beauvais ,  la  mort ,  avec 
sursis  jusqu'au  cas  où  Tennemi 
envahirait  les  frontières,  et  en  cas 
de  paix  jusqu'à  ce  que  la  conven- 
tion le  juge  nécessaire. 

Bordas ,  la  détention. 

Gay-Fertufn ,  la  mort. 


Foye,  la  détention ,  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Rivaud,  la  détention,  et  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Souliffiiae  ,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix  sous  peine  de 
mort. 

▼080  BS. 

Poulain-Grandprey ,  la  mort,'  arec 
sursis  jwrqu'à  Tacoeptation  de  I» 
constitution ,  Pexpulsiun  des  Bour- 
bons'; exécution  en  cas  d'invasion 
de  la  part  des  ennemis. 

Hugo,  (  Absent  pour  cause  de  mala- 
aie.) 

Ptrrin ,  la  mort. 

Noël ,  se  récuse. 

J utlien-Souhait ,  la  mort  ;  demande 
que  !a  convention  examine  s'il  ^ 
ne  serait  pas  utile  de  surseoir  jus- 
qu'à l'acceptation  de  la  constitu- 
tion. Cette  proposition  est  indé- 
pendante de  son  vote. 

Bresson  ,  la  détention  ,  et  le  ban- 
nissement quand  la  tranquillité 
publique  le  permettra. 

Couhey,  la  détention,  l'exil  après 
trois  années  de  paix ,  sous  peine 
de  mort. 

Balland,  la  détention,  et  le  ban- 
nissement à  la  paix  ;  la  mort 
néanmoins  si  le  peuple  la  de- 
mande. 

YON.'VB. 

Maure  aîné  ,  la  mort.  / 

Lepelletier  Saini-Fargeau ,  la  mort. 

Turreau ,  la  mort. 

Boileau ,  la  mort. 

Précy,  la  mort ,  avec  sursis  jusqu'à 
l'acceptation  de  la  constitution. 

BourboUe ,  la  mort., 

Bérard ,  la  mort. 

Finoi ,  la  mort. 

Chastelain  ,  la  détention ,  et  le  ban- 
nissement à  la  paix. 


Reprise  de  l'ordre  alphabétique. 


AIB. 


Deydier ,  la  mort. 
Gauthier,  la  mort. 
Royer,  la  détention ,  etle  bannisse- 
ment à  la  paix. 


Jagot  (Absent  par  commiraion.  ) 
Mollet ,  la  détention ,  et  le  bannis- 
sement quand  la  sûreté  publique 
le  permettra. 
MsrUnot ,  la  mort. 
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•  AISNE. 

Quineite,  la  mort. 

Jean  Debry ,  la  mort. 

Beffroy,  la  mort. 

Boucltëreau ,  la  mort ,  avec  un  sursis 
qui  sera  déterminé  par  la  conven- 
tion :  propositions  indivisibles. 

Salnt-Just ,  la  mort. 

Beiin,  la  détention,  et  la  mort  si  les 
puissances  étrangères  veulent  le 
remettre  sur  le  trône. 

Petit ,  la  mort. 

Condorcetf  la  peine  la  plus  grave, 
qui  ne  soit  pas  celle  de  la  mort. 

Fiquet^  la  réclusion  et  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

LecaHlar^  la  mort. 

Loyiel f'isi  mort ,  avec  sursis  jusqu'à 
^'acceptation  par  le  peuple  de  ia 
nouvelle  constitution. 

JDupin  jeune,  la  peine  la  plus  forte, 
qui  ne  soit  pas  celle  de  mort. 

ALLIER. 

Chevalier,  Ne  peut  indiquer  la  peine 
sans  ia  sanction  du  peuple ,  reje- 
tëe  par  un  décret. 

Martel,  la  mort  dans  vingt^quatre 
heures. 

Petit-Jean ,  la  mort  dans  vingt-qua- 
tre heures. 

Forestier,  la  mort  dans  vingt' quatre 
heures. 

Beauchamp.  (Absent  par  commis- 
sion. ) 

Giraud^  la  mort,  avec  demande 
d'un  sursis  jusqu'à  ce  que  la  con- 
rention  ait  pris  des  mesures  de 
sûreté  générale  :  propositions  tel- 
.  lement  indivisibles  que  si  on  les 
séparait  son  vote  serait  sans  ciTet. 
Vidalin ,  la  mort. 

ALPES    (hautes-). 

Barety,  la  détention,  Texil  à  la  paix. 

Borel,  la  détention,  le  bannisse* 
ment  à  la  paix. 

Izoard,  Isi  détention,  sauf  à  pren- 
dre, suivant  les  circonstances,  des 
mesures  ultérieures. 

Serres,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Cazeneuve ,  ia  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 


ALPES  (basses-}. 

Ferdollin ,  la  détention  ,  le  bannis- 
sèment  à  la  paix. 

Reguis ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix  sous  peine  de 
mort. 

Derbez-Lalour,  la  mort. 

Maisse ,  la  mort. 

Peyre,  la  mort.  Il  demande,  etc. 
{FoyezMailhe^  Haute-Garonne.) 

Savornin,  la  mort,  avec  Tameude- 
ment  de  Mailhe. 


ARDÈCHE. 

Boitsy-d'Anglas  ,  la  dëtentiod,  le 
bannissement  quand  la  sûreté 
publique  fe  permettra. 

Saint-Prix t  la  mutt,  avec  sursis 
jusqu'à  la  paix  et  après  l'expul- 
sion des  Bourbons. 

Gamon ,  la  mort ,  avec  sursis  jus- 
qu'au cas  où  les  ennemis  reparaî- 
traient sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. 

Saint-Martin ,  la  léclusion ,  le  ban- 
nissement à  la  paix  comme  me- 
sure de  sûreté  générale. 

Garilhe,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Gleizal,  la  mort,  avec  sursis  jus- 
qu'après  l'expulsion    des    Bour- 
bons et  les  mesures  de  tranquillité . 
publique. 

Coren-Fusticr,  la  détention  ,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

aroen:!ies. 

Blondel,  la  détention,  et  néanmoins 
la  mort  en  cas  d'invasion  de  la 
part  de  l'ennemi. 

Ferry,  la  mort. 

Mennesson,  la  mort,  avec  sursis, 
comme  juge,  jusqu'après  l'expul- 
sion des  Bourbons,  et  comme  lé- 
gislateur jusqu'au  cas  où  l'ennemi 
envahirait  le  territoire  français  ; 
et  dans  le  cas  contraire  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Dubois-Crancé ,  la  mort. 

Fermon ,  la  mort ,  avec  sursis  jus- 
qu'au cas  où  1-ennemi  envahirait 
le  territoire  français. 

Robert ,  la  mort. 
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^taudin ,  la  réclnsion  et  la  déporta- 

tioa  à  la  paix. 
Thierriery  la  détention  perpétuelle. 

ABaiiGI. 

I 

Vadier^  la  mort. 
Clauzely  la  mort. 
Champmart'tn ,  la  mort. 
Expert ,  la  mort. 
Lakanalfl^i  mort. 
Gaston ,  la  mort. 

AlAB. 

Courtoit ,  la  mort. 

Robius  la  mort. 

Pétrin ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

bttvalf  b  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Bmnemain ,  la  détention,  et  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Pierrel ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix  comme  mesure  de 
éûreté  générale. 

Dottge^lai  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix  comme  mesure 
de  sûreté  générale. 

Garnier,  la  mort., 

Rabaud Saint-Etienne,  la  détention, 
le  bannissement  à  la  paix. 

addk. 

Jzemma,  la  mort. 

Bonnet  y  la  mort. 

Ramel ,  la  mort. 

Tournier,  la  détention  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix  comme  mesure 
de  sûreté  générale. 

Marragon ,  la  mort. 

Pertes  jeune  9  la  détention,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Morin^  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix ,  sauf  à  prendre 
des  mesures  ultérieures ,  et  k  pro- 
noncer même  la  peine  de  mort , 
en  cas  d'invasion  du  territoire 
français  par  l'ennemi. 

Girard ,  la  mort. 

ATITRON* 

Bo ,  la  mort. 

Saint-Martin- P'ahgne,  la  dcten  l  ion , 
le  bannissement  à  la  paix. 

m. 


Lobinhet,  la  détention ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Bernard  Saint-Afrique  ^  la  déten- 
tion dans  un  lieu  sûr,  jusqu'à  ce 
que  l'assemblée  jfigele  bannisse- 
ment  convenable. 

Camboutat ,  la  mort. 

Seconds,  la  mort. 

Joseph  Lacombcy  la  mort,  avec  l'a- 
mendement de  Mailhe. 

Louchet ,  la  mort  dans  le  plus  bref 
délai. 

Izarn-Valaàyy  la  détention  an  chA- 
teau  de  Sanmur,  jusqu'à  ce  que' 
l'Âutriebe  ait  reconnu  la  répu- 
blique ,  et  que  l'Espagne  ait  re- 
nouvelé ses  traités  avec  nous. 

BOUGHBS-DF-aHÔKK. 

s  Jean  Duprat,  la  mort. 

Rebecqui ,  la  mort. 

Barbaroux,  la  mort. 

Granetj  la  mort  dans  vingt-quatre 
heures. 

Durand'Maiilane ,  la  détention  ,  lo 
bannissement  à  la  paix,sous  peine 
de  mort. 

Gasparin,  la  mort. 

Moyse  Bayle ,  la  mort  dans  vingt- 
quatre  heures. 

Baille,  la  mort. 

Rovère,  la  mort. 

Duperrety  la  réclnsion ,  le  bannisse  « 
ment  à  la  paix. 

Pelissier,  la  mort. 

Laurent,  la  mort. 

GALVAnOS. 

Fauchet,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Dubois-Dubais,  la  mort,  avec  sur- 
sis jusqu'au  cas  où  une  armée  des 
puissances  avec  lesquelles  nous 
:$ommes  en  guerre  ferait  uuc  in- 
vasion sur  le  territoire  français  , 
ou  qu'une  puissance  se  réuni- 
rait à  nos  ennemis  pour  nous  iairc 
la  guerre. 

Lomont ,  la  détention ,  la  déporta  - 
tion  à  la  paix. 

Henri  Larivière,  la  détention  ,  l'exil 
à  la  paix. 

Bonnet^  la  mort,  avec  l'amende- 
mr.ut  de  Mailhe. 

Fardon^li  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  p  ûx. 

4- 
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VatÊiéei  (Poniiêemiiant)  ^  la  déféH-. 
tioD ,  le  bannissemeht  à  ht  pttit. 

Tdveau,  \tt  tnort ,  avec  sursis  |  inqn'as 
ca9  où  tes  pai99ai]c«s  étfan^rés 
Rfettraieot  \t  pidd  ta^Ie  territoire 
français,  ou  jusqu'à  TacceptaCloii 
de  la  coDstituHoa.  ' 

ïouenne^  la  mort  a?ec  Tamende- 
menrt  de  Mailhe. 

Damant,  la  détention-,  k  bauttissé- 
ment  k  la  paît. 

C</My  )  la  détention  ,  le  batfniiMe- 
menf  à  la  paix. 

Legot\  \é  détention  9  I0  bannisse- 
nent  ft  la  pitlz. 

Beltevtllè,  lé  détention  i  le  bannis- 
sement â  Itf  paix. 

tSARTAL. 

Thibault,  la  détention  de  Loais^ 
son  bannissement ,  teliti  de  sa 
faoïtUe  à  la  paix ,  et  de  tons  les 
Bourbons. 

Milhaud,  la  mott  dans  îes  vingt- 
quatre  heures» 

Mejansac,  la  détention  ,  et  le  bdn- 
nissement  à  la  paix. 

Lacoste,  lai  tnort'danS  vingt-quatm 
heures. 

Carrier,.  la  morir. 

Joseph  Mailhe,  (  Absent  pilr  mala- 
die.) 

Chabanan^  la  détention,  le  bftniiis- 
sement  à  la  JP aix. 

Peuvergue,  la  détention  y  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

liettegarde,  la  mort. 

Guimberteaa,  la  mort. 

Chazaad,  la  mort. 

Chedaneau ,  la  mort ,  âréc  sdnis 
jusqu'à  ce  que  l'assemblée  ait 
discuté  s'il  confient  de  cfijlérer 
ou  non  l'exécution  :  propositions 
indivisibles. 

Bibereau  ,  la  mort. 

Devars ,  la  détention  dans  on  lien 
central  de  la  républiqute,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Brtin^  la  mort. 

Crevelier,  la  mort  dans  les  viagt- 
quatre  heures. 

Mauldû,  la  détention  petpéhwlle, 
sauf  à  prendre  d'antres  inesuires 


àfaeeeptatiofi  de  k  eoflst: 
ou  à  la  fin  de  la  gwftft, 

CHARKRTB-IIfFÉaiBUai. 

Bernard,  la  mort. 

Bréardt  la  mort. 

Eschasseriaux ,  la  mort. 

Ni  ou  ,  la  mort. 

Raamps,  la  mort. 

Gantier,  la  mort. 

Dechezeaux ,  la  détention, 
nissement ,  quand  la  tran 
publique  le  permettra. 

Lozeau,  la  mort. 

Giraud ,  la  détention  y  le  bj 
ment  à  la  paix. 

Finet,  la  mort. 

Dautriche^  la  détention  pi 
paix  y  saur  alors  à  la  coït 
ou  à  la  législature  qui  )u 
dera  à  prendre  des  mesui 


rieures. 


OHSB« 


Allasseur,  la  détention ^  le 

sèment  à  la  paûi. 
Fouler,  la  mort. 
Beatichelon,  la  détention} 

nissement  à  la  paU« 
Fauvre-LabrUnerie  ^  la  mor 
Dugenncy  la  xtétention  ,  le 

sèment  à  la  paix. 
Pelletier,  la  mort. 

toaaÉzB* 

B rival ,  la  mort  dans  te  { 

délai. 
Borie,  la  mort. 
Chaméon,  la  mort.  Il  demi 

l'assemblée    délibère    [ 

ment  sur  le  sort  des  Bon 
Lifion  ,   là   mort ,    avec  1* 

ment  de  Mailhe. 
Lanot,  la  mort  dans  les  dé 

loL 
Penière ,  la  itiort.  Il  demai 

l'avenir  Tabolitlon  de  la 

mort. 
Lafon  se  réétise. 

COBSB. 

Salieetti ,  la  mort. 
Chiappe ,  la  détention  ,  fa 

tion  à  la  paix. 
CataBiunca,   la    détenlic 


lÈ^KésiDÉNClS   DE    VBRGNÏAtD. 


an  repréientants  d«  peaple  à 
prendre  dts  mesaret  soirmit  les 
circonstances. 

Anéréi^  la  réclosidii  pendant  toat 
le  temps .  nécessaire  an  saint  pu- 
blic. 

Bssiêy  la  détention»  le  banaiise- 
ment  à  la  paixé 

Moltedo ,  la  détention  pendant  la 
guerre. 

côTB-a'oa. 

BazirCy  la  mort. 

Guyton- Morves  y  la  nkort. 

Prieur,  la  mort. 

Oudot,  la  mort.  , 

FiêTOit'Gitjot ,  la  mort. 

Lambert,  la  détention ,  ie  bannisse- 
ment à  la  paix,  à  moins  ene  le 
peuple  n'investiiise  la  législotvre 
snkaAte  de  ponvoir^ponr  pronon- 
cer définitivement  sur  son  sort. 

Hirey  jewtt ,  la  détention  ciokiime 
mesure  de  sûreté  générale  pen- 
dant kl  guerre,  et  l'eipaision 
après  qne  les  despotes  coalisés 
contre  la  France  aaront  posé  les 
armes  ,  et  reconnn  la  répnblîque 
française. 

Truliard,  la  mort. 

HamMu,  le  bannîs8ero<*nt  perpé- 
tuel ,  sans  préjudice  des  mesures 
à  prendre  contre  sa  fomille^ 

Btrlierj  la  mOrt. 

eOras-BOHOBa^ 

€ouppé ,  la  détention,  le  bannisse^ 
ment  à  la  paix. 

ChampeauXylsi  détention  pendant 
la  guerre,  comme  otage ,  par  me- 
sure de  sûreté  ;  l'expulsion  à  la 
paix  du  territoire  de  la  rèpubli» 
qne  «  et  peine  de  mort  s'il  y 
rentre. 

Gautier  jeune  ,  la  détention  perpé- 
tnefle._ 

Guyomarif  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix  comme  mesure 
de  sûreté. 

Fleury,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Girault,  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Loncle,  la  mort. 

Gondeiin  ,  la  détention  le  bannis- 
sement à  la  paix,  qauf,en  cas  d*iu' 
▼asioa  dn  territoire  français  par 


5i 

l'ennemi ,  k  faire  tomber  sa  té(e 
si  le  peuple  le  demande. 

CftBUSI. 

Buguety  la  mort  avec  l'amendement 
de  Malihe. 

Debourges,  s'abstient  de  votar,  a'a 

pas  la  mission  de  joge. 
Coutiuon  -  Bumas  ,  la  réclasiotf 
comme  mesure  de  sûreté,  aauf  an 
•onveratn  ,  lorsqu'il  acceptera  la 
constitution,  À  sUtuar  en  défini-, 
tive  sur  le  sort  du  tjrad  ainsi  qu'il 
avisera. 

Guyèty  la  mort. 

Jmuwand,  la  détention,  le  bannisse- 
ment, un  an  après  la  paiy«- 

BaraUton^  la  détention  comme  me- 
suredcsûrctë,  sauf  à  prendre  par 
la  suite  telle  antre  mesure  que  le 
bien  public  exigera.  Il  demande 
en  outre  que  l'estraciime  soit 
prononcé  contre  toute  la  iamillù 
des  Bourbons  ou  Gapets,  et 
contre  tout  ce  "qui  a  porté  le  non 
de  prince  c»  France. 

TexieTy  la  diftentioo. 

BOaOOGlIK. 

LamarquCy  la  mort. 

Pin€%  aine  y  la  mort. 

Ltuoite^  la  mort. 

Roux-FazUiaCf  la  mott. 

Taille  far  y  la  mort. 

Peyssand ,  la  mort. 

Cambert ,  la  mort. 

ÂilafoH  ,  la  mort. 

Heynarêy  la  détention  pendant  1» 
guerre,  sauf  à  prendre  pendant 
la  paix ,  de  la  part  de  la  conven- 
tion ou  de  la  législature ,  les  au- 
tres mesures  de  sûreté  générale 
que  la  circonstance  pourrait  exi- 
ger. 

Bùuquier  atné ,  la  mort. 

DODBSw 

Quirotylai  réclusion ^  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Michaud,  la  mort. 

Seguin  y  la  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

Monnoty  la  mort. 

Vemereyy  la  mort. 

Besten ,  la  mort. 

4. 
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Daôn. 


Julien ,  la  mort. 

Sauteyra,  la  mort. 

Gerente,  lu  détention)  la  déporta- 
tion à  la  paix. 

Marboti  la  aétention. 

Boisset ,  la  mort. 

Coiaud-Lasaicette  ,  la  détention ,  \h 
bannissement  à  la  paix  ;  néan- 
moins la  mort  en  cas  d'invasion 
dn  territoire  par  l'ennemi» 

iaeomin-f  la  mort. 

Fayolle ,  la  détention ,  le  bannisse- 
ment à  la  paix» 

Martinel,\a  détention,  lo  bannisse- 
ments la  paix. 

:     BUBI. 

Buzot,'^.]ai  mort  avec  l'amende- 
ment de  Maiihe. 

Duroy,  la  mort  ;  exécntion  sur-le- 

'    cbamp. 

Lirufei  fia  mort. 
"  Bichoux ,  la  détention  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

Lemaréchaly  la  détention  ,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Topsent.  (Absent  par  maladie.) 

Bouillerot ,  la  mort. 

Vallée ,  la  détention  jusqu'à  ce  que 
la  souveraineté  du  peuple  fran- 
çais, son  gouvernement  républi- 
cain soient  reconnus  par  tous  les 
gouvernements  de  l'£urope;'alors 
l'expulsion  de  Louis  et  de  tous  les 
prisonniers  du  Temple  hors  du 
territoire  de  la  république;  la 
mort  si  les  armées  ennemies  pé- 
nètrent sur  le  territoire  français. 

Savaryy  la  détention  jusqu'à  la  paix 
et  à  l'acceptation  de  la  constitu- 
tion par  le  peuple. 

DubusCy  la  détention,  le  bannisse- 
ment, quand  la  sûreté  publique 
l'exigera.  / 

Bobert-Lindet,  la  mort. 

BDKB-ET-LOIB. 

Lacroix ,  la  mort. 


Brissoty  la  mort,  avec  sursis  jusqu'à 
la  ratification  de  la  constitution 
par  le  peuple. 

Pétion,  la  mort,  avec  l'amendement 
de  Maiihe. 

Giroust ,  la  réclusion. 

LetagCy  la  mort,  avec  l'amende- 
ment de  Maiihe. 

Loiseau ,  la  mort. 

Bourgeois.  (Absent  par  maladie.) 
Chasles ,  la  mort. 
Fremengerf  la  mort. 

FIBISTÈ^B. 

Bohan,  la  mort. 

Biadf  la  mort,  avec  sursis  jusqu'au 
moment  de  l'expulsion  des  Bour- 
bons. 

GueznOfhivaovt, 

MareCfla  détention,  le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

QueineCf  la  détention, le  bannisse- 
ment à  la  paix. 

KerveUgan,  la  détention,  le  ban- 
nissement à  la  paix. 

Guermeur^  la  mort. 

Gommaire,  la  détention  ,  le  bannis- 
sement à  la  paix. 

GABD. 

Leyris ,  la  mort. 

Bertezène,  la  mort,  avec  sursis  jus- 
qu'après la  tenue  prochaine  des 
assemblées  primaires  ,  qui  auront 
lieu  pour  la  ratification  de  la  con- 
stilution. 

Voulland ,  la  mort. 

^a/»ry,.lamort ,  aviec  sursis  jusqu'à* 
près  la  ratification  de  la  consti- 
tution du  peuple. 

Jûc,  la  mort,  avec  sursis  jusqu'après 
l'acceptation  de  la  constitution 
par  le  peuple. 

£a//a,  la  détention,  et  le  bannisse- 
ment quand  la  sûreté  publique  le 
permettra. 

Babaud- Pommier,  la  mort,  avec  sur- 
sis jusqu'après  la  ratification  de 
la  constitution  par  le  peuple. 

Chazal  filsj  la  mort,  avec  l'amen- 
dement de  Maiihe. 


Ce  troisième  appel  nominal  se  termina  le  jeudi  17,  à 
sept  heures  du  soir,  après  yîngt-quatre  heures  consécu- 
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tifes*,  employées  à  l^énoncé  des  votes.  La  proclamalion  du 
résultat  en  était  attendue  avec  une  impatience  que  rien  ne 
peut  rendre.  -—La  mort  est  prononcée ,  disait  l'un;  —  Non, 
répliquait  ud  autre,  il  manque  une  voix.  -^  C'est,  au  con- 
traire, prétendait  un  troisième ,  la  mort  qui  est  décidée  à  la 
majorité  d'une  voix.  — Aussitôt  la  nouvelle  circule  et  porte 
partout  le  deuil  ou  la  joie.  Ici  l'on  s'en  alQige;  là  on  s'en 
réjouit;  plus  loin  on  est  confus,  humilié.  Tout-à-coup  le 
président  annonce  deux  lettres ,  Tune  est  des  défenseurs  de 
Louis ,  l'autre  du  ministre  des  affaires  étrangères  :  à  celle-ci 
est  jointe  une  dépêche  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Plu- 
sieurs des  membres  ne  voient  dans  celte  démarche  diplo- 
walique  qu'un  incident  calculé  pour  influencer  la  délibé- 
ration :  Garran  -  Goulon  et  Gensonné  réclament  Tordre 
du  )our;  Danton  demande  qu'on  vote  à  l'iustant  même  la 
guerre  contre  l'Espagne.  La  convention  passe  à  l'ordre  du 
jour«  sans  entendre  la  lecture  de  la  dépêche  du  ministre  de 
cette  puissance. 

Quant  aux  défenseurs  de  Louis,  Garran-Couion  réclame 
qu'ils  soient  écoutés  après  le  dépouillement  des  suffrages. 
Robespierre  demande  qu'ils  ne  le  soient  pas  du  tout.  —  Le 
décret  est  prononcé ,  s'écrie-t-il  ;  nul  ne  peut  venir  réclamer 
coDire  son  exécution.  •*--  Chambon  soutient  l'opinion  oppo- 
sée, en  s'^appuyant  du  défaut  des  formes  ordinaires  dans 
cette  procédure ,  et  déclare  qu'il  est  de  l'honneur  de  l'as- 
semblée de  recevoir  les  défenseurs  de  Louis.  La  convention 
consent  à  les  admettre,  après  le  recensement  des  votes. 

En  ce  moment  paraît  à  la  tribune  un  homme  dans 
l'altitude  et  le  costume  d'un  malade:  c'est  Duchastël, 
député  des  Deux -Sèvres;  il  s'est  arraché  de  son  lit  pour 
apporter  son  vote  en  faveur  de  Louis.  Sa  présence  pro- 
duit une  vive  agitation;  on  répand  qu'une  seule  voix 
peut  empêcher  la  condamnation  à  mort.  Charlier  demande 
que  le  malade  soit  interpellé  sur  la  question  de  savoir  qui 
est  allé  l'instruire ,  qui  l'a  envoyé  chercher.  Seconds  faii 
observer  qu'en  traversant  la  salle ,  il  a  entendu  dire  par 
Duchastël  :  /e  ne  suis  venu  que  pour  cela,  Cepcudanl  la 
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déliJ[>éralion  oe  poumi  être  cooMdërée  cooanie  fermée. 
pin8ti|ue  le  résultat  n'en  avait  pas  été  proclamé;  cTailleurs 
un  décret  portait  que  les  membres  absents  seraîeot  admis 
à  donner  leur  ^ole  après  Tappel.  —  Pour  l'honneur  de 
la  convention  naiionale ,  dit  Garraud  ^  au  nom  de  la  jijstîce , 
de  l'humanité  et  de  votre  propre  gloire ,  je  deman^fe  que  ie 
suffrage  du  citoyen  Duchastel  soit  compté.  S'il  eût  voté 
pour  la  mort ,  j'eusse  moi-même  réclamé  la  radiation  de 
son  suffrage  :  il  a  voté  pour  l'indulgence ,  je  demande  que 
sa  Toix  «oit  portée  au  recensement.  —«-Cette  proposition  est 
adoptée,  et  Ducha&tel  se  prononce  pour  le  bannisse- 
ment. 

Un  agtre  incident  retarde  la  proclama  lion  du  résultat 
de  l'appel.  Manuel,  secrétaire.  Tenait  de  quitter  la  salle; 
iout-à-coup  un  tumulte  effroyable  s'élève  dans  rassemblée  ; 
on  entend ,  on  répète  les  cris  :  Arrêltz  Manuel;  arrétez-Ul 
Duhem  rentre  presque  aussitôt  avec  Manuel ,  qui  apprend 
qu'on  croyait  qu'il  emportait  les  listes  de  l'appel  nominal. 
Le  calme  se  rétablit.. 

IjC  préaidentcn  Citoyens,  je  vais  procfamer  je  résultat 
du  scrutin.  Tous  allez  exercer  un  grand  acte  de  justice  ; 
j'espère  que  l'humanité  vous  engagera  h  garder  le  plus 
profond  silence  :  quand  la  justice  a  parlé,  l'humanité  doit 
««voir  son  tour.  » 

«  L'assemblée  a  reçu  ta  déclaration  que  lui  ont  faite  tous 
»  ceux  de  ses  membres  qui  n'ont  pas  voté  pour  la  peine  de 
Tf  mort ,  ou  qui  y  ont  attaché  une  condition ,  qu'ils  s'étaient 
«déterminés  à  voter  comme  législateurs,  et  non  comme 
^»  juges ,  et  qu'ils  n'avaient  entendu  prendre  qu'une  mesure 
«de  sûreté  générale.  » 

L'assemblée  est  composée  de 749  membres., 

Quinze  membres  sont  absents  par  com- 
mission  , i5 

Huit  par  maladie .     8  ^     28 

Cinq  ne  votent  pas^ '  i 
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Le  nombre  rcUarU  est  4e  i»ept  cent 
vingt-un. 7s i 

La  majarUé  absolm  est  de  troi^  ceiii 
&oixante-uii. ^ 0  36i 


Deux  oot  voté  pour  les  fens  (Condorcet 
et  Dupip^  tous  deux  députés  de  l'Aisne).       2 

Deux  cent  quatre-viogt-six  pour  la  dé* 
teoUon  et  le  bapnissement  à  U  paix ,  ou 
pour  le  bannissement  immédiat,  ou  pour 
la  réclusioo  ,  et  quelques  uns  y  ont  ajouté 
la  peine  de  mort  condiliennelle  si  )e  ter- 
ritoire était  envabi«  ,....;  ^ 286 

Quaraote-six  pour  Iq  iport  avec  sursb  , 
$oU  après  l'expulsioD  des  Bourboos  ,  soit 
h  la  paix^soit  à  la  ratijQcaJtijOB  de  la  con- 
sittution..  ...*...  ^  ....  ^  •••  .     4^ 

Trois  cfint  soixante  un  pour  1b 
mort '•••>...  36 1 

Fingt'Stx  pour  )a  mort ,  en  de- 
maJ^dant ,  conforméioeot  à  la  mo- 
tion de  Mailhe ,  uiie  disçussioj^  sur  )  387 
le  poiot  de  savoir  .s*il  conviendrait 
à  Tiatérêt  public  qii'elle  tt^f.  ou  non 
difTéi^ée ,  et  en  déclarant  leur  vc^u 
indépendant   d^  cette   demande,     26 


BÈsiivi. 

pour  la  mort  sans  condition.  •  ^  3^7 

Pour  la  détenUofi  ,  les  fers  »  cm  la  ^  7^  & 

mort  conditionnelle 334 

Absents  et  non  votants.  .  .  .  •  »  ^  .   .  .     28 


749 


Le  présUUnP  (  avec  Taccent  de  Ip  douleur)  :  «  Je  déclare , 


/ 
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au  nom  de  la  eonvention  nationale,  que  la  peine  quel 
prononce  contre  Louis  Capet  est  Ut  mort.  » 

Les  trois  défenseurs  de  Louis  sont  introduits  à  la  barre 
ik  sont  vivement  émus  :  on  leur  prête  une  grande  attention 

Deseze.  «  Citoyens  représentants  de  la  nation ,  la  loi 
vos  décrets  nous  ont  confié  le  ministère  sacré  de  la  défense 
de  Louis  :  nous  venons  avec  douleur  en  exercer  aujour- 
d'hui le  dernier  acte.  Louis  nous  en  a  donné  la  mission 
expresse;  il  a  chargé  notre  fidélité  du  devoir  de  vous  trans- 
mettre un  écrit  de  sa  main  et  signé  de  lui.  Permettez  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  en  faire  lecture. 

<i  Je  dois  à  mon  honneur,  je  dois  à  ma  famille  de  ne 
»  point  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un  crime 

•  que  je  ne  puis  me  reprocher.  En  conséquence  je  déclare 
>que  j'interjette  appel  à  la  nation  elle-même  du  jugement 
»  de  ses  représentants.  Je  donne  par  ces  présentes  pouvoir 
»  spécial  à  mes  défenseurs,  et  charge  expressément  leur 

•  fidélité  de  faire  connaître  à  la  conyention  nationale  cet 
»  appel  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur  pouvoir,  et 
»  de  demander  qu'il  en  soit  fait  mention  dans  [e  procès- 
»  verbal  des  séances  de  la  convention.  Fait  k  la  tour  du 

•  Temple,  ce  16  janvier  1795.  Signé Lovis.  » 

»  Citoyens ,  nous  vous  supplions  d'examiner  dans  votre 
justice  s'il  n'existe  pas  une  grande  différence  entre  le  ren- 
voi spontané  de  votre  part  du  jugement  dé  Louis  à  la  rati- 
fication du  peuple  français,  et  l'exercice  du  droit  naturel  et 
sacré  qui  appartient  à  tout  accusé ,  qui  appartient  à  tous 
les  individus;  oui,  à  tous,  et  par  conséquent  à  Louis.  Si 
nous  n'avons  pas  élevé  nous-mêmes  ces  questions  dans  la 
défense  de  Louis ,  c'est  qu'il  ne  nous  appartenait  pas  de 
prévoir  que  la  convention  nationale  se  déterminerait  à  le 
juger  ,  ou  qu'en  le  jugeant  elle  le  condamnerait. 

»  Nous  vous  la  proposons  aujourd'hui  pour  remplir  en  - 
vers  Louis  ce  dernier  devoir  :  vous-mêmes  nous  en  avez 
chargés,  et  nous  vous  conjurons  de  la  balancer  avec  cette 
sainte  impartialité  que  la  loi  demande. 

•  Citoyens^  telle  était  la  mission  dont  Loui^  nous  avait 
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chargés.  Maintenant  que  nous  venons  d'apprendre  que  le 
décret  fatal  qui  a  condamné  Louis  à  la  mort  n'a  obtenu  la 
majorité  sur  les  suffrages  de  la  convention  que  de  cinq 
voix  (i) ,  et  encore  pourrions- nous  réclamer  les  voix  des 
membres  qui  sont  absents  »  et  penser  qu'elles  auraient  pu 
être  en  sa  faveur ,  permettez-nous  ,  soit  comme  défenseurs 
de  Louis ,  soit  comme  citoyens,  soit  comme  pétitionnaires, 
de  vous  faire  observer  ,  au  nom  de  l'humanité ,  au  nom  de 
ce  principe  sacré  qui  veut  que  tout  soit  adouci ,  que  tout 
soit  mitigé  en  faveur  de  l'accusé;  permettez-nous  de  vous 
dire  que ,  puisqu'il  s'est  élevé  des  doutes  si  considérables 
parmi  les  membres  de  la  convention  pour  la  ratification  de 
ce  jugement  par  le  peuple,  une  circonstance  si  extraordi- 
naire mérite  bien  de  votre  profond  dévouement  pour  ses 
intérêts,  de  votre  amour  pour  lui ,  de  votre  respect  pour  ses 
droits  ,  que  vous  vous  déterminiez  volontairement  à  lui  de- 
mander cette  ratification ,  encore  que  vous  sachiez  que  les 
principes  ne  commandaient  pas  cette  mesure. 

9  Citoyens  ,  nous  n'ignorons  pas  que  c'est  par  un  décret 
rendu,  ce  matin^  (2)  que  vous  avez  jugé  que  la  majorité 
plus  une  voix  suffirait  pour  la  validité  du  jugement  que 
vous  avez  rendu;  mais  je  vous  le  demande  encore  ici  au 
nom  de  la  justice  ,  au  nom  de  l'humanilé,  usez  de  votre 
extrême  puissance,  mais  n'étonnez  pas  la  France  du  spec- 
tacle d'un  jugement  qui  lui  paraîtra,  terrible  quand  elle  con- 
sidérera son  étonnante  minorité  ! 

•  Citoyens,  nous  remplissons  ici  pour  la  dernière  fois  un 
ministère  religieux ,  un  ministère  que  nous  tenons  de  voujil- 
mêmes  ,  et  vous  jugez  combien  à  ce  litre  seul  nous  devons 
y  être  attachés.  Permettez  donc  que  je  vous  adjure  encore 
au  nom  de  Louis  XVI ,  que  je  vous  supplie  de  songer  que 
presque  tous  les  membres  de  la  convention  qui  avaient  volé 


(1)  Les  défenseurs  ne  connaissaient  pas  encore  exactement  le  résultat 

de  l*appel. 

(a)  Ce' décret  a?ait  été  rendu  la  veille,  au  moment  de  commencer  fap- 

oel  DominaK 
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parmi  vous  la  ratification  de  votre  jugemeot  par  le  peupie^ 
que  tous  les  membres  de  la  convenliou  ont  fondé  leur  opi- 
nion sur  le  salut  de  la  république.  Citoyens,  vous  qui  ci6ia- 
batlez  pour  le  salut  de  la  nation,  pour  ses  véritables  inté- 
rêts y  je  vous  le  demande  ,  ne  tremblerez-vous  pâs  quwi 
vous  songerez  que  le  salut  de  la  république  »  que  le  ^alut  de 
Tempire  entier ,  que  le  salut  de  vingt^cinq  milUoQS  d'boiD* 
mes  peut  dépendre  de  cinq  voix  !••.•  » 

Trancket,  «  Citoyens,  il  est  échappé  à  mon  collègue, 
dans  les  observations  improvisées  que  les  circonstances 
nous  opt  déterminés  ù  vous  présenter ,  une  observ^iion 
que  je  çr^ois  de  U  plus  grande  importance» 

»Nous  n'aurions  pas  été  seulement  dans  le  cas  de  récla- 
mer votre  humanité  et  votre  amour  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie sans  le  décret  que  vous  avez  rendu  ce  matin ,  ci  d'a- 
près lequel  le  calcid  des  voix  a  été  bit  ;  nous  pourrioQS 
ypus  dire  qu'il  par^iltrâ  peut-être  inconcevable  à  quelques 
personnes  que  le  plus  grand  nombre  de  ceu^  qui  ont  pro- 
noncé la  peiue  terrible  de  la  mort ,  aient  pris  pour  liase  le 
code  pensai ,  et  qu'on  ait  invoqué  jcontre  l'accusé  ce  qu'il 
y  .9  de  pjlus  rigoureux  dans  la  loi ,  tandis  que  l'on  écartait 
jtout  ce  que  Thumanité  de  cejtte  même  loi  avait  établi  en 
laveur  de  l'accusé.  Vous  concevez,  vous  entendez  c^ue  je 
dois  vous  parler  de  ce  calcul  rigoureux  par  lequel  Id  loi 
pxige  les  deux  tier^  des  voix  pour  que  l'accusé  puisse 
être  condamné  :  mais  je  vous  prie  d'ebs.ervcr\  que  le 
décret  que  vous  aye?  rendu  ce  ma^tin  n'est  pâs  un  vérita- 
ble décret;  que  vous  n'avçz  lait  que  passer  à  l'ordre  du 
JQur  sur  des  observations  très  légères  qui  vous  ont  été  iai- 
tes  ,  et  que  nous  croyons  devoir  nous  permettre  par  les  sen- 
timents qui  sont  dans  nos  cœurs ,  par  l'obligation  sacrée 
dont  nous  somo^es  chargés ,  et  que  nous  sommes  obligés 
de  remplir  ;  nous  osons  nous  croire  autorisés  à  vous  faire 
observer  qiie ,  quand  il  s'agissait  de  déterminer  quelle  devait 
être  la  majorité  et  la  force  du  calcul  des  voix ,  une  affaire 
aussi  importante  qxae  celle-là  méritait  d'être  traitiée  par  un 
appel  nominal ,  et  non  pas  par  un  simple  passé  à  l'ordyre  du 
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foar  f  iat  ^'eM  fkimi  ^'en  qu«lilé  ée  citoyeoï^  d^  pétition* 
Baire»,  A0U6  osoas  v^ue  demaïKler,  comme oa  i'a  fait  queU 
q4iefoÎ6«  quaiid  on  «e  croyait  lésé  par  quelqu'un  die  tos  dé- 
crets, fioas  Qfioos  TOitô  demander  lo  rapport  de  ce  décret , 
par  lequel  voitis  ares  passé  à  Tordre  du  jour  sur  la  manière 
de  proBOQcer  touchaat  le  jugement  de  Louis.  » 

jMfnûigmm^MO'Uêhi&rbes  (  d'une  Toix  entrecoupée). 
«CîtoyeyQs,  je  n'ai  pas,  comme  mes  collègues*  l'habitude 
du  plaidoyer. 

»  Nous  parlons  sur  le  -  champ  sur  une  matière  qui  de- 
loande  la  plus  grande  réflexion.  Je  ne  suis  point  en  élat 
d'improviser  «or-Ie-champ  ;  je  ne  suis  point  capable  d'im- 
proviser tout  4e  suite...  Je  vois  avec  douleur  que  je  n'ai 
pas  eu  un  moment  pour  vous  présenior  des  réflexions  ca- 
pables de  loneber  une  assemblée...  Oui ,  citoyens ,  sur 
cette  question ,  C4nn^mnl  Us  v^ix  doivetU'cltôs  être  camp^ 
téesF  ys^yais  des  observations  à  vous  présenter^ . . .  ;  mais- 
j'ai^ur  cet  objet  tanid^idées...,  qui  ne  me  sont  suggérées 
ai  p«r  l'individu  ni  par  la  circonstance...  Citoyens,  par- 
donnez à  naos  trouble...  Oui ,  ciloyens,  quand  j'étais  en- 
core magistrat,  et  depuis  j'ai  réfléchi  spéculativement^ur 
l'objet  dont  TOUS  a  entretenu  Tr.onchet ,  j'ai  eu  occasion  , 
dansle  lemps  que  j'appartenais  au  corps  de  la  législation , 
de  pjnéparer ,  de  réfléchir  ces  idées...  Aurais-je  le  malheur 
de  les  perdre ,  si  vous  ne  me  permettez  pas  de  les  p^résen* 
4er  44ci  à  dentain  ?  » 

Le  jÊTésidstU  aux  défenseul^s.  «  Citoyens ,  la  convention 
natiftnale  ji  entendu  vos  réclamations  ;  elles  étaient  pour 
vous  tin  devoir  sacré,  puisque  vous  étiez  chargés  de  la 
dé£éfise  4è  Louis.  {S'oulressant  à  V assemblée,)  La  conven- 
tion areut-elle  ^e  j'accorde  aux  défenseurs  de  Louis  les 
honneurs  de  la  séance  ?  »  (Oui ,  oui ,  oui  !  Décrété  à  Cuna^ 
nimtté.) 

R&be^ierrjô,  c  Les  demandes  qui  viennent  de  vous  être 
faites  méritent  toute  votre  attention ,  et  sont  dignes  de 
toute  TXHtre  sagesse. 

>  Vous  avez  donné  aux  sentiments  de  l'humanité  tout  ce 
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que  ne  lui  refusent  jamais  des  hommes  animés  de  son  pur 
umour  sous  le  rapport  du  salut  public.  Je  pardonne  aux    I 
défenseurs  de  Louis  les'  réflexions  qu'ils  se  sont  permises;    { 
je  leur  pardonne  les  observations  touchant  un  décret  qu'il 
était  nécessaire  de  rendre ,  qu'il  est  maintenant  dangereux 
d'attaquer  ;  je  leur  pardonne  de  vous  avoir  proposé  la  ré- 
vocation de  ce  décret  préliminaire  ,  fondé  sur  les  principes 
que  vous  avez*  adoptés  pour  le  salut  public  ;  je  leur  par- 
(Jonne  encore  d'avoir  fait  une  démarche  qui  tend  à  consa- 
crer la  demande  de  l'appel  qui  a  été  faite  au  peuple  de  votre 
'  jugement:  mais,  citoyens,  tous  ces  actes  doivent  être  en-  ' 
sevelis  dans  l'enceinte  de  la  convention  nationale  :  je  leur 
pardonne  enfin  ces  sentiments  d'affection  qui  les  unissaient  - 
5  celui  dont  ils  avaient  embrassé  la  cause  :  mais  il  n'ap- 
partient pas  aux  législateurs  du  peuple  de  permettre  qu*OB 
vienne  ici  pour  donner  le  signal  de  discorde  et  de  trouble 
dans  la  république. 

»  Il  n'est  pas  possible  de  casser  le  décret  que  vous  avez 
rendu  ;  il  doit  être  regardé  comme  le  vœu  de  la  nation 
elle-même,  ou  bien  il  ne  sera  qu'un  remède  pire  que 
le  mal  que  vous  avez  voulu  étouffer.  Vous  ne  pouvez  pas 
donner  acte  de  l'appel  fait  devant  vous,  sans  occasioner 
des  calamités  que  nous  avons  voulu  prévenir.  La  nation 
n'a  pas  condamné  le  roi  qui  l'opprima  pour  exercer  seule- 
ment un  grand  acte  de  vengeance  ;  elle  l'a  condamné  pour 
donner  un  grand  exemple  au  monde  ,  pour  affermir  la  Ifc- 
berlé  française,  pour  appeler  la  liberté  de  l'Europe ,  et 
pour  affermir  surtout  parmi  vous  la  tranquillité  publique; 
Le  décret  que  vous  avez  rendu  vous  ne  pouvez  pas  le 
suspendre  ;  sans  cela  par  votre  décret  vous  auriez  mis  la 
république  dans  une  position  plus  fâcheuse...  Le  décret 
est  irrévocable;  le  décret  a  été  promulgué  pour  l'intérêt 
pressant  du  salut  public;  il  ne  peut  être  révoqué;  il  ne 
peut  être  mis  en  question  même  sans  offenser  les  premiers 
principes. 

»  Et  moi ,  qui  ai  éprouvé  aussi  les  sentiments  qui  vous 
animent ,  je  vous  rappelle  en  ce  moment  à  votre  caractère 
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de  représentants  du  peuple  ,  aux  grands  principes  quidoi- 
yent  tous  guider  »  si  vous  ne  vouiez  pas  que  le  grand  acte 
de  justice  que  vous  avez  accordé  à  la  nation  elle-même 
ne  devienne  une  nouvelle  source  de  peines  et  de  malheurs! 

»  Oui,  citoyens,  il  serait  possible  que  Tévènement  le  plus 
juste ,  le  plus  nécessaire  pour  le  bien  public,  entraînât  des 
inconvénients;  mais  s'il  y  a  des  inconvénients,  ce  ne  sera 
point  la  faute  de  la  fidélité  avec  laquelle  la  convention  aura 
rempli  ses  devoirs  :  ils  viendraient  de  l'oubli  des  principes 
dont  elle  pourrait  se  rendre  coupable;  ils  viendraient  de 
tout  autres  que  des  bons  citoyens  qui  ont  cru  remplir  un 
devoir  sacré  en  condamnant  celui  que  la  nation  entière 
accusait  de  ses  maux.  La  démarche  qui  vient  d'être  faite 
auprès  de  vous  ne  peut  point  être  considérée  comme  indif- 
férente; cVle  jetterait  la  nation  dans  une  position  plus  fâ- 
cheuse que  celle  où  elle  était  auparavant;  car  il  y  aurait 
encore  incertitude  si  le  roi  est  définitivement  condamné  : 
il  en  résulterait  que  cet  appel  »  que  vous  avez  rejeté  , 
que  les  formes  dilatoires  que  vous  avez  refusé  d'admettre 
seraient  reproduites  de  fait:  ce  serait  là  l'écueil  le  plus 
dangereux  pour  la  liberté ,  et  la  source  des  maux  que  vous 
avez  voulu  lui  épargner  par  le  décret  sévère  que  vous 
venez  de  rendre. 

9  Les  défenseurs  de  Louis  u^ont  pas  le  droit  d'attaquer 
les  grandes  mesures  prises  pour  la  sûreté  générale ,  adop- 
tées par  les  représentants  de  la  nation  ;  ils  n'ont  pas  le 
droit  de  produire  des  mesures  dangereuses  à  la  puissance 
des  représentants  et  à  la  mission  qu'ils  ont  reçue ,  enfin  à 
tous  les  principes  delà  liberté  publique.  Cet  acte  doit  être 
regardé  comme  nul ,  et  il  doit  être  interdit  à  tout  citoyen 
d'y  donner  aucune  suite,  sous  le^  peines  qui  doivent  être 
décernées  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  et  les 
ennemis  de  la  liberté.:  cette  mesure  est  indispensable, 
puisque, si  vous  ne  l'adoptez  pas,  voussemblez  consacrer 
l'appel ,  et  que  vous  laissez  pour  ainsi  dire  un  ferment  de 
discorde  au  milieu  de  la  nation  ,  ou  plutôt  que  vous  donnez 
la  permission  de  faire  un  véritable  aclede  rébellion  contre 


62  GOHVSimON   HATIOHALE. 

raatortt6  piMiqne,  dégoisé  tous  des  couleurs  spécfQKMei   -^ 
»  Je  finis  par  une  simple  réflexion.  Il  ne  tu£Bt  point  d'à- 

Toir  rendu  le  décret  proroqué  par  ia  nation;  il  îàvx;  ci 

toyens,  prendre  les  mesures  nécessaires  ponr  que  ce  décre^^ 
soit  réellement  utile.  Or,  pour  qu'il  soitntile,  il  ne  (rat  pas 
qu'il  soit  un  prétexte  d'apitoyer  les  citoyens  sur  le  sort  du 
tyran ,  de  réreiller  des  sentiments  personnels  aux  défiens 
des  sentiments  généreux  et  d'amour  de  l'humantié  qui  câ-^ 
ractérisent  les  vrais  républicains;  il  ne  faut  pas  que  cet 
appel  puisse  attacher  à  ce  décret  aucun  signe  de  mépris , 
aucune  espérance  de  trouble ,  de  désordre ,  de  rébellion , 
de  division  et  d'insurrection  de  la  part  de  la  tyrannie  et  de 
la  royauté!  Je  demande  donc  que  vous  déclariez,  citoyens, 
que  le  prétendu  appel  qui  vient  de  vous  être  signifié  doit 
être  rejeté  comme  contraire  aux  principes  de  l'autorité 
publique,  aux  droits  de  la  nation ,  à  l'autorité  des  repré« 
sentants,  et  que  vous  interdisiez  à  qui  que  ce  soit  d'y  donner 
aucune  suite,  à  peine  d'être  poursuivi  comme  perturba- 
teur du  repos  public.  » 

Guadet  reproduit  quelques  considérations  sur  les  formes 
du  procès.  Il  rejette  l'appel  formé  par  Louis,  propose  l'ajour- 
nement au  lendemain  pour  entendre  Malesherbes,  et  sta- 
tuer sur  les  observations  dé"  ce  magistrat  sur  le  nombre 
de  voix  qui  devaient  former  la  majorité.  II  demande 
qu'on  mette  à  Tordra  du  jour  du  lendemain  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  utile  ou  non  à  l'intérêt  public  de 
surseoir /à  l'exécution  du  jugement  rendu  contre  Louis. 
Merlin  [de  Douai),  i  Je  demande  qu'au  moins  la  con* 
venlîon  nationale  n'accorde  pas  les  honneurs  de  l'ajour^ 
nement  à  une  erreur  grossière  avancée  à  cette  barre  par 
le  citcgren  Tronchet ,  et  qui  a  été  répétée  par  Guadet  ;  et 
celte  erreur  est  d'autant  plus  dangereuse ,  elle  mérite 
d'autant  plus  d'être  relevée  ,  qu'elle  a  plus  de  consistance 
parles  lumières  de  son  auteur.  Le  citoyen  Tronchet  vous 
a  dit  que,  d'après  le  code  pénal,  il  Fallait  les  deuxtiers  des 
voix  pour  appliquer  la  peine...  Je  dis  que  c'est  une  erreur. 
Ce  n'est  pas  le  code  pénal ,  mais  la  loi  sur  les  jurés  qui 
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tfisti&gHe  te  jugement  des  faits  do  jugement  sur  TappIScation 
de  la  peine  :  pour  la  déclaration  du  fatt,  la  loi  exfge  non  pa^ 
Jes  dea%  tiers  des  voix ,  mais  dix  sur  douze ,  ou  douze  sur 
quiil^e  pour  condamner;  au  lieu  que  lorsqu'il  s'agit  d'ap- 
pliquer la  peine,  k  loi  exige ,  lorsqu'il  y  a  quatre  juges , 
trois  »ur  quatre  ,  et  lorsqu'il  y  a  cinq  juges  ,*troîs  sur  cinq. 
Voilà  la  loi  textuellement,  et  j'en  suis  d'autant  pins  sûr 
que  je  l'af'pratiquëe  moi-même  pendant  neuf  mois.  L'allé- 
gation de  Tronchet  tombe  d'elle-même.  » 

La  convention  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur 
la  première  proposition  de  Guadet ,  elle  passe  à  l'ordre 
du  jour  sur  la  démande  de  MalesHerbes ,  rejette  l'appet  in- 
terjeté par  Louis ,  et  ajourne  à  demain  la  discussion  sur 
la  question  de  savoir  s'il  y  aura  sursis  à  l'exécution  du  dé- 
cret de  mort  contre  Louis,  conformément  à  la  proposition 
de  Mailbe. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heufes  du  soir. 


SÉANCE  DU  MX^HUIT  JANVIEK. 
Suite  du  procès.  Y  aura-t-il  sursis  k  rexëcutîon? 

'  Bréard.  «  Vous  venez  de  faire  la  vérification  des  snffra- 
ires.  Il  tons  reste  actuellement  une  autre  chose  à  faire; 
c'est  queV  malgré  que  les  secrétaires  soient  extrêmement 
fatigués  d'un  travail  aussi  long  que  pénible,  ils  veuillent 
bien  faire  un  nouveau  sacrifice  à  la  chose  publique,  se 
réunir  de  suite  dans  un  endroit  particulier ,  et  y  rédiger  le 
procès-verbal  dont  ils  viennent  de  vous  lire  une  partie , 
'  afin  que  la  lecture  en  soit  faîte  demain  malin;  car  rien 
n'est  plus  instant  que  ce  procès -verbal  soit  adopté.  Les 
Secrétaires  peuvent  être  remplacés  ipomentanément  par 
les  anciens.  Je  demande  que  ce  procès-verbal  soit  aussitôt 
imprimé  et  envoyé -aux  quatre-vingt-quatre  départements 
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avec  une  adresse  au  peuple  dans  laquelle  la  convention  lu 
rappelle  lea  motifs  qui  ont  déterminé  son  décret,  i 

Thuriot.  «  Je  combats  la  dernière  proposition  de  Bréârd 
Le  peuple  français  a  chargé  ses  représentants  de  pronon 
cer.  »  [Plusieurs  voix  à  la  droite  de  V orateur  :  Ce  n'est  pa 
vrai.  —  Des  murmures  éclatent  dans  la  partie  opposée.  ) 

Choudieu.  c  Rappelez  à  Tordre  cette  minorité  turbu- 
lente et  factieuse  qui  interrompt  par  des  démentis  inso- 
lents. » 

Charlier,  «  Je  demande  que  celui  qui  s'est  permis  l'in^ 
terruplion  soit  inscrit  au  procès-verbal.  » 

Thuriot,  «  C'est  une  vérité  qui  a  été  reconnue  par  le  pre- 
mier décret  relatif  à  l'^fiaire  de  Louis  Capet.  (  Une  voix  : 
Il  n'a  pas  été  discuté.  )  La  convention  avait  décrété  qu'elle 
prononcerait.  Je  m'étonne  d'être  interrompu  par  des  hom- 
mes qui  ont  eux-n:)êmes  prononcé ,  soit  comme  juges  ,  soit 
comme  législateurs  ;  car  sans  doute  s'ils  ne  s'étaient  crus 
ni  l'un  ni  l'autre ,  ils  n'auraient  pas  voté.  Si  les  principes 
ne  commandent  pas  à  cet  égard,  la  voix  de  l'honneur, 
celle  de  la  raison...  (  Nouveaux  murmures  à  la  droite  de 
C orateur.  )  Je  suis  loin  de  désigner  personne  ;  it  est  dans 
mes  principes  que  l'opinion  émise  par  un  représentant  du 
peuple ,  quelle  qu'elle  soit ,  est  sacrée;  mais  je  pense  aussi 
que  si  ce  représentant  »  si  même  un  homme  quelconque  a 
voté  ,  il  a  dû  auparavant  se  reconnaître  un  caractère  quel- 
conque; car  je  ne  connais  que  l'homme  qui  s'est  récusé 
dans  cette  affaire ,  .qui  puisse  prétendre ,  dans  le  moment 
où  nous  sommes ,  n'avoir  aucune  espèce  de  caractère. 
Quand  la  voix  des  passions  aura  cessé,  j'espère  que  la  raison 
reprendra  ses  droits,  et  assurera  le  triomphe  des  principes. 
»Bréard  vous  a  proposé  de  faire  une  adresse  au  peuple; 
je  m'y  oppose  ,  par  une  raison  bien  simple...  »  (  Les  mui*-* 
maures  continuent  à  la'droite  de  la  tribune, —  Une  voix 
s^ élève:  Le  peuple  ne  vous  a  pas  constitués  juges.  ) 

Choudieu.  «  Rappelez  donc  le  côté  droit  à  Tordre  :  c'est 
une  protestation  indirecte  que  ces  messieurs  se  permettent 
contre  la  majorité.  9 


IPRÉSIDEIVCE   DE   YERGNIAGD.  65 

Thuriot.  «  Vous  avez  incontestablement  le  droit  de  ju- 
ger le  tyran  ,  fMjisque  vous  avez  reçu  de  la  nation  en  masse 
tpos  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Texercice  de  la  souve- 
raineté. Lorsqu'un  peuple  nomme  une  convention  '  natio- 
nale ,  ne  lui  confio-t-il  pas  tous  les  pouvoirs  qui  émanent  de 
la  souveraineté  ?  C'est  vous ,  ce  sont  vos  décrets  qui  ont 
donné  la  vie  h  toutes  les  autorités  :  nierez-vous  l'existence 
deTOs  décrets  ?  {Dq  nouveaux  murmures  partent  de  C ex- 
trémité droite  de  la  salle,  —  Le  président  rappelle  à  tor- 
dre tes  interrupteurs.  )  Je  suis  très  éloigvié  àe  vouloir  me 
plaindre  de  ee  qu'on  ignore  les  décrets  qui  ont  été  rendus 
dans  les  premiers  moments  do  la  convention  ;  je  sais  qu'il 
lut  une  époque  où  les  hommes  révoquaient  en  doute  même 
lefur  propre  existence  ;  mais  il  faut  enfin  que  les  passions  se 
taisent  et  que  la  raison  se  fasse  entendre.  N'êtes -vous  donc 
pas  chargés  d'exercer  la  souveraineté  ?  Si  vous  doutez  de 
vos  pouvoirs,  pourquoi  siége^vous  dans  la  convention  ? 

»  Je  reviens  au  point  qui  doit  seul  en  ce  moment  fixer 
notre  attention.  Je  veux  dire  la  question  de  savoir  si  l'on 
fera  une  instruction  au  peuple.  Je  m'étonne  des  rumeurs 
et  des  murmures  que  cette  question  excite  ;  je  croyais  que 
lorsqu'on  agitait  des  questions  aqssi  importantes  ,  et  après 
un  jugement  de  mort ,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'aplanir 
les  difficultés  ;  qu'il  ne  devait  plus  y  avoir  d'orages ,  et 
qu'il  suffisait  de  s'entendre  pour  jêtre  tous  d'accord.  Je  dis 
que  nos  opinions  étant  déjà  connues  dans  les  départe- 
ments ,  il  est  inutile  de  publier  des  instructions  nouvelles , 
qne  nous  ne  pourrions  le  faire  sans  accréditer  nous-mêmes 
Topinion  que  nous  n'avions  pas  le  droit  de  juger  le  tyran. 
Je  demande  donc  la  question  préalable  sur  cette  proposi- 
tion ;  mais  je  fais  ta  motion  expresse  que  rassemblée  ne  se 
sépare  pas  avant  d'avoir  décidé  s'il  y  aura  un  sursis,  n  (  Ap- 
puyé ,  s^écrient  un  grand  nombre  de  voix,  ) 

Thuriot  va   se  placer  dans  C extrémité   gauche  de 

la  salle,  -^  Robespierre  et  plusieurs  autres  membres 
^entourent  et  semblent  l'interpeller  vivement  sur  son 
opinion,   —  //  remx>nte  précipitamment  à  la  tribune^ 

411.  5 
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«  Je  préviens  rassemblée  que   je  suis  contre  le  sursis.  * 

TalUen,  o  Je  demande  que  la  question  soit  décidée  séance 
tenante  (  un- grand  nombre  de  membres  se  lèvent  pour 
appuyer  cette  proposition  ),  riiumanîté  l'exige.  » 

Robespierre^  i  Je  demande  la  parole  pour  motiver  l'o- 
pinion de  Tallien.  » 

Duquesnoy ,  Duhem ,  Julien  et  plusieurs  autres  ,  tous 
ensemble  :  «  Mettez  aux  voix,  président,  la  priorité  pour 
la  proposiition  de  Tallien.  » 

,  "Tallien,. parlant  à  Cexlrémité  gauche  de  la  salle.  «  Je 
motive  ma  proposition  sur  des  raisons  d%umanité,  {Quel- 
ques rumeurs  s'élèvent  dans  le  côté  opposé.  )  Louis  sait 
qu'il  est  condamné ,  qu'un  sursis  a  été  demandé.  Je  de- 
mande s'il  n'est  pas  barl)are  de  laisser  un  homme  long- 
temps dans  l'attente  de  son  sort.  Je  demande  que  la  ques- 
tion soit  décidée  sans  désemparer ,  afin  de  ne  pas  prolon- 
ger les  angoisses  d'un  condamné.  »  (  De  nouveaux  cris  sU- 
lèvent  :  Appuyé ,  appuyé  :  aux  voix  la  proposition  !  Des 
murmures  partent  de  C extrémité  opposée,  ) 

Cham^bon.  «  Nous  voulons  avoir  le  temps  de  discuter. 
Je  ne  demande  pas  que  les  propositions  soient  enlevées , 
je  désire  au  contraire  qu'elles  soient  disculées  avec  ce 
calme  qui  jusqu'ici  a  caractérisé  honorablement  vos  déli- 
bérations sur  cette  affaire;  mais  je  dis  que  l'humajaité^  la 
[  justice  ,  le  salut  de  la  patrie,  exigent  que  celte  question  ne 
traîne  pas  en  longueur,  it 

Laréveillère-T^peaux.  «  J'ai  voté  contre  l'appel  au  peu- 
ple ,  j'ai  voté  la  mort  de  Louis  ;  mais  ce  n'est  pas  s^s  hor- 
reur que  j'entends  invoquer  l'humanité  avec  des'  cris, de 
sang.  Mon  avis  n'est  pas  d'éloigner  une  détermination  dé- 
finitive ;  mais  il  est  incroyable  qu'on  veuille  qu'une  ^ues-. 
tion  si  importante ,  puisque  la  vie  d'un  homme  et  l'intérêt 
de  la  république  y  sont  attachés,  soit  décrétée  sans  désem- 
parer, par  une  assemblée  épuisée  par  la  longueur  de  ses 
dernières  séances  ,  sans  qu'on  puisse  savoir  quel  d^ré  de 
force  l'assembléeséra  dans  le  cas  de  conserver  pour  suivre 
une  question  aussi  délicate. 
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9  Je  demande  donc  que  sans  rien  précipiter,  sans  enlen- 
drc  ceux  qui  cherchent  perpélucllement  à  porter  ia  con-^ 
venlîon  h  des  démarches  inconsidérées,  on  discute  cette 
question  importante ,  et  que  la  discussion  ne  soit  fermée 
que  lorsque  l'assemblée  se  croira  suffisamment  éclairée.  • 
Le  Carpcntier  de  Falogne,  «  Lorsque  la  patrie  est  en 
danger ,  en  souffrance ,  un  représentant  du  peuple  ne  doit 
pas  sommeiller.  Je  ne  serai  tranquille  sur  le  sort  de  ma 
patrie  que  lorsque  j'aurai  vu  le  tyran  anéanti.  Depuis  que 
vous  êtes  à  la  conveniron  nationale ,  jamais  je  n'ai  vu  de 
jour  aussi  beau  que  celui  où,  après  une  délibération  de 
vingt-quatre  heures,  après  les  discussions  les  plus  calmes 
et  les  plus  réfléchies ,  vous  avez  rendu  un  décret  qui  a 
sauvé  la  patrie.  (  //  s'élève  quelques  murmures»  )  Jo  ne 
crains  pas  de  déplaire  ;  je  dis  mon  opinion.  Je  demande 
donc  que  vous  décrétiez  que  vous  ne  désemparerez  pas 
sans  avoir  décidé  cette  question  ,  qui  n'est  pas  si  difficile  à 
résoudre  qu'on  voudrait  vous  le  faire  croire^  Si  les  dor- 
meurs ne  veulent  pas  rester  ici ,  je  demande  qu'on  fixe  la 
décision  à  demain  matin.  » 

Couthon,  <  Je  demande  ,  conformément  aux  lois  déjà 
faites  et  par  humanité ,  qu'en  effet  la  priorité  soit  accordée 
à  la  proposition  de  Tallien ,  et  que  l'assemblée  décrète 
qu'elle  statuera  sur  l'amendement  de  Mailhe  sans  désempa- 
rer. (  Non,  non,  )  Faites  attention  ,  citoyens ,  que  Louis 
est  instruit  de  son  sort ,  que  tous  les  moments  de  retard 
sont  autant  de  supplices.  Le  décret  est  porté;  il  faut  qu'il 
s'exécute  comme  les  jugements  criminels,  c'est-à-dire 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;•  autrement  il  n'y  aurait  plus 
de  dignité  dans  la  convention  nationale  ,  plus  de  stabilité 
dans  ses  décrets  ;  car  il  serait  possible  que  par  des  discus- 
sions incidentes  astucieusement  jetées  dans  rassemblée,  une 
minorité  obstinée  parvint  à  dénaturer  tous  les  décrets.  Je 
sais  bien  que,  par  le  grand  exemple  que  nçus  allons  donner 
aux  peuples  dont  les  yeux  sont  fixés  sur  nous  ,  nous  nous 
sommes  déclarés  les  ennemis  des  despotes ,  et  que  nous 

avons  provoqué  sur  nous  la  haine  et  la  rage  de  tous  les 

5. 
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tyrans.  Mais  ces  restriclions ,  ces  dernières  mesures  qu'on 
pouvait  admettre  avant  le  jugement  sont  actuellement  dé- 
placées, et  tel  est  le  service  que  nous  sommes  appelés  à 
rendre  an  genre  humain  ,  que  nous  ne  devons  pas  craindre 
de  déchirer  le  masque  et  le  prestige  de  la  royauté ,  et  ap* 
prendre  aux  peuples  comment  il  faut  traiter  les  tyrans.  Je 
ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  craignent  les  despotes 
étrangers.  Le  coup  qui  fefa  tomber  la  tête  de  Louis  re- 
tentira jusqu^autour  de  leur  tronc ,  et  en  ébranlera  les  fon- 
dements. Au  reste  préparons-nous  h  les  repousser;  travail- 
lons-y  sans  relâche;  occupons-nous  des  moyens  de  faire 
la  guerre ,  et  croyons  que  les  Français  qui  ont  tout  sacri- 
fié pour  la  liberté  sauront  encore  la  défendre.  Je  demande 
qu'au  lieu  de  faire  une  adresse  au  peuple,  vous  ordonniez 
an  pouvoir  exécutif  d'envoyer  votre  décret  aux  départe- 
ments par  des  courriers  extraordinaires,  et  que  vous  le  char- 
giez de  son  exécution  dans  les  vingt- quatre  heures.  Nous 
sommes  ici  pour  le  salut  public  ;  il  est  peut-être  attâ(.ché  à 
notre  délibération.  Je  demande  que  nous  pronobcions  sans 
désemparer.  » 

Une  voix,  a  Je  demande  que  ce  soit  par  appel  nominal.  » 
[Appuyé^  s'écrie-t-on  dans  toutes  les  parties  de  la  salle.) 

Danton*  «  J'appuie  la  question  préalable  sur  la  proposi- 
lion  de  Tallien.  On  vous  a  parlé  d'humanité  ;  mais  on  en 
a  réclamé  les  droits  d'une  manière  dérisoire....  Il  ne  faut 
pas  décréter  en  sommeillant  les  plus  chers  intérêts  de  la 
patrie.  Je  déclare  que  ce  ne  sera  ni  par  la  lassitude,  ni 
parla  terreur  qu'on  parviendra  à  entraîner  la  convention 
nationale  à  statuer  dans  la  précipitation  d'une  délibéra- 
tion irréfléchie ,  sur  une  question  à  laquelle,  la  vie  d'un 
homme  et  le  salut  public  sont  également  attachés.  Vous 
avez  appris  le  danger  des  délibérations  soudaines;  et  certes, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  vous  avez  besoin  d'être 
préparés  par  des  méditations  profondément  suivies.  La 
question  qui  nous  reste  à  discuter  est  une  des  plus  impor- 
tantes que  vous  ayez  à  résoudre.  Un  de  vos  membres , 
Thomas   Payne  ^   a-  une   opinion  à   vous  communiquer. 
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Peut-être  De  sera-t-il  pas  ioutile  d'apprendre  de  lui  ce 
qu'en  Angleterre.  .  .  •  (  Des  murmures  s  élèvent.  )  Je 
n'examine  point  comment  on  peut  flatter  le  peuple  »  en 
adulant  en  lui  un  sentiment  qui  n'est  pcqt^tre  que  celui 
d'une  curiosité  atroce.  Les  véritables  apis  du  peuple 
sont  \x  mes  yeux  ceux  qui  veulent  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  que  son  tanj^  ne  coule  pas» 
que  la  source  de  ses  larmesr  soit  tarie  ,  que  son  opinion 
soit  ramenée  aux  véritables  principes  de  la  morale ,  de  la 
justice  et  de  la  raison.  Je  demande  donc  la  question  préa- 
lable sur  la  propos! lion  de  Tallien  ;  et  que  si  cette  proposi- 
tion était  mise  aux  voix ,  elle  ne  pût  l'être  que  par  Tappel 
nominal.» 

Robespierre.  «Vous  avez  déclaré  Louis  coupable  à  l'una- 
nimité ,  ta  majorité  Ta  jugé  digne  de  mort;  j'ai  peine  à 
concevoir  quel  sujet  de  division  pourrait  encore  exister 
parmi  nous.  L'intérêt  commun  ne  devrait-il  pas  nous  rallier 
tous  dans  une  commune  opinion;  car  en  lin  puisque  vous  avez 
déclaré  la  guerre  à  mort  à  la  tyrannie;  puisque  l'huma- 
nité nous  fait  entendre  sa  voix ,  car  l'humanité  ne  peut 
faire  ordonner  le  sacrifice  de  tout  un  peuple  à  un  seul 
homme,  comment  pourrait-il  exister  dans  cette  assemblée 
un  seul  membre  qui  voulût  chercher  les  moyens  de  sus- 
pendre l'exécution  d'un  décret  que  le  salut  public  vous  a 
fait  rendre  ;  je  le  déclare ,  je  ne  conçois  pas  comment  un 
homme  élevé  à  ià*  hauteur  des  principes  que  nous  avons 
consacrés  hier,  pourrait  descendre  tout-ù-coup  aux  res- 
sorts minutieux  et  déshonorants  des  plus  petites  passions. 
Je  ne  puis  le  penser;  j'aime  à  croire  au  contraire  que 
bientôt  nous  allons  être  tous  d'accord.  Déjà  (Vop  d'inci- 
dents ont  arrêté  son  exécution.  Par  humanité,  j'ose  le  dire, 
on  a  violé  l'humanité  même  et  Jes  droits  du  peuple ,  lors- 
qu'après  le  jugement  que  vous  avez  prononcé ,  vous  avez 
admis  les  défenseurs ,  qui  n'en  avaient  plus  le  caractère. 
Aujourd'hui  la  séance  s'est  passée  en  incidents.  Le  procès 
verbal  ayant  été  rectifié  par  l'appel  qui  vient  de  se  faire , 
il  ne   reste  plus  qu'à  Tenvayer  dans  les  départemenl^v 
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Quant  h  l'adresse  au  peuple  qui  vous  est  proposée,  vous 
devez,  je  crois,  l'écarter;  elle  n'aurait  d'autre  effet  que  de 
présenter  la  mesure  que  vous  avez  prise  comme  tellement 
audacieuse,  tellement  étonnante ^  qu'elle  a  besoin  d'ex- 
cuses  et  d'explications ,  tandis  que  c'est  précisément  le 
contraire;  car  le  peuple  lui-même  a  devancé  par  son  vœu, 
l'arrêt  que  vous  avez  prononcé;  c'est  lui  qui  vous  a  im- 
posé le  devoir  do  juger.  L'adresse  qu'on  vous  propose  est 
impolitique;  car  douter  de  vos  droits ,  c'est  les  anéantir; 
elle  est  injurieuse  pour  le  peuple,  car  elle  calomnie  ses 
sentiments  ,  ses  vertus  ,  son  énergie  républicaine.  Je  crois 
donc  qu'elle  doit  être  rejetée ,  et  que  la  convention  natio- 
nale doit  passer  à  l'ordre  du  jour.  • 

•  Viennent  ensuite  les  questions  de  savoir  s'il  y  aura  lieu 
au  sursis  et  les  propositions  de  Tallien  et  de  Couthon.  A 
cet  égard,  je  me  fais  un  devoir  d'imposer  des  lots  au  pa- 
triotisme des  membres  de  cette  assemblée.  J'avoue  que, 
quels  que  soient  mes  principes ,  quelle. que  soit  ma  convic- 
tion profonde,  j'éprouverais  une  trop  vive  douleur,  si  une 
partie  de  la  convention  était  obligée  de  faire  violence  à 
l'autre  :  je  ne  crois  pas  que  la  majorité  soit  réduite  à  cette 
dure  extrémité;  je  croîs  au  contraire  que  tout  ici  est  per- 
suadé de  la  nécessité  de  la  prompte' exécution  du  décret; 
qu'il  n'y  a  que  cette  prompte  exécution  qui  puisse  n'être 
pas  funeste  à  la  tranquillité  publique  :  je  crois  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  se  refuse  à  la  gloire  d'anéanln^la  tyrannie,  etde 
concourir  à  une  mesure  qui  fera  le  saiutdu  peuple  français; 
je  crois  qu'il  n'en  est  aucun  qui  veuille  honteusement  se 
laisser  traîner  à  la  suite  de  la  majorité,  au  lieu  de  concou- 
rir de  son  vœu  h  éterniser  la  gloire  du  nom  français. 

»  Je  suis  sûr  que  nous  ne  sortirons  pas  d'ici  sans  être  ralliés 
à  la  même  opipion;  quant  à  moi,  ^ans  attenter  h  celle  des 
autres,  je  dois  dire  avec  sincérité  la  mienne.  D'après  les 
deux  grandes  délibérations  que  vous,  avez  prises,  je  dis  qu'il 
ne  reste  plus  h  personne  de  prétexte  pour  en  éluder  ou  pour 
en  retarder  l'exécution. 

sOq  ne  rend  pas  un  jugement  pour  ne  pas  t'exécutera 
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on  ne  condamne  pas  un  lyran,  un  eonenii  quelconque, 
pour  prononcer  une  formule  stérile  h  la  société,  et  acca- 
blante pour  l'individu.  L'exécution  est  le  but  de  toute  déli- 
bération ;  elle  est  le  but  de  la  sévérité  de  la  loi ,  de  la  fidé- 
lité du  juge  à  la  loi  ;  et  c'est  à  l'exécution  que  tend  en  effet 
votre  décret  :  ils  sont  bien  vains,  bien  absurdes ,  les  subter- 
fuges par  lesquels  on  tenterait  d'apporter  un  intervalle  entre 
la  condamnation  et  l'exécution  :  vous  n'auriez  rendu  qu'un 
vain  hommage  à  la  liberté;  car,  loin  de  l'avoir  servie,  vous 
la  détruiriez  vous-mêmes;  vous  rappelleriez  les  sentiments 
de  pitié,  de  pusillanimité;  vous  réveilleriez  désespérances 
aussi  coupables  que  funestes. 

»  Citoyens ,  vous  voulez  tous  sauver  la  république  comme 
nous;  mais,  soit  humanité  pour  le  tyran,  soit  humanité 
pour  le  peuple,  vous  ne  devez  point  adopter  de  délais.  Si 
c'est  par  humanité  pour  le  tyran,  est-il  un  supplice  plus 
affreux  que  celui  qui ,  chaque  jour,  chaque  heure  ,  chaque 
minute ,  présente  au  coupable  le  spectacle  de  son  supplice 
et  le  tableau  de  sa  mort?  songez  que,  sous  le  gouverne- 
ment que'vous  avez  détruit ,  le  ministère  qui  précédait  la 
révolution  se  couvrit  de  honte,  parcequ'un  des  édits  qu'il 
avait  proposés  mettait  un  intervalle  entre  la  condamnation  ' 
et  le  supplice.  C'est  ainsi  que  Lamoignon  et  les  ministres 
du   temps  attachèrent  l'opprobre  à  leur  mémoire.  Vous 
qui ,  après  deux  assemblées  nationales ,  êtes  assemblés  pour 
cimenter  la  liberté  du  peuple  et  préparer  celle  du  monde  , 
pourriez-vous  admettre  ce  système  désastreux ,  qui  consis- 
terait à  condamner  un  homme  quelconque  à  mort,  et  ù 
Taire  dépendre  ensuite  le  moment  de  l'exécution  du  juge- 
ment, des  chicanes  de  éhacun  des  juges?  Si  l'intérêt  du 
peuple  exigeait  un  délai ,  pourquoi  auriez-vous  pressé  le 
jugement  ?  pourquoi  y  auriez- vous  exclusivement  consacré 
vos  séances  ?  Objectera-t-on  des  considérations  politiques  ? 
Il  n'en  est  pas,  soit  pour  notre  situation  intérieure,  soit  à 
l'égard  de  nos  rapports  extérieurs.  Quant  h  l'intérieur, 
plus  rcxécution  du  jugement  sera  difTércc ,  plus  les  pré- 
textes de  troubles  augmenteront.  Quant  à  rexlérieur,  ah! 


72  COiXVENTrON    NATI0I\AI£. 

que  toutes  les  considérations  politiques  qui  nous  feraient 
différer  l'exécution  du  jugement»  nous  fassent  frémir?  Ces 
murs  sont  nécessairement  impurs  ,  comme  la  politique 
des  coursr 

»  Garderions-nous  Louis  pour  transiger  avec  la  tyraTinie, 
pour  trouver  en  lui  un  otage  contre  une  invasion  ennemie? 
Espèrerait'On  oblenir  des  capitulations  plus  avantageuses? 
Quel  est  le  bon  Français  qui  ne  frémirait  pas  à  cette  idée^ 
si  elle  était  adoptée?  Si  nous  pensions  seulement  à  com-i- 
poser  avec  la  tyrannie ,  nous  serions  déjà  vaincus  »  notre 
liberté  serait  ébranlée  ou  anéantie  par  ce  caractère  honteux 
de  servitude  et  de  pusillanimité.  Eh  !  si  Louis  n'est  pas 
destiné  à  ce  criminel  usage ,  quel  rapport  existe-t-il  donc 
entre  les  puissances  étrangères  et  Texéculion  de  Louis  ?  Et 
celle  lettre  du  ministre  d'Espagne  ne  prouve  :t-elle  pas 
qu'elle  voudrait  intervenir  dans  nos  délibérations?  N'at* 
teste- t-ellc  pas  Tintérêt  que  tous  les  tyrans  prennent  à  Jeur 
semblable  ?  Gardez  Louis  en  olage  ,  vous  semblerez  céder 
à  leurs  menaces ,  et  vous  leur  donnez  les  espérances  le» 
plus  coupables  et  les  plus  vraisemblables  devons  asservir. 

»  Je  vous  laisse  le  choix  à  vous-mêmes,  de  deux  propos!-' 
lions  que  je  vais  faire.  Je  rétablirai  d'abord  celle  de  Tallien 
et  de  Couthon  ;  Taulre  a  f  u  pour  prétexte  la  lassitude  de 
l'assemblée.  Si  vous  juge^  qu'il  y  ait  quelques  motifs  -pour 
ne  pas  exécuter  la  loi  que  vous  avez  appliquée  et  qui  ré- 
clame elle-même  son  exécution  ,  puisque  le  code  pénal  veut 
que  tout  jugement  criminel  soit  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  si  vous  ne  croyez  pas  que  la  peine  soit  d'autant 
plus  efficace,  qu'elle  est  plus  promptement  appliquée  au  cou- 
pable; si  vous  ignorez  que  les  jurisconsultes  ont  établi  que 
les  sentences  à  mort  doivent  être  exécutées  au  mêm^instant 
qu'elles  sont  notifiées  au  coupable  ;  si  vous  croyez  dévoir 
vous  écarter  en  cette  occasion  des  règles  qui  sont  suivies 
pour  les  coupables  ordinaires  ;  si  tous  ces  motifs  ne  vous 
touchent  pas ,  je  demande  qu'où  ne  fasse  pas  des  raisons 
opposées  un  moyen  d'éterniser  les  délais  ;  je  vous  demande 
qu'en  passant  à  l'ordre  du  jour  f!ur  les  propositions  inci- 
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dentés,  vous  ajourniez  à  demain  la  queslioa  acluelle.  (I^m 
membres  de  C extrémité  se  lèvent  en  erinnt  :  Non ,  non.  ) 

»  Citoyens,  cette  proposition  n'est  pas  la  mienne;  j'ai  dit 
que  l'humanité,  se  conciliant  ici  avec  les  principes  et  avec 
la  lettre  de  la  loi,  exigeait  que  le  jugement  de  Louis  fût 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures. 

»  Je  demande  que  si  «  ce  que  je  no  peux  pas  croire,  l'as- 
semblée se  refusait  &  prononcer  sans  désemparer,  elle  dé- 
crète que  demain ,  è  quatre  heures  »  l'appel  nominal  sera 
commencé  sur  la  question  du  sursis;  et  que  si  le  résultat 
lui  est  contraire ,  l'exécution  aura  lieu  dans  les  vingt-quatre 
heures.  » 

Leprésident.  «  Je  préviens  l'assemblée  que  j'avais  envoyé 
un  huissier  pour  demander  aux  pétitionnaires  députés  par 
les  fédérés  et  les  sections  de  Paris  l'objet  de  leur  mission; 
ils  m'ont  rapporté  que  les  j)étitionnaires  se  sont  retirés.  » 

Boucher,  a  J'insiste  sur  la  proposition  de  Tallien  ;  la  plus 
grande  mesure  de  sûreté  générale  h  prendre  en  ce  moment, 
c'est  de  décider  la  question  sans  désempar€>r.»  {Plusieurs 
voix:  Oui ,  oui ,  appuyé.  )  Deux  cents  membres  se  lèvent 
en  répétant  ;  Appuyé ,  appuyé.  » 

Châteauneuf-Bandûn,  «  Je  demande  h  motiver  la  pro- 
position. » 

Robert,  u  II  n'y  a  que  les  ennemis  de  la  chose  publique 
qui  puissent  demander  l'ajournement,  n 

Maure,  «  Depuis  long-temps  le  peuple  a  jugé  le  tyran  ; 
point  de  sursis.  » 

Châteauneuf  monte  h  la  tribune;  il  veut  appuyer  la  pro- 
position de  Tallien.  {Desmurmures  s^élèvent,\ou8n*ii\Gz 
pas  la  piarole ,  s^éci*ie-t-on  à  sa  droite.  Il  insiste.  Des  cris 
redoublés  s^ élèvent.  Vous  n'avez  pas  la  parole,  c'est  Cham- 
bon  qui  Ta  demandée...  Vos  privilèges  sont  détruits...  A 
bas  M.  le  marquis...  A  bas  la  coalition  des  nobles  et  des 
prêtres.  //  descend,  ) 

Chambon»  «  En  prononçant  sur  Louis ,  vous  avez  exercé 
un  grand  acte  de  justice  et  d'autorité,  vous  avez  consulté 
votre  conscience.  Yous  vous  êtes  déterminés  d'après  votre 
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ihipiilsion  seule;  mais  je  ne  crois  pas  que ,  dans  une  circon* 
stance  où  un  honnête  homme  remplit  son  devoîfr  en  fré* 
missent ,  on  doive  venir  parler  dérisoirement  d'humanitë. 
£ile  consisterait  peut-être  Thumanité,  si  les  circonstances 
le  permettaient ,  à  faire  grâce...  {Des  murmures  s^élèvent 
dans  une  grande  partie  de  l'assemblée,  )  Au  reste  ,  cette 
question  a  besoin  de  la  plus  sérieuse  attention  ,  pour  être 
envisagée  sous  tous  les  points  de  vue.  Je  sais  que  l'assem- 
blée est  fatiguée.  (  Un  grand  nimibre  de  voix:  fion,  non.  ) 
Je  sais  au  moins  qu'une  partie  des  membres  doivent  l'être, 
après  deux  séances  ^  dont  l'une  a  duré  trente-six  heures  et 
l'autre  douze.  »  * 

Dubois,  i  Nous  sommes  décidés  à  rester  à  notre  poste , 
s'il  le  faut ,  jusqu'à  la  mort.  » 

Couthon»  «  La  majorité  qui  a  voulu  la  peine  de  mort 
n'a  pas  voulu  un  sursis;  cela  est  si  vrai  que, -dans  l'appel 
nominal  qui  s'est  fait ,  on  a  admis  le  vœu  pour  le  sursis  de 
tous  les  membres  qui  ont  voulu  mettre  cette  restriction  à 
leur  vote,  et  qu'une  quarantaine  seulement  y  ont  ajouté 
l'opinion  du  sursis.  Il  est  évident  que  c'est  ici  la  lutte  de 
la  minorité  contre  la  majorité.  » 

Chambon,  «  Quelques  uns  de  nos  collègues  ,  plus  heu-  ' 
roux  que  les  autres,  sont  déjà  disposés  à  nous  faire  un 
crime  de  ce  que  nous  désirons  prendre  du  repos.  Je  vois 
avec  peine  que  les  mêmes  qui  voulaient  précipiter  TOlré 
jugement  veulent  encore  étrangler  la  dernière  mesure 
que  vous  avez  à  prendre.  Je  demande  donc  que  la  question 
soit  ajournée  à  demain ,  et  que  la  discussion  soit  continuée 
jusqu'à  ce  que  la  vérité  soit  acquise  à  tous  les  membres 
de  l'assemblée.  (Quelques  m,urmures).  Il  est  bien  éton- 
nant que,  quand  j'énonce  une  opinion  qui  m'honore,  je 
sois  interrompu;  oui,  quand  je  ne  ferais  que  résister  à  la 
fureur  de  ces  hommes  {montra7it  les  mem^bres  qui  siègent 
dans  l'extrémité  gauche  de  la  salle)  ^  je  croirais  avoir  droit 
à  Testime  des  gens  de  bien. j»  {Les  m,urmures  redoublent 
avec  violence.  ) 

Lanjuinais  et  Marat  montent  ensemble  à  la  tribune ,  et 
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se  disputent  long-temps  la  parole. —  Une  agitation  violente 
i^gne  dans  rassemblée.  —  Le  président  se  couvre ,  le  si- 
lence se  rétablit. 

Il  est  décidé  qu'il  y  a  lieu  h  délibérer  sur  l'ajournement. 

Par  une  seconde  délibération,  Tajournement  à  demain 
est  décrété. 

Les  membres  placés  dans  l'extrémité  gauche  de  la  salle 
insistent  avec  chaleur  pour  que  la  proposition  de  décider 
demain  sans  désemparer  soit  mise  aux  voix. 

Treilbard,  qui  préside,  lève  la  séance  au  milieu  du  tu- 
multe de  ces  réclamations.  —  Elles  conlinuent. 

Le  plus  grand  nombre  des  membres  placés  dans  le  côté 
gauche  de  la  salle  reste  assis ,  en  criant  :  La  séance  n'est 
pas  levée.  —  La  levée  de  la  séance  s'eOectue  dans  la  partie 
opposée.— Le  président  quitte  le  fauteuil. 

II  ne  reste  plus  qu'environ  trois  cents  membres  tumul- 
tuairement  attroupés  au  milieu  de  la  salle. — Qn  entend 
plusieurs  vJbix:  «  La  séance  n'est  pas  levée,  puisque  toutes 
les  propositions  n'ont  pas  été  mises  aux  voix...  Il  faut  man- 
der le  président  h  la  barre. 

Lacombe  Saint-Michel  monté  à  la  tribune  ,  le  règlement 
à  la  main.  —  Il  lit  au  milieu  du  tumulte  Tarticle  qui  porte , 
qu'en  cas  de  réclamation  sur  la  levée  de  la  séance  ,  le  pré- 
sident sera  tenu  de  consulter  l'assemblée. 

On  demande  que  plusieurs  membres  s'adressent  succes- 
sivement aux  différents  ex-présidents  qui  se  trouvent  dans^ 
l'assemblée.  —  Lacroix  monte  au  fauteuil. 

Bentabolle,  «  C'est  un  moment  snpërbe.  » 

Poultier,  «C'est  une  occasion  d'anéantir  tous  les  roya- 
listes. » 

Une  voix,  «  Et  les  Brissotins  !  » 

Plusieurs  membres  refusent  de  se  remettre  en  séance , 
et  restent  confusément  attroupés  dans  le  milieu  de  la  sdlle. 

Lacroix,  a  Je  monte  au  fauteuil  pour  me  faire  entendre, 
mais  non  pour  présider.  La  séance  étant  levée  ,  et  le  tiers 
de  l'assemblée  s'étant  retirée,  vous  n'êtes  plus  ici  conven- 
tion nationale;  vous  n'êtes  que  des  citoyens  réunis;  vous 
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n'avez  pas  le  droit  de  discuter,  puisque  la  majorité  a  dé- 
crété rajournement.  {Plusieurs  voix  :  Nous  sommes  la 
majorité.)  Je  ne  connais  point  do  majorité»  quand  une 
séance  a  été  légalement  levée;  vous  pouvez  nommer  uo 
président ,  mais  je  déclare  que  je  ne  présiderai  point. 

Lacroix  quitte  le  fauteuil  »  et  se  retire  au  milieu  des 
murmures. 

Chabot.  <  Citoyens^  amis  de  la  patrie La  patrie  est 

en  danger....  Le  président  n'a  pas  le  droit  de  changer  tous 
les  principes  ;  il  est  certain  que  la  majorité  a  le  droit  de 
voter...  i  {Plusieurs  voix  :  Nous  voulons  rester  ici»  mais 
nous  ne  voulons  pas  voter.  ) 

A^...  a  Je  demande  que  Ton  fasse  un  appel  noiminal  pour 
constater  si  la  majorité  des  membres  se  trouve  dans  l'as- 
semblée, y 

yV...  «  Personne  ici  n'a  le  droit  de  faire  le  procès -verbal 
de  cet  appela  puisque  nous  n'avons  point  de  président,  i 

TV...  «  Mais  je  vous  dis  que  cela  nous  mènera  k  con- 
naître les  patriotes...  Oui ,  ils  sont  tous  ici,  et  ce  sont  les 
royalistes  qui  sont  partis.  »  (  Ije  trouble  continue.  — 
On  annonce  que  Coût  lion,  quune  infirmité  einpêche 
de  monter  à  la  tribune ,  veut  parler,  —  Le  silence  se 
rétablit.  ) 

Couthon,  0  Citoyens,  je  demandera  parole.  Nous  n'a- 
vons pas  le  droit  de  délibérer ,  il  est  vrai  ;  la  convention 
nationale  vient  de  décréter  l'ajournement  h  demain  de  la 
question  du  sursis  ;  ce  décret ,  je  le  respecte ,  mais  je  dé- 
clare que  la  patrie  est  en  danger...  Quand  la  patrie  soufire, 
ses  représentants  doivent  veiller.  Je  déclare  donc  que  je 
reste ,  moi ,  en  état  de  permanence  ici.  » 

Un  autre  membre  se  fait  faire  place  au  milieu  de  la 
salle ,  et  monte  à  la  tribune.  • —  0  Voici  la  liste  de  l'appel 
nominal;  voyons  quels  sont  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à 
leur  poste.  » 

iV...  «  C'est  une  bonne  occasion  de  renouveler  le  bu- 
reau. » 

Ghâteauueuf  monte  à  la  tribune.  —  Le  tumulte  Tem- 
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pèche  de  parler.  —  Legendre  y  ibonte ,  le  silence  renaît. 

Lôgendre.  «  Je  rois  ,  ciloyent  »  que  lés  tribnnes  restent 
en  place,  et  les  citoyens  de  Paris,  ne  sachant  pas  ce  qui  se 
passe ,  pourraient  bien  avoir  quelque  inquiétude.  Si  nous 
nous  retirions ,  les  citoyens  des  tribunes  se  retireraient 
aussi,  et  iraient  calmer  toutes  les  inquiétudes.  J'invite 
donc  mes  collègues  à  se  relirer  et  h  se  trouver  demain  ici 
à  neuf  heures  précises»  afin  que  nous  soyons  en  nombre 
suffisant.  »  {Applaudù  Appuyé.) 

Couthdm.  c  Si  la  permanence  peut  avoir  uu  mal ,  il  faut 
fuir  bien  vite;  sortons  le  plus  tôt  possible,  et  avec  nos  frères 
des  tribunes;  mais  engageons-nous  d'honneur  à  être  ici 
demain  à  huit  heures  précises.  »  (  Un  grand  fiombre  de 
voix  :  Oui,  oui.  —  Tous  les  membres  paraissent  disposés 
à  se  relirer,  ) 

ltob£spierre*  «  Je  vous  prie  de  m'entendre  un  instant. 
Quel  est  le  motif  principal  qui  nous  fait  désirer  que  le  ju- 
gement qui  condamne  le  tyran  soit  sur-le-champ  exécuté? 
C'est  la  crainte  qu'un  délai  ne  serve  à  le  soustraire  au  ju- 
gement. Je  parle  à  mes  amis  ,  à  mes  frères  ;  nous  ne  som- 
mes ici  que  de  bons  citoyens.  {Un  grand  nom>bre  de  la 
salle  et  des  tribunes  :  Oui ,  oui.  )  Tel  a  été  le  motif  qui 
nous  a  portéls  à  hâter  le  jugement  qui  condamne  le  tyran; 
nous  avons  été  déterminés  par  la  crainte  de  le  voir  sous- 
traire à  cette  même  condamnation  par  une  intrigue.  L'u- 
nique objet  des  bons  citoyens  ,  dans  ce  moment ,  doit  donc 
être  de  prév,enîr  ce  danger  ;  que  faut-il  faire  pour  cela  ?  Il 
faut  que  les  membres  de  cette  assemblée,  il  faut  que  tous 
les  citoyens  qui  nous  entendent  déploient  leur  influence 
pour  empêcher  que  jusqu'au  moment  où  nous  aurons 
amené  le  tyran  sur  l'échafaud,  on  ne  puisse ,  en  excitant 
le  zèle  le  plus  pur  des  bons  citoyens ,  abuser  de  la  juste  im- 
patience qu'ils  ont  de  voir  exécuter  le  jugement  que  nous 
venons  de  rendre. 

»  Je  demande  donc  que,  pour  prévenir  la  trame  que  nous 
devons  craindre ,  le  commandant  général  soit  averti.  Fai- 
sons-nous tous  un  devoir  d'avertir  la  municipalité,  la  sec- 
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tion  de  Paris,  et  le  club  des  fédérés,  ces  braves  citoyen- 
qui ,  en  cimenlant  par  leurs  embrassemeots  fraternels  la 
paix  enlre  eux  et  leurs  frères  d'armes  de  Paris^  vont  déjouei 
Il  jamais  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique.'Mais  pré- 
venons-les de  se  tenir  dans  le  calme  le  plus  profond.  Main- 
tenant, citoyens,  relirons-nous;  demain  nous  viendrons 
prendre  nos  glorieux  travaux  pour  épouvanter  les  rois  eU 
affermir  la  liberté.  Je  vous  adjure  d'ouvrir  demain  la  séance 
parla  motion  de  délibérer  sur  le  sort  de  Louis  sans  désem- 
parer, et  que  demain  le  décret  soit  porté.»  {Un  très  grand 
nombre  de  voix  :  Oui ,  oui.  ) 

Santerre  est  à  la  barre;  il  parle  successivement  à  Ma- 
rat,  à  Thuriot,  Julien,  Duhem,  et  monte  à  la  tribuùe. 
(  Des  citoyens  applaudissent,  ) 

Santerre.  «Tout est  parfaitement  tranquille;  I&  jugement 
du  ci-devant  roi  sera  exécuté  avec  le  plus  grand  appareil; 
une  réserve  de  près. de  cinq  mille  hommes  ^st  prête  S  mar- 
cher. Il  y  a  des  canons  partout,  mais  ils  sont  inutiles;  la 
tranquillité  ne  peut  être  troublée;  le  peuple  ne  souffrirait 
pas  que  la  tête  de  Louis  tombât  autrement  que  par  les 
lois.  » 

Lacombe  Saint  MicheL  aCitoyens.  à  neijif  heures  du  ma- 
tin I  —  Oui,  oui.  »  {L'assemblée  se  retire;  il  est  minuit*) 
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SEANCE  DU  DIX-NEUF  JANVIER. 


Discussion  du  sursis. 


On  Ut  Tarrêté  suivant  de  la  municipalité  de  Paris  'i 
0  Le  conseil  exécutif  considérant  que  la  mission  des  dé- 
fenseurs de  Louis  est  finie  au  moment  du  jugement;  consi- 
dérant  qu'il  importe  au  salut  public  qu'il  n'y  ait  point  de 
communication  entre  Louis  et  les  personnes  de  Textérieur,* 
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arrête  .que  les  défenseurs  de  Louis  ne  communiqueront 
plus  avec  lui  »  et  qu'il  sera  donné  connaissance  du  présent 
arrêté  à*Ia  convention;  arrête  en  outre  que  les  commissai- 
res  de  la  municipalité  au  Temple  feront  des  recherches 
exactes  dans  l'appartement  de  Louis.  » 

Choudieu.  «  Je  demande  que  l'on  passe  à  l'ordre  du 
jour  ,  et  que  la  convention  décrète  qu'elle  ne  désemparera 
pas  sans  avoir  décidé  la  question  du  sursis.  » —  Décrété. 

On  fait  lecture  de  la  liste  des  orateurs  inscrits  pour  par- 
ler sur  cette  question. 

iV..,  «  Je  demande  la  question  préalable  sur  la  liste.» 

Marat  est  à  la  tribune. 

yfmar.4  La  question  est  assez  éclaircie;  la  patrie  souf- 
fre ,  passons  à  l'appel  nominal.  » 

Marat.  <  Président ,  j'ai,  la  parole  pour'  une  motion 
d'ordre.  » 

Falazé,  •  Plusieurs  personnes  se  proposent  de  demander 
un  sursis  jusqu'à  certaines  époques;  pour  moi,  je  le  de- 
mande jusqu'à  l'expulsion. de  tous  les  Bourbons.  Si  à  l'ap- 
pel nominal ,  j'étais  forcé  de  dire  oui'»  cela  ne  remplirait 
pas  mon  vœu  ;  ainsi  je  demande  que  la  discussion  s'ouvre.» 

Marat,  «C'est  avec  douleur  et  une  profonde  indignation 
que  je  vois  agiter  une  question  déjà  décidée.  La  discussion 
sur  le  sursis  est  un  combat  de  la  minorité  contre  la  majo- 
rité. Le  tyran  est  condamné  à  la  mort»  il  doit  la  subir;  il  n'y 
a  que  des  royalistes  ,  des  suppôts  de  la  tyrannie ,  un  Cham< 
bon,  un  ex-trésorier....  { Plusieurs  voix  :  A  Tordre;  point 
de  personnalités.  )  » 

Louvet.  c  Ces  messieurs  se  sont  dispersés  dans  la  salle 
pour  nous  insulter.  » 

Ijô  président,  il  Marat,  je  vous  rappelle  à  l'ordre.  » 

Plusieurs  voix,  «  Avec  censure.  » 

Marat.  o  Je  brave  votre  censure.  » 

Le  président,  a  Vous  avez  manqué  à  l'assemblée  en  di- 
sant que  vous  braviez  la  censure.  r> 

Marat.  «  Si  je  la  brave ,  c'est  pour  le  salut  public.  » 

Le  président.  «  Renfermez-vous  dans  la  question.  » 
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Marai.  <  A  quoi  vous  mènerait  un  sursis  sur  cette  qoes  ^ 
tien?  Cette  mesure  replongerait  la  patrie  dans  tous  les 
malheurs.  » 

Serre.  <  Marat  discute  le  fond.  » 

Marat.  «Je  demande  la  Question. préalable  sur  le  sursis» 
et  que  le  tyran  soit  envoyé  au  supplice  dans  vingt-quatre 
heures.  » 

Chambon.  «  Je  suis  inculpé,  je  dois  répondre,  t  {Plu- 
sieurs voix  :  Non ,  non.  ) 

Serre,  «  Les  injures  de  Marat  sont  un  honneur.  » 

Pons.  ttJe  ne  me  permettrai  point  de  personnalités. 
Quand  on  recourt  aux  injures  ,  c'est  qu'on  n*a  pas  raison. 

»  La  question  dont  il  s'agit  a  été  décidée  trois  fois  ;  lors- 
que vous  avez  décrété  que  Louis  était  coupable  de  conspi- 
ration, lorsque  vous  avez  rejeté  la  sanction  du  peuple»  et 
enfin  lorsque  vous  l'avez  condamné  à  mort  à  la  presque 
unanimité:  lous  ,  excepté  vingt-cinq  ,  ont  voté  sans  sursis, 
même  ceux  qui  ont  voté  pour  la  détention.  D'ailleurs  il  n'y 
a  même  pas  de  motion  de  faite;  ainsi  je  demande  la  ques- 
tion préalable  sur  le  sursis.  » 

Gensonné.  a  Je  pense  aussi  que  la  réserve  de  Mailhe  ne 
peut  pas  être  l'objet  d*une  discussion.  Je  croyais  que  Rap- 
pel au  peuple  était  salutaire;  mais  la  majorité  l'a  rejeté» 
et  personne  ne  s'opposera  avec  plus  d'énergie  que  moi 
h  ce  qu'on  le  reproduise  d'une  manière  indirecte.  Mais 
vous  devez  ,  pour  ne  pas  compromettre  le  salut  pu- 
blic ,  prendre  une  mesure  de  sûreté  avant  l'exécution  de 
ce  jugement;  il  faut  mander  les  autorités  constituées»  et 
que  vous  appreniez  de  leur  bouche  s'il  règne  dans  Paris 
une  tranquillité  telle,  qu'en  mettant  dans  les  vingt-quatre 
heures  le  jugement  à  exécution ,  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés  et  celle  des  enfants  du  condamné  soit  ga- 
rantie. » 

Louvet,  «  Hier  la  question  préalable  fut  demandée  par 
un  de  vos  membres.  Les  motifs  en  furent  développés  pen- 
dant une  heure,  et  vous  déclarâtes  qu'il  y  avait  lieu  à  déli- 
bérer. En  traitant  la  question  de  l'ajournement ,  on  a  très 
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loQguement  discutée  au  fond,  et  à  cet  égard  j'en  appelle 
à  la  mémoire  et  à  la  conscience  des  membres  :  l'assemblée 
décréta  qu'il  y  avait  lieu  à  ajournement;  ce  matin  une 
liste  a  été  faite  pour  et  contre.  II  est  singulier  de  prétendre 
qu'une  des  plus  importantes  questions  qui  puisse  vous  être 
soumise ,  ne  puisse  pas  être  abordée.  Il  est  possible  qu'après 
quelques  heures  de  discussion  l'assemblée  la  rejette;  mais 
je  dis  que  pour  l'intérêt  du  peuple ,  pour  l'honneur  de  la 
convention  nationale  dont  la  responsabilité  est  si  solennel- 
lement engagée  »  il  est  utile  d'entamer  cette  discussion. 
Tous  les  membrejs ,  en  se  rendant  ici ,  sont  venus  dans  l'in- 
time persuasion  que^cette  question  serait  agitée.  Je  de- 
mande donc  que  la  discussion  s'ouvre  à  l'instant  sur  le 
fond.  » 

La  question  préalable,  que  continuent  d'invoquer  quel- 
ques membres  contre  cette  discussion,  est  rejetée.  La  dis- 
cussion s'ouvre. 

Buzot,  «  Citoyens  représentants ,  la  question  que  vous 
avez  à  examiner  est  de  la  plus  haute  importance.  Je  vous 
prie  d'entendre  mon  opinion  dans  le  silence;  j'ai  besoin  de 
dire  toute  la  vérité.  J'ai  reconnu  qUe  Louis  XVI  était  con- 
vaincu de  conspiration  contre  l'état  ;  lorsque  vous  êtes  al- 
lés  aux  voix  sur  la  question  de  l'appel  au  peuple ,  j'ai  voté 
pour  l'affirmative,  parceque  j'ai  cru  que  le  peuple  devait 
participera  ce  jugement,  parceque  j'ai  cru  que  celte  me- 
sure était  la  seule  qui  pût  sauver  la  république ,  et  faire  fi- 
nir toutes  les  factions  qui  nous  dévorent.  Vous  en  avez  jugé 
autrement;  je  respecte  votre  décret,  je  m'y  soumets.  On 
a  mis  ensuite  aux  yoix  quelle  peine  méritait  Louis;  j'ai  cru 
qu'il  méritait  la  mort,  je  l'ai  dit,  mais  avec  la  réserve  ex- 
presse de  m'expliquer  sur  le  sursis. 

oici  ,  citoyens, si  je  n'écoutais  que  mon  intérêt  person- 
nel,  que  ma  sûreté  individuelle,  je  voterais  constamment 
contre  le  sursis  ;  mais  au  moment  où  je  dois  concourir  avec 
vous  au  salut  de  l'élat,  je  dois  conserver  ma  mémoire  in- 
tacte et  exempte  de  tout  reproche.  Je  me  soucie  peu  de 

ma*vie  ;  j'en  ai  fait  le  sacrifice  ;  demandez-le  à  mes  couci- 
ii;.  .  <> 
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toyens  :  je  serai  assassiné  peut-être  ;  mais  un  jour  on  me 
rendra  justice.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ceux  qui  vote' 
Tont  pour  un  sursis  seront  accusés  de  royalisme;  c'est  le 
moment,  où  les  passions  les  plus  violentes  ne  respectent  pas 
même  l'opinion  des  représentants  de  la  nation;  on  veut 
toujours  les  couvrir  de  toutes  sortes  de  reproches  ;  et,  ci- 
toyens ,  si  vous  prononcez  le  sursis  ,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  .celte  vérité  eucore  :  il  est  très  possible  que  ceux 
que  j'appelle  royalistes  veuillent  le  faire  sortir  des  prisons 
où  il  est  détenu,  et  qu'ils  vous  en  accusent  vous-mêmes; 
car  quand  une  fois  la  calomnie  s'est  attachée  à  une  .opinion 
quelconque,  on  ne  respecte  plus  rien.  Je  l'ai  dit ,  je  dois 
dire  la  vérité,  et  je  l'énonce  avec  courage. 

»  Maintenant,  citoyens ,  mettant  h  l'écart  les  dangers 
qu'on. peut  courir,  mettant  à  l'écart  tout  cie  qui  peut  tacher 
la  réputation  d'un  homme  de  bien,  j'examine  s'il  est  de 
l'intérêt  de  la  nation  qu'il  y  ait  un  sursis  au  jugement  de 
Louis  XVI.  Le  premier  motif  qui  me  détermine  en  faveur 
du  sursis,  c'est  le  défaut  des  formes  dont  on  aurait  dû  se 
servir  dans  un  jugement  d'aussi  grande  importance.  Je 
mets  à  l'écart  toutes  les  objections  qu'on  a  faites  contre 
vous  pour  vous  déterminer  à  ne  pas  juger  ce  procès;  mais 
je  dis  que  ,  dans  l'opinion  publique ,  ce  sursis  sera  jugé  on 
jour;  que,  4an8  l'opinion  publique,  ce  défaut  de  formes 
vous  sera  reproché ,  si  vous  ne  mettez  un  intervalle  quel- 
conque entre  le  jugement  et  l'exécution.  Tous  ces  re- 
'  proches ,  qui  ne  vous  paraissent  rien  aujourd'hui ,  devien- 
dront considérables  lorsque  les  passions  du.  moment  au- 
ront fait  place  aux  malheurs  publics  qui  doivent  nécessai- 
rement suivre  l'exécution  de  voire  jugement.  Daignez-en 
juger  vous-mêmes,  citoyens;  ce  jugement,  qui  n'a  été 
rendu  que  par  une  majorité  de  cinq  voix  {onmurmure) , qui 
a  été  rendu  à  une  simple  majorité;  il  vous  sera  reproché 
encore,  si  vous  le  faites  suivre  de  l'exécution' dans  vingt- 
quatre  heures.  L'agitation,  le  tumulte,  qui  ont  accompagné' 
ce  jugement,  le  moment  où  vous  l'avez  rendu,  le  trouble 
même  d'hier,  tous  seront  encore  reprochés;  car  on  croira 
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anx  murmures.  Citoyens ,  j'ose  le  dire ,  lorsque  vous  aurez 
prononcé  sur  cette  question  »  personne  plus  que  moi  ne  se 
réunira  à  la  majorilé  de  l'assemblée  pour  faire  exécuter  le 
décret.  Mais  lorsque  j'énonce  ici  mon  opinion ^  lorsque  je 
fais  paraître  les  craintes,  les  justes  inquiétudes  que  je  peux 
avoir,  je  demande  que  l'on  m'écoute  en  silence  ;  car  il  s'agit 
du  salut  de  l'empire.  Je  dis  qu'on  vous  reprochera  dans 
ce  lieu  même  votre   jugement.  J'aurais  voulu  que  mes 
concitoyens  eussent  sacrifié  leur  opinion  particulière,  pour 
donner,  en  se  réunissant  à  cette  majorité-là ,  une  plus  forte 
prépondérance.  Mais ,  je  le  répète ,  ce  jugement,  rendu  à  x 
une  simple  majorité,  vous  sera  reproché  dans  un  moment 
où  l'on  croit  que  la  convention  elle-flaéme  est  en  quelque  sorte 
commandée  par  des  volontés  partielles  qui  environnent  cette 
assemblée.  {Nouveaux  murmures.)  Permettez  ,  citoyens  , 
que  je  m'explique.  :>  (  Les  murmures  continuent.  ) 

Lasource.  «Je  demande  la  parole  pour  un  fait.  Je  déclare 
que,  dans  mon  opinion ,  je  regarde  comme  ennemis  de  la 
convention  et  de  la  France  entière  les  mlembres  qui  inter- 
rompent, et  qui,  sous  le  masque  d'un  patriotisme  ardent, 
cherchent  à  faire  tomber  la  convention  dansj'avilissement 
et  le  mépris.  » 

Buzot,  «  Citoyens,  il  ^aut  beaucoup  mieux  prendre  des 
mesures  convenables  pour  écarter  loin  de  vous  tous  mo- 
tifs, tous  sujets  même  de  calomnie,  que  d'interrompre  un 
homme  qui  vous  dit  des  faits  que  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer. Je  dis ,  citoyens ,  qu'on  pourrait  vous  reprocher  encore 
de  ne  pas  jouir  d'une  liberté  telle  que  votre  jugement  pût 
ne  pas  être  exécuté  ;  ce  qui  serait  le  résultat  des  passions 
qui  vous  environnent.  Ehl  citoyens,  prenez  garde  qu*én 
faisant  exécuter  votre  jugement  à  Tinstant,  vous  allez  né- 
cessairement hâter  les  malheurs  dont  vous  êtes  menacés. 
Souvent,  à  cette  tribune,  j'ai  entendu  blâmer  des  orateurs, 
blâmer  ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  inquiétude  sur  la 
guerre  dont  l'Europe  entière  nous  menace;  mais  je  ne  sais 
si  c'est  bien  iscrvir  son  pays  que  de  bâter  le  moment  où 
cette  guerre  viendra  fondre  sur  nous  ;  car  enfin  elle  nous 
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coûtera  des  hommes ,  et  fera  répandre  le  saog  de  nos  con- 
citoyens :  nos  finances  même  peuvent  en  être  épuisées, et 
Tordre ,  l'Industrie  et  le  commerce  ne  peuvent  pas  renaître 
au  milieu  des  orages  et  des  désordres  Inséparables  d'une 
pareille  guerre. 

1  Vous  craignez  peut-être  que  l'exécution  de  c^  jugement 
étant  retardée,  ne  laisse  des  dissensions  parmi  les  Français, 
n'occasione  des  diversités  d'opinions  qui  pourraient  devenir  ' 
funestes  à  l'unité  même ,  si  nécessaire  au  bonheur  de  la  ré- 
publique. Mais ,  citoyens ,  calculez ,  d'une  part ,  les  maux 
inévitables  que  la  précipitation  de  votre  jugement  doit  en- 
traîner, avec  cette  diversité  qui  ne  peut  pas  naître  ,  parce- 
qu'elle  n'a  aucun  sens  commun^  parceque  vous-mêmes 
n'avez  pas  donné  lieu  à  âon  développement  ;  tâchez  de 
combiner  ces  idées  de  sagesse  avec  les  dangers  qui  vous 
environnent ,  et  voyez  vous-mêmes  si  la  nécessité  publique 
ne  vous  commande  pas  de  mettre  un  intervalle  entre  le  ju- 
gement et  l'exécution. 

»  Jene  veux  point  éloigner  ce  jugement  à  une  grande  dis- 
tance, mais  je  veux  seulement  que  vous  preniez  les  me- 
sures convenables  pour  assurer ,  non  pas  seulement  aux 
membres  de  cette  assemblée,  non  pas  seulement  aux  Pari- 
siens ,  mais  encore  à  tout  l'empire,  que  ce  jugement  a  été 
rendu  sans  aucune  influence;  et  je  demanderais  d'abord 
que  vous  preniez  des  mesures,  car  le  ^noment  est  arrivé 
cil  vous  devez  en  prendre.  Je  voudrais  qu'aux  yeux  de  la 
France,  aux  yeux  de  TElirope  entière,  vous  prissiez  enfin 
le  caractère  qui  vous  convient  pour  commander  aux  pas- 
sions particulières  ,  aux  volontés  partielles  qui  n'ont  que 
trop  souvent  exercé  leur  empire  dans  cette  assemblée  .  Je 
voudrais  surtout  que  pour  écarter  loin  de  nous  toutes 
sortes  de  divisions ,  que  pour  qu'on  sache  enfin  qu'en  fai-  . 
sant  mourir  Louis  sur  l'échafaud^  nous  n'avons  pas  été  les 
instruments  d'une  faction  quelconque,  nous  puissions 
mettre  un  sursis  entre  le  jugement  et  Texécution;  afin 
que  nous-mêmes,  nous  qui  avons  demandé  l'appel  au  peu- 
ple ,  qui  avons  demandé  la  détention ,  nous  ayons  l'assu- 
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rance  que  désormais  il  n'existera  plus  de  roi  en  France,  qu'il 
n'y  aura  plus  de  parti  qui  veuille  en  mettre  un  autre  sur 
le  trône.  s 

»  Il  faut  donc,  citoyens,  mettre  un  intervalle  entre  le 
jugement  et  l'exécution;  il  le  faut  pour  le  bonheur,  pour  le 
salut  public;  j'ai  l'intime  conviction  que  l'on  veut  un  roî 
à  la  place  de  celui-ci ,  qu'il  existe  un  parti  qui  en  veut 
élever  un  autre. 

»  Eh  bien  !  je  vous  conjure,  pour  que  nous  n'ayons  plus 
d'inquiétudes  ,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  avons 
été  l'instrument  de  ce  parli ,  de  ne  pas  perare  de  vue  ce 
qui  s'est  passé  en  Angleterre  dans  une  pareille  occasion. 
Rapprochez  les  événements  de  ceux  où  nous  sommes , 
vous  verrez  que  ce  parti  veut  la  mort  de  Louis  XVI  pour  y 
placer  un  autre  roi...»  {On  inurmure,) 

«  Couthon,  Je  déclare  que  quand  ce  serait  Buzot  qui 
voulût  être  roi ,  je  lui  brûlerais  la  cervelle.  » 

^u?c^^  «'J'avoueque  je  ne  m'attendais  pas  à  ces  mur- 
mures ;  ils  ne  viennent  certainement  que  de  ceux  qui  sont 
du  parli  d'Orléans.  [Nouveaux  murmures.)  Ëh  bien!  ci- 
toyens, je  ne  vous  le  dissimule  pas,  les  murmures  qui 
s'élèvent  continuellement  quand  il  s'agit  de  cet  homme, 
qui  me  cause  les  plus  cruelles  inquiétudes ,  ne  justifient 
que  trop  à  mes  yeux  l'existence  de  ce  parti.  Ce  sont  ces 
murmures  qui  m'ont  fait  jusqu'à  présent  balancer  à  juger 
Louis  XYI. 

•  Je  sais  que  les  chefs  de  cette  faction  ont  dit  partout , 
ont  écrit  dans  tous  les  journaux,  ont  juré  dans  tous  les 
sens  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  roi.  Et  que  m'importe  à 
moi^  leurs  dires,  leurs  serments.  Les  fils  des  rois  ne  con- 
naissent que  leurs  intérêts.  Permettez  à  un  vrai  républi- 
cain de  le  dire,  le  crime  et  le  parjure  est  là;  c'est  avec 
cela  qu'ils  montent  sur  le  trône ,  et  qu'i^ls  se  perpétuent. 
Que  l'on  chasse  donc  d'Orléans  et  ses  fils ,  et  demain  tous 
^  dissentiments  cessent  entre  nous. 

»  Je  conclus  à  ce  qu'il  y  ait  intervalle  entre  le  jugement 
et  Texécutioa ,  et  que  dans  cet  intervalle  on  exile  tous  les 
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prétendants  au  trône ,  tous  ces  honunes  qui  ne  peuvent 
aimer  la  liberté  et  l'égalité ,  tous  ces  hommes  qui  ne  sont 
que  les  instruments  des  puissances  étrangères ,  des  des- 
potes à  qui  il  importe  peu  avec  qui  ils  s'allient ,  pourvu 
qu'ils  soient  sur  le  trône.  » 

Thuriot,  «  Citoyens,  je  ne  serai  jamais  du  nombre  de 
ces  hommes  qui  ont  peur  par  courage ,  et  qui  annoncent 
par  prudence  qu'ils  quittent  leur  poste  au  moment  du  dan- 
ger. Vous  n'avez  plus  rien  à  craindre;  le  décret  est  portera 
nation  le  veut,  il  sera  exécuté.  Eh  quoil  la  minorité 
pourrait  empêcher  cette  exécution  ?  L'assemblée  n'a-t-elle 
pas  décrété  que  la  délibération  serait  prise  à  la  majorité? 
Et  l'on  vient  parler  des  inquiétudes  des  départements  ! 
A-t-on  oublié  que  l'assemblée  entière  a  déclaré  convainca 
ce  monstre  qui  pendant  cinq  années  a  conspiré  contre  la 
liberté  ?  Je  ne  crains  rien  ;  Paris  n'a  pas  fait  troiâ  révolu- 
tions pour  en  laisser  échapper  le  fruit.  Les  Parisiens  feront 
exécuter  votre  décret.  La  calomnie  restera  sans  effet  ^l'a- 
ristocratie sans  force.  Us  sont  connus  ceux  qui  répan- 
dent la  calomnie.  Paris  veut  un  nouveau  tyran  1  Paris  se 
lèvera  tout  entier  pour  écraser  tous  les  tyrans  ,  tous  les 
complices  des  tyrans.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  toutes  ces 
petites  ruses  n'ont  pour  but  que  de  sauver  la  tyrannie. 

»  Quelle  est  donc  l'étrange  déraison  de  ceux  qui  montent 
à  la  tribune ,  qui  ne  veulent  pas  la  mort  du  tyran  ,  et  veu- 
lent chasser  les  Bourbons  qui  n'ont  rien  fait  contriO  la  li- 
berté ?  Est-ce  donc  ainsi  qu'on  rend  hommage  à  la  vertu  ? 
{On  murmure,)  Il  y  a  quatre  ans  que  le  même  plan  d'at- 
taque existe  et  se  renouvelle  sans  cesse.  Quoi  !  vous  croi- 
riez encore  qu'il  existe  une  faction  9  La  faction  existe  là 
seulement  où  il  y  a  de  lâches  intrigants  qui  veulent  faire 
des  ministres.  On  veut  faire  un  roi  !  Si  vous  croyez  ce 
projet  possible ,  pourquoi  n'aurait-  il  pas  été  exécuté  le 
i4  juillet,  le  5  octobre ,  le  lo  août.  Ah  !  vous  calomniez 
par  le  besoin  de  calomnier,  parceque  vous  êtes  assez 
monstres  pour  faire  couler  le  sang  de  l'innocent.  On  doit 
^tre  libre  de  dire  son  opinioa  à  la  tribune ,  mais  oq  ne  doi( 
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jamais  l'être  de  calomnier.  Depuis  quatre  mois ,  je  ne  vois 
pas  ces  hommes  changer  de  systfimo  contre  celte  ville. 
Que  feraient-ils  donc  contre  elle,   s'ils  étaient  les  plus 
forts  ?  La  livreraient-ils  aux  flammes ,  au  pillage  ?  On  parle 
des  puissances  de  l'Europe   !   Est-ce  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  attendus  à  la  guerre  contre  elles  ?  Ne  nous 
sommes-nous  pas  déclarés  les  protecteurs  des  peuples  qui 
secoueraient  le  joug  des  tyrans.  Croyez-vous  qu'avant-hier 
je  fus  dupe  de  celle  prétendue  lettre  du  roi  d'Espagne  ? 
Non ,  il  n'en  existe  pas.  C'est  une  petite  ruse  de  guerre. 
Elle  est  d'un  homme  qui  est  ici  sans  mission  pour  cet  ob- 
jet. Citoyens,  vous  la  lirez  cette  lettre ,  elle  vous  prouvera 
combien  elle  est  misérable  la  tactique  do  nos  adversaires. 
Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  Texpression  de  la  vo- 
lonté d*un  roi,  et  l'imagination  d'un  agent  sans  caractère  , 
sans  mission  connue.  Attachons-nous  à  la  question  elle- 
même  :  elle  est  simple.  Le  peuple  vous  a  intimé  sa  vo- 
lonté; il  voQs  a  ilit ,  Jugez  le  tyran  ;  vous  n'avez  fait  qu'ap- 
pliquer la  loi.   Qu'espérez-vous  d'un  délai  de  huit»  de^ 
quinze  jours  ?  Le  crime  n'existera  pas  moins  reconnu. 
Vous  ne  feriez  que  donner  au  tyran  les  moyens  de  s'éva- 
der. Je  demande  que,  conformément  aux  principes,  la 
convention  décrète  que,  dans  vingt-(|uatre  heures ,  le  pou- 
voir exécutif  fera  exécuter  le  jugement.  » 

Coienave,  «  Je  sens  qu'il  m'appartient  moins  qu'à  tout 
autre  de  me  présenter  à  celte  tribune,  pàrceque  je  n'ai 
point  de  lumières  à  y  apporter  ;  mais  je  cède  à  l'impulsion 
d'une  âme  bien  intentionnée  ,  en  bravant  toute  la  défaveur 
du  moment,  et  je  n'ai  d'autre  crainte  que  celle  de  ne 
pouvoir  convaincre  la  majorité  de  l'assemblée  des  vérités 
dont  je  suis  frappé.  En  manifestant  une  opinion  contraire 
à  celle  de  Thuriot,  je  ne  redoute  ni  le  testament  de  mort 
de  Louis  XYI  dont  il  nous^a  menacé ,  ni  même  le  sien. 

9  Au  milieu  des  dangers  qui  menacent  ma  patrie,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  exprimer  la  douleur  profonde  que  je 
ressens  déjà^  des  maux  incalculables  qu'on  lui  prépare* 
Déchirée  par  les  factions ,  en  proie  aux  horre  urs  d'une 
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guerre  ruineuse  et  meurtrière ,  Ie8  moyens  de  prévoyance 
dont  l'exercice  est  en  vos  mains  peuvent  seuls  la  détour- 
ner de  Tabime  vers  lequel  elle  est  enlraioée.  Le  sort  de 
'  Louis,  que  vous  avez  subordonné  h  des  considérations  po- 
litiques »  servira  de  mesure  à  nos  nouvelles  calamités  ou 
au  bonheur  et  à  la  tranquillité  des  nations.  L'exécution  su- 
bite de  l'arrêt  que  vous  avez  prononcé  contre  lui  serait 
le  signal  des  mouvements  hostiles  de  toute  l'Europe,  et 
celui  des  dissensions  intestines  qu'un  grand  acte  de  pru- 
dence pourrait  étouffer  dans  le  sein  dé  la  république ,  en 
vous  honorant  aux  yeux  de  tous  les  peuples.  L'effuston  du. 
sang  d'un  ennemi  vaincu ,  son  supplice  soudain  et  éton- 
nant par  tant  de  circonstances  que  je  ne  rappellerai  pas, 
susciteront  contre  la  patrie  des  ennemis  puissants  et  in- 
nombrables ,  que  vous  vaincrez ,  je  l'espère  ,  mais  en  sa- 
crifiant à  ces  triomphes  désastreux  «des  (lots  de  sang  qui  ^ 
causeront  le  désespoir  de  milliers  de  familles  :  vous  aurez 
nttîré  sur  la  France  la  guerre  la  plus  sanglante,  sans  qu'elle 
fût  indispensable  à  l'affermissement  de  la  liberlé  nationale; 
elle  vous  commandait  de  soumettre  à  la'  méditation  du 
peuple  souverain  dont  nous  ne  sommes  que  les  manda- 
taires, les  causes  de  cjbs  tristes  événements  ;  vous  en  serez 
responsables,  je  ne  le  dissimule  pas;  mais  cette  responsa- 
bilité, toute  importante  qu^eileest,  peut-elle  équivaloir  à  la 
perte  de  cent  mille  soldats  qui  sont  nos  frères,  et  à  la  ruine 
•de  la  fortune  publique  ?  IVailleurs  l'agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts  qui  sont  les  sources  fécondes  de  la  pros-  * 
périté  nationale,  sans  laquelle  la  liberté  n'est  qu'une  vaine 
illusion,  ne  nous  reprocheront-ils  pas,  au  nom  de  la  so- 
ciété, la  misère  dont  elle  sera  accablée  ? 

»  Citoyens ,  que  n'ai-je  le  talent  de  vous  présenter  avec 
l'énergie  des  expressions  qui  conviennent  à  cet  objet  im- 
portant le  tableau  des  considérations  majeures  qui  l'envia 
Tonnent  ?  Votre  sagesse  et  vos  lumières  devront  y  suppléer  ; 
♦elles  vous  inspireront,  sans  autre  prévention  que  l'amour. 
idu  bien  public ,  les  précautions  les  plus  conformes  à  ses 
vrais  intérêts.  Rélléchissez-y,  citoyens ,  vous  allez  peser  de 
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nouveau  les  destinées  de  k  France.  Un  acte  de  justice  trop 
rigoureux  et  trop  précipité  les  compromet  évidemment. 
Vous  pouvez  encore  conjurer  tous  les  orages  par  une  me- 
sure qui  nous  est  prescrite  par  les  circonstances  critiques 
,daus  lesquelles  nous  nous  trouvons.  L'état  fâcheux  do  nos 
finances,  les  besoins,  déplora  blés  de  nos  armées,  qui  vous 
furent  confirmés  hier;  les  horreurs  d'une  guerre  sans 
exemple;  enfin  toutes  les  considérations  humaines  et  po- 
litiques devant  lesquelles  toutes  les  autres  doivent  fléchir  , 
vous  ordonnent  aujourd'hui  de  laisser  le  glaive  suspendu 
sur  la  tête  de  Louis.  J'achève  de  remplir  les  devoirs  de 
ma  conscience  ,  en  concluant  à  cette  mesure  de  sûreté 
générale.  Je  la  réclame  pour  l'intérêt  et  le  salut  delà  ré- 
publi({Ue.  L'histoire  des  siècles  passés  m'a  démontré  les 
périls  imminents  qu'elle  a  à  courir  de  la  part  de  nos 
ennemis  ,  qu'il  nous  importe  de  ne  provoquer  par  aucun 
prétexte.  Je  demande  en  conséquence  :  i**  que  l'exécution 
du  jugement  que  vous  avez  prononcé  contre  Louis  XVI 
soit  suspendue  jusqu'à  l'accepta  lion  de  la  constitution  par 
le  peuple,  dans  sas  assemblées  primaires;  2"^  que  le  décret 
à  rendre  sur  cet  objet  soit  délibéré  par  appel  nominal. 

Barbarouœ.  c  La  convention  nationale  doit-elle  surseoir 
à  l'exécution  du  jugement  de  mort  qu'elle  a  prononcé 
contre  Louis  Gapet  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  je  vois  plus 
d'inconvénients  dans  le  sursis  que  jo  n'en  vois  dans  l'exé- 
cution. Mais  n'y  a-t-il  pas  quelques  moyens  de  concilier 
tous  les  partis ,  et  de  rendre  la  mort  de  Louis  Gapet ,  pro- 
noncée^par  la  justice  ,  non  dangereuse  pour  la  nation  dans 
ses  conséquences  politiques  9  Je  crois ,  représentants,  que 
cette  question ,  quelque  didicile  qu'elle  soit,  peut  nous 
conduire  à  un  résultat  heureux ,  si  nous  l'examinons  sans 
passions.  Permettez-moi  de  vous  présenter  quelques  con- 
sidérations écrites  dans  l'assemblée  même,  et  par  consé- 
quent dépouillées  de  tout  ornement  étranger. 

»Les  diîputés  qui  demandent  le  sursis  à  l'cxécnlion  ont 
adopté  ce  système  par  des  vues  de  prudence.  Ils  craignent 
la  guerre  contre  toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  et  ils 
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imaginent  que  Louis  condamné  à  mort  peut  deyenîr  un 
moyen  d'obtenir  la  paix.  Il  y  aurait  une  extrême  légèreté 
à  les  blâmer  de  ces  craintes ,  car  les  autres  homme»  qui 
parlent  sans  cesse  de  nos  ressources  hes  ignorent  eux- 
mêmes  y  et  sont  incapables  de  nous  donner  un  seul  moyen 
de  nous  tirer  du  précipice  où  des  fautes  accumulées  pen- 
dant cette  campagne  nous  ont  conduits  au  milieu  même 
de  nos  victoires*  D'un  autre  <)ôté,  ceux-là  connaissent  peu 
la  perfide  politique  des  cours,  qui  s'imaginent  qu'elles 
s'intéressent  à  l'existenée  d'un  individu  roi.  Si ,  d'un  côlé, 
elles  redoutent  pour  elles  l'exemple  terrible  de  la  mort  lé- 
gale d'un  roi,  d'un  autre  côté  elles  ont  l'espérance  que  la  pi- 
tié fera  naître  dans  Tintérieur  de  notre  pays  un  parti  qui  les 
servira  ou  par  ses  agitations  ,  ou  même  par  son  inertie ,  et 
qu'alors  leurs  armes  devenues  triomphantes  renverseront 
la  république  française,  d'où  résultera  pour  elles ,  et  à  leur 
avantage  ,  raffermissement  de  la  royauté.  C'est  ainsi  que 
/les  rois  d'Angleterre  se  maintiennent  chez  eux  par  le  sou- 
venir des  malheurs  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  I*',  et 
que  dès  long-temps  les  despotes  de  l'Europe  se  sont  servis 
de  cet  exemple  pour  retenir  les  peuples  sous  leur  )oug. 
11  est  incontestable  que  si  la  république  française  péris- 
sait ,  la  liberté  de  l'Europe  serait  retardée  de  plusieurs 
siècles.  Ceux-là  se  trompent  grandement  qui  pensent  que 
les  rois  soient  susceptibles  de  quelque  attachement  entre 
eux.  Louis  était  prisonnier  au  Temple ,  sa  vie  était  entre 
les  mains  du  peuple;  sa  position  a-t-elle  empêché  le  roi 
de   Prusse  de  s'avancer  sur  notre  territoire  ?  Est-ce  la 
crainte  de  sa  mort ,  pu  le  triomphe  de  nos  armes  qai  les  a 
repoussés.  Ceux-là  sont  encore  dans  l'erreur,  qui  craignent 
de  donner  par  la  mort  de  Capet  un  prétexte  aux  puissances 
étrangères. 

»  Les  prétextes  ne  manquent  jamais  aux  rois  lorsqu'ils 

veulent  faire  une  guerre  injuste,  ce  ne  sont  pas  les  raisons 

qu'ils  cherchent ,  mais  les  convenances  et  les  moyens;  de 

sorte  qu'on  peut  assurer  que  s'il  convient  à  l'Angleterre, 

.  à  l'Espagae,  à  la  HoUaude  et  à  la  Russie,  de  nous  déclarer 
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la  guerre»  et  si  tels  sont  leurs  moyens  qu'elles  puissent 
espérer  quelque  avantage  sur  nous ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors  elles  ne  nous  déclarent  la  guerre»  soit  que 
Louis  subisse  à  l'instant  la  peine  de  mort,  soit  que  nous 
suspendions  l'exécution. 

•  D'un  autre  côté,  quels  inconrénients  ne  présenterait 
pas  le  sursis  à  votre  décret  ?  Il  est  une  faction  dont  la  ten- 
danceauponvoirabsolu,  est  aujourd'hui  tout  à4aitévidentej 
croyez  qu'elle  se  servira  de  votre  décret  si  vous  prononcez 
le  sursis,  pour  calomnier  la  convention  nationale;  et  comme 
eUe  est  très  habile,  cette  faction,  dans  l'art  do  la  calomnie  , 
je  prévois  douloureusement  que  la  convention  nationale, 
investie  de  toute  la  puissance  publique,  doit  pourtant  suc- 
comber tôt  ou  tard  sous  ses  efforts  liberticides.  Ah  !  sans 
doute  aucune  considération  humaine  ne  ferait  fléchir  votre 
opinion  ni  la  mienne,  s'il  fallait  commettre  une  injustice 
ou  violer  un  principe  ;  mais  lorsque  au  contraire  c'est  la 
justice  même  qui  a  prononcé  la  mort  de  Louis ,  lorsque 
toutes  les  considérations  politiques,  tirées  de  nos  rapports 
avec  les  puissances  étrangères,  ne  présentent  aucun  danger 
pour  nous  dans  cette  condamnation  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ,  dans  ces  circonstances ,  nous  hésiterions  à  remplir 
le  vœu  de  la  loi ,  et  à  échapper  nous-mêmes  au  danger  qui 
nous  presse.  D'autres  trouveront  peut-être  qu'il  serait  plus 
digne  de  notre  courage  de  résister  à  ce  nouveau  danger; 
mais  quand  nous  pouvons  ôler  aux  malveillants  une  arme 
terrible  dirigée  contre  nous ,  pourquoi  refuserions-nous  de 
les  désarmer.  —  La  faction  est  là ,  armée  de  calomnies;  elle 
doit  nécessairement  entraîner  à  sa  suite,  sous  ses  drapeaux, 
cette  foule  d'hommes  crédules  ,  à  qui  l'oil  répète  que  nous 
sommes  des  royalistes.  Quels  ne  seraient  pas  les  malheurs 
de  la  patrie  ,  si  l'opinion  publique  se  corrompait  au  point 
que  ,  dans  la  division  générale  des  esprits,  i)  nous  fût  im- 
possible de  trouver  des  soldats  pour  nos  armées  et  des  ma- 
telots pour  nos  flottes  ! 

«Il  faut  donc  faire  exécuter  Louis  Gapet,  puisque  l^  ju* 
gement  en  est  prononcé  ;  mais  il  faul  aussi  auéanlip  lei» 
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factions.  Pourquoi ,  lorsqu'il  avait  été  rendu  nn  décret  qui 
expulsaitles  Bourbons d»  territoire  de  la  cépublique,  pour- 
quoi nous  a-t-on  forcés  de  le  rapporter?  La  seule  démarche 
des  sections  de  Paris,  et  leurs  agitations  au  moment  oii  vous 
l'eûtes  rendu  ce  décret  salutaire,  ne  vous  en  ont-elles  pas  dé- 
montrélanécessité?  Pourquoi  nous  a-t-on  parlé  de  la  qualité 
de  représentant  que  le  peuple  a  conférée  à  Philippe  d'Or-- 
léans  ?  Ne  sommes-nous  donc  pas  soumis,  comme  représen- 
tants, aux  lois  de  la  police  et  aux  lois  criminelles^?  Pourquoi 
Philippe  d'Orléans  ne  serait-il  pas  soumis  à  une  loi  politique 
qui  exclut  les  Bourbons  du  territoire  de  la  république? 

»  H*  me  semble  avoir  entendu  cette  singulière  raison ,  les 
ci-devant  princes  font  vivre  une  quantité  d'ouvriers.  Il  fau- 
drait donc ,  dans  ce  système ,  rappeler  la  cour  ;  la  cour 
faisait  vivre  de  sa  corruption  un  nombre  d'hommes  bien 
plus  considérable.  Paris  a  beaucoup  perdu  h  la  révolu- 
tion ,  je  le  sais;  mais  est-ce  avec  des  princes,  et  par  l'ar- 
gent des  princes,  que  cette  ville  réparera  ses  maux  ?  Non... 
C'est  par  la  paix  intérieure ,  c'est  par  l'industrie  et  le  com- 
merce qu'il  faut  y  vivifier ,  en  les  encourageant.  D'autres 
ont  présenté  aux  Parisiens  des  cadavres  et  des  poignards.  Il 
faut  aussi  creuser  des  canaux  pour  cette  ville ,  et  y  amener 
les  vaisseaux.de  l'Océan. 

»  Un  jour,  je  développerai  ce  plan,  auquel  je  travaillais 
lorsqu'on  me  proclamait  l'ennemi  de  Paris;  mat&,  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes ,  il  faut  que  l'expulsion  des 
Bourbons  tranquillise  l'empire. 

))  Je  vote  donc  pour  que  lu  convention  nationale  décrète 
que  son  jugement  contre  Louis  Gapet  sera  incessamment 
exécuté;  mais  que  l'ordre  définitif  n'en  sera  donné  qu'après 
que  la  convention  nationale  aura  prononcé  sur  le  sort  des 
Bourbons.  —  Citoyens  nos  collègues ,  c'est  à  vous  de  prou- 
ver que  vous  voulez  et  la  mort  du  ci -devant  roi  et  la  mort 
de  la  royauté.  Rendez-vous  au  vœu  foriement  exprimé  de 
t(us  les  départements,  et  dans  les  vingt-quatre  heures 
ne  us  n'aurons  plus  devant  les  yeux  l'homme  qui  fut  roi ,  et 
VloUk  mequi  travailla  constamment  à  le  devenir. 
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»  Je  parlerai  sur  celle  queslion  ,  car  je  veux  qu'on  donne 
à  Philippe  d'Orléans  ,  exilé  par  la  raison  d'état ,  toutes  les 
consolations ,  toutes  les  sûretés  qui  lui  sont  nécessaires ,  et 
qu'une  grande  nation  doit  lui  prodiguer  avec  générosité  ; 
mais  je  veuxsurtout  quelesactionsccsscnt,  et  je  demande, 
avec  la  mort  du  tyran  ,  l'exil  des  hommes  de  son  3ang.  v 

Guffroy.  (t  Je  monte  à  cette  tribune  avec  le  senliment 
d'une  profonde  indignation.  La  patrie  est  en  pleUrs.  Une 
partie  des  représentants  trahit  les  devoirs  et  l'intérêt  de  ses 
commettants.  (  On  murmure.  )  Hier  l'agitation  du  crime  a 
fait  tomber  son  masque.  Depuis  l'élan  patriotique  qui  a 
fondé  la  république,  nous  n'avons  rien  fait  de  plus  grand 
pour  la  liberté  de  notre  patrie.  Depuis  quatre  mois  nous 
nous  trainous  dans  les  décombres  du  trône. 

»  Louis  avait  été  presque  unanimement  convaincu  du 
crime.  Nous  l'avons  reconnu  comme  juges,  nous  n'avons 
que  l'application  de  la  loi  à  faire.  On  avait  réparrdu  que  la 
majorité  était  d'une  seule  voix  ;  vile  un  ancien  garde  du 
roi ,  qui  sous  prétexte  de  maladie  était  absent ,  se  présente 
à  la  tribune  et  vote  pour  la  détention.  » 

Jard-PanvilUer,  «  J'atteste  que  le  citoyen  DuCuatel  a 
servi  en  qualité  de  soldat  et  non  de  garde  du  roi.  » 

Ducos.  0  Je  demande  le  décret  d'accusation  contre  le 
membre  qui  a  servi  dans  la  garde  du  roi;  car  on  ne  peut 
être  de  la  maison  du  roi  sans  être  x^oupable,  témoin  Marbot, 
qui  avait  été  garde  du  corps ,  et  qui  était  un  des  meilleurs 
patriotes  que  je  connusse  dans  l'assemblé  législative. 

Bayer^Fonfrède.  «  Président,  maintenez  k  parole  h  l'o- 
raleur,  c'est  un  trait  précieux  pour  l'histoire  que  celui, 
qu'offrent  deux  hommes  opinant  dans  le  même  sens,  dont 
l'un  s'attache  à  exalter  les  vertus  patriotiques  et  l'attache- 
ment désintéressé  des  Bourbons  à  la  patrie ,  et  dont  l'autre 
assure  qu'on  est  sans  honneur  et  sans  probité  quand  pour 
son  malheur  on  a  approché  du  palais  des  rois.  » 

Guffroj.  «  Les  secrétaires  ont  altéré  sciemment  le  vœu 
d'uagrand  nombre  de  votants...  »  [De  vioUnts murmures 
interrompent  C orateur.  ) 
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Boissieu.  «  Puisque  le  membre  se  permet  des  calomnies, 
je  demande  qu'on  lui  retire  la  parole.  » 

Lasource.  «  Je  demande  que  le  membre  qui  cherche  à 
persuader  que  le  jugement  rendu  contre  Louis  a  élé  l'effet 
d'une  intrigue ,  soit  censuré.  Je  le  dis ,  citoyens ,  et  je 
le  dis  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  ;  l'opinion  de  ce 
membre  tend  à  déshonorer  la  convention,  en  prouvant, 
comme  il  veut  le  faire ,  que  les  vœux  ont  clé  recueillis 
d'une  manière  infidèle.  C'est  poser  en  question  si  le  juge- 
ment a  été  bien  rendu.  J'en  appelle  à  la  bonne  foi  de  cha- 
cun de  vous  ;  si  on  fait  croire  que  le  bureau  a  préyariqué, 
les  ennemis  de  la  nation  ne  croiront-ils  pas  que  ce  bu- 
reau infidèle  a  prpnôncé  pour  la  mort  ce  qui  n'était  point 
pour  la  mort;  les  ennemis  de  la  nation  ne  diront-ils  pas 
que  le  jugement  a  été  l'effet  d'une  intrigue  ténébreuse. 
Rien  ne  me  paraît  plus  dangereux,  que  ces  diatribes  viru- 
lentes, qui  tendent  à  déshonorer  la  nation;  je  demande 
donc  ,  au  nom  de  la  pairie  qui  nous  jugera  ,  que  l'opinant 
ne  soit  pas  entendu ,  à  moins  qu'il  ne  rentre  dans  le  fond 
de  la  question.  J'observe  encore  que  l'erreur  du  bureau  a 
été  reparée  par  l'appel  nominal  d'hier.  Je  demande  que 
Guffroy  efface  de  son  opinion  le  mot  sciemment;  je  déclare 
que  je  n'apporterai  jatnais  ici  l'esprit  de  parti  ;  je  suis  sans 
passions,  et  je  m'élèverai  contre  tous  ceux,  quels, qu'ils 
soient ,  qui  voudront  avilir  la  convention  nationale.. 

La  convention  ordonne  à  Guffroy  d'effacer  le  mot 
sciemment,  et  de  se  renfermer  dans  l'état  de  la  question. 

Guffroy  termine  son  opinion  en  demandant  la  question 
préalable  sur  le  sursis. 

Condorcet.  «  Dans  la  question  importante  qui  nous  oc- 
cupe >  j'ai  cru  voir  que  quelque  parti  que  nous  prenions, 
la  patrie  restait  exposée  à  de  grands  dangers.  J'avoue  qu'en 
comparafit  ceux  de  l'exécution  dans  vingt-heures  avec 
ceux  du  sur.sis ,  j'ai  été  en  balance ,  et  j'ai  eu  de  la  peine 
à  me  déterminer.  Parmi  ces  dangers ,  il  en  est  un  plus  im- 
minent, et  j'avoue  que  c'est  le  seul  qui  m'ait  effrayée  Ce 
danger  est  d^njus  la  prompte  exécution;  mais  en  même 
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temps  j'ai  cherché  s'il  n'y  avait  pas  de  remède.  Je  ne  vous 
parlerai  que  de  ce  danger  et  des  moyens  de  l'éviter.  Jus- 
qu'ici nous  n'avons  eu  à  combattre  que  des  rois ,  et  des 
armées  que  l'habitude  de  l'obéissance  assujettissait  à  leurs 
volontés  sans  examiner  si  elles  étaient  justes  ou  non.  Les 
peuples  suspendent  leur  jugement;  mais  les  rois  espèrent 
peut-être  tirer  de  la  punition  de  Louis  les  moyens  de  ren- 
dre leur  vengeance  générale.  Ils  peuvent  espérer  d'attacher 
à  leur  cause  les  peuples  qu'ils  régissent ,  et  do  trouver 
parmi  nous  quelques  appuis.  Le  moyen  qu'ils  emploient , 
c'est  celui  qui  est  familier  aux   cours,    celui   de  la   ca- 
lomnie. Ils  diront  aux  peuples  que  la  convention  n'a  im-  ' 
mole  Louis  que  pour  satisfaire  à  sa  vengeance.   Ils  nous 
peindront  comme  des  hommes  avides  de  sang.  Ils  peindront 
notre  révolution   comme  conduisant  à  l'anarchie  et  aux 
désordres.  Citoyens ,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  nous  nuire 
que  les  despotes  ont  entre  leurs  mains;  je  ne  leur  en  con- 
nais point  d'autre.  Si  nous  sommes  unis ,  si  nous  prenons 
des  mesures  sages ,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  Voici 
les   moyens  que  je  vous  propose  d'opposer  à  ces  dan- 
gers. 

«  Lorsque  j'ai  vu  mes  collègues  monter  à  la  tribune  pour 
prononcer  leur  vœu,  j'en  ai  remarqué  plusieurs,  parmi 
les  patriotes  les  plus  fermes,  ne  prononcer  la  peine  de 
mort  qu'en  gémissant.  Ëh  bien  !  abolissez  la  peine  de  mort 
pour  tous  les  délits  privés ,  en  vous  réservant  d'examiner 
s'il*  faut  la  conserver  pour  les  délits  contre  l'état,  parce- 
qu'ici  les  questions  sont  différentes,  qu'il  y  entre  des  consi- 
dérations qui  ne  peuvent  être  comptées  ailleurs. 

»  Un  prompt  jugement  de  l'accusé  est  encore  un  prompt 
devoir  de  l'humanité  ,  et  nous  devons  le  remplir.  A  Paris 
on  se  plaint  que  les  prisons  sont  remplies  d'accusés,  on 
cherche  à  répandre  des  terreurs  sur  leur  sort  et  sur  les 
mouvements  qu'on  préparc.  Quelle  en  est  la  cause?  c'est 
qu'il  n'y  a  qu'un  tribunal  à  Paris.  La  loi  en  a  déterminé 
un  pour  chaque  département  ;  mais  il  n'y  a  point  d'égalité 
à  en  donner  un  pour  cent  mille  hommes ,  et  un  pour 
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huit  cent  mille.  Je  demanderai  'donc  raugmentation  des 
tribunaux  criminels  à  Paria. 

n  Vous  avez  jusqu'ici  lémoigné  une  sollicitude  active  pour 
le  maintien  de  la  liberté;  on  vous  a  accusés  de  l'avoir  portée 
trop  loin.  Je  ne  vous  propose  pas  de  la  diminuer ,  mais  je 
demande  que  vous  y  ajoutiez  une  mesure  de  bienfaisance. 

1  Hâtez-vous  de  décréter  les  lois  qui  établiront  Tadoption. 
Hâtez-vous  d'assurer  le  sort  des  enfants  nés  bors  du  ma- 
riage. Faites  en  sorte  que  ces  noms  d'enfants  trouvés  et 
de  bâtards  ne  soient  plus  employés  désormais  dans  la  lan- 
gue française. 

oLes  besoins  de  l'état  obligent  à  établir  des  impôts.  11 
existe  des  moyens  de  faire  que  ces  impôts  ne  pèsent 
pas  sur  le  pauvre;  hâtez-vous  de  vous  en  occuper.  » 

Thomas  Payne  monte  à  la  tribune. 

Un  des  secrétaires  fait  lectuçe  de  son  opinion. 

«Citoyens,  je  vous  ai  déjà  présenté  mes  raisons  contre 
la  résolution  d'infliger  la  peine  de  mort  à  Louis.  Le  ma- 
nuscrit contenant  ces  motifs  fut  remis  entre  les  mains  du 
président  aussitôt  après  que  la  première  discussion  fut  ou- 
verte; mais  comme  beaucoup  de  membres  avaient  la  pa- 
role avant  moi,  et  que  la  discussion  fut  ferniée  avant 
que  nion  tour  fût  $rrivé ,  je  n'ai  pu  faire  connaître  mon 
opinion.  Je  le  regrette  aujourd'hui,  non  pas  seulement 
parceque  mon  discours  contenait  des  motifs  particuliers 
,  qui  m'avaient  engagé  de  préférer  à  la  mort  la  réclusion  de 
Louis  pendant  la  guerre,  et  son  bannissement  après  la  paix, 
mais  par  rapport  à  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  question  nou- 
velle. La  question  de  sursis  aura  moins  d'effet  sur  ceux  qui 
ne  m'ont  pas  lu  ,  et  paraîtra  peut-être  obscure.  » 

Marat.  a  Je  soutiens  que  Thomas  Payne  ne  peut  voler 
dans  cette  question  ;  étant,  quaker  ,  ses  principes  religieux 
s'opposent  à  la  peine  de  mort.  »  (  On  murmure;  on  de- 
mande que  l'interrupteur  soit  rappelé  à  l'ordre.  — Le  se- 
crétaire continue,  ) 

«Ciloyens ,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  n'a  servi  qu'i» 
me  prouver  la  bonté  des  motiis  qui  m'ont  décidé.  Je  re- 
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gréite  très  siûcèremeDt  le  vote  qui  a  été  adopté  hier  dans 
b  convention  pour  la  peine  de  mort. 

»  J'ai  pour  moi  Favantage  de  quelque  expérience.  Il  y  a 
vingt  ans  à  peu  près  que  je  me  suis  engagé  dans  la  cause  de 
la  liberté,  en  contribuant  à  la  révolution  des  États-Unis 
d'Amérique.  Mon  langage  a  toujours  été  celui  de  la  liberté 
et  de  l'humanité ,  et  je  sais  par  expérience  que  rien  n'exalte 
tant  l'âme  d'une  nation  que  l'union  de  ces  deux  principes 
dans  toutes  les  circonstances.  Je  sais  que  l'esprit  public  de 
la  France,  et  particulièrement  celui  de  Paris,  a  été  échauffé 
et  irrité  par  les  dangers  auxquels  on  y  a  été  exposé.  Mais 
si  nous  portons  nos  idées  en  avant  et  vers  le  terme  où  ces 
dangers  et  l'irritation  qu'ils  ont  produite  seront  oubliés, 
alors  nous  serons  obligés  de  voir  que  ce  qui  nous  paraît  un 
acte  de  justice ,  ne  paraîtra  alors  qu'un  acte  de  vengeance. 
(  Des  murmures  s'élèvent  dans  une  des  extrémités  de  la 
salle.  ) 

»  Mon  anxiété  pour  la  cause  de  la  France  est  devenue 
maintenant  mon  anxiété  pour  son  honneur;  et  s'il  m'était 
réservé ,  après  mon  retour  en  Amérique,  d'écrire  l'histoire 
de  la  révolution  française,  j'aimerais  mieux  avoi^  à  rap- 
peler mille  erreurs  dictées  par  l'humanité ,  qu'une  seule 
inspirée  par  une  justice  trop  sévère. 

•  J'ai  voté  contre  Tappel  au  peuple  ,  parcequ'il  m'a  paru 
que  l'assemblée  ,  pour  cette  question ,  s'était  fatiguée  inu- 
tilement; mais  j'ai  voté  ainsi  dans  l'espoir  que  l'assemblée 
prononcerait  contre  Louis  la  ipéme  punition  qu'aurait  votée 
la  nation,  au  moins  dans  mon  opinion;  c'est-à-dire  réclusion 
pendant  la  guerre ,  et  bannissement  après  la  paix  :  c'est  en 
effet  la  punition  la  plus  efficace,  puisqu'elle  comprend  toute 
la  famille  en  même  temps ,  ce  qu'aucune  autre  peine  ne 
peut  opérer.  Je  suis  encore  contre  cet  appel  aux  assem- 
blées primairps  ,  parcequ'il  existe  une  meilleure  méthode. 

»  La  convention  actuelle  a  été  élue  pour  former  une  con- 
stitution qui  doit  être  soumise  à  l'acceptation  de  ces  assem- 
blées. Lorsque  cette  acceptation  sera  faite,  il  existera,  par 
une  conséquence  nécessaire,  une  autre  assemblée,  une  ou- 
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tre  élection  ;  car  nous  ne  pouvons  pas  supposer  qCie  la  du- 
rée de  la  convention  actuelle  doive  s'étendre  au-delà  de  cin^ 
ou  six  mois.  Un  nouveau  choix  de  députés  pourra  donner 
Topinion  de  la  France  entière,  sur  la  convenance  ou  la 
discouYenance  de  la  punition  prononcée ,  et  avec  autant 
d'efficacité  que  si  vous  aviez  consulté  à  présent  l'assemblée 
primaire  sur  cet  objet.  Comme  la  durée  de  nos  fonctions 
ici  ne  peut  pas  être  très  longue,  c'est  une  partie  de  notre 
devoir  de  considérer  l'intérêt  de  ceux  qui  doivent  nous 
remplacer;  car  si,  par  un  acte  qui  dérive  de  nous  ,  le  nom- 
bre de  nos  ennemis  étrangers  est  inutilement  augmenté  ,  et 
le  nombre  de  nos  amis  considérablement  diminué,  dans  un 
temps  oli  les  finances  de  la  nation  seront  plus  épuisées  qu'el- 
les ne  le  sont  aujourd'hui ,  nous  serions  justiciables  d'avoir 
ainsi  sans  nécessité  accpmulé  les  obstacles  sur  les  pas  de 
nos  successeurs.  Ne  précipitons  donc  pas  nos  décisions, 

»  La  France  n'a  maintenant  qu'un  seul  allié ,  les  États- 
Unis  d'Amérique,  et  cet  allié  est  la  seule  nation  qui  puisse 
lui  fournir  des  provisions  navales ,  caries  royaumes  du  nord 
de  l'Europe  ,  qui  les  lui  proôurent  ordinairement ,  sont  ou 
seront  bientôt  en  guerre  avec  elle.  Or  il  arrive  malheureu- 
sement ici  que  la  personne  qui  est  l'objet  de  la  présente 
discussion  est  regardée  dans  les  États-Unis  comme  leur 
meilleur  ami ,  comme  celui  qui  leur  a  procuré  leur  liberté. 
Je  puis  vous  assurer  que  son  exécution  y  répandra  une 
affliction  universelle ,  et  il  est  en  votre  pouvoir  d'épargner 
cette  affliction  à  vos  meilleurs  amis.  Si  je  pouvais  parler  la 
langue  française ,  je  descendrais  à  votre  barre  ,  et,  au  nom 
de  tous  mes  frères  d'Amérique ,  je  vous  présenterais  une 
pétition  pour  surseoir  à  l'exécution  de  Louis.  9  (  Murmu- 
res dans  Cune  des  extrémités.  ) 

Thuriot,  «  Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  Thomas  Payne.  » 

Mcirat  m,onte  à  la  tribune  &t  interroge  Thomas  Payne» 
^f-'ll  descend  et  s  adresse  à  Cassemblée. 

«Je  dénonce  le  truchement,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
pas  là  l'opinion  de  Thomas  Payne.  C'est  une  méchante  et 
iofidèle  traduction.  » 


PBédIDENCE  DE  VER6NIAUD.  99 

Garran,  «  Je  déclare  avoir  lu  l'original  dans  les  maint 
de  Thomas  Payne ,  et  la  traduction  qui  vous  est  lue  est 
exacte.  9  i 

Lô  secrétaire  continue  : 

«Votre  conaeil  exécutif  vient  de  nommer  un  ambassa- 
deur près  des  États-Unis,  qui  doit  faire  voile  sous  quel- 
ques jours*  Rien  ne  serait  plus  douxpour  voi  alliés  ,  qii  e 
s'il  pouvait  leur  tenir ,  à  son  arrivée ,  ce  langage  >  qu'en 
considération  de  la  part  que  Louis  Gapet  a  eu  à  la  révéla- 
tion américaine,  et  de  l'affliclion  que  les  Américains  pour- 
raient ressentir  de  son  exécution ,  vous  avez  sursis  à  la 
peine  de  mort.  Ah  !  citoyens ,  ne  donnez  pas  au  despote 
d'Angleterre  le  plaisir  de  voir  monter  sur  Téchafaud, 
l'homme  qui  a  aidé  à  retirer  de  ses  fers  mes  frères  chéris 
d'Amérique.  » 

Brissot,  «  Je  conçois   aisément  les  terreurs  qui   doi- 
vent agiter  de  bons  patriotes ,  en  voyant  qu'on  veut  pro- 
longer l'existence  d'un  homme  qui  a  sacrifié  à  son  ambi* 
tien  tant  de  milliers  de  ses  frères.  Et  qui  plus  que  moi  a 
dû  les  partager ,  moi  qui  ai  senti  de  bonne  heure  une  haine 
profonde  contre  les  tyrans  et  les  valets  ?  qui  plus  que  moi 
désire  leur  destruction?  qui   plus  que  moi  est  persuadé 
que  tous  les  supplices  no  peuvent  expier  les  forfaits  de  cet 
homme?  Mais  une  plus  haute  considération  doit  ici  nous 
diriger.  Il  ne  s'agît  pas  de  l'existence  d'un  homme ,  ceux- 
là  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  question  ,  qui  ne  voient 
ici  qu'un  homme,  qui  ne  vous  parlent  que  de  ses  crimes; 
il  s'agît  de  l'existence,  du  bonheur  ou  du  malheur  de  la 
république.  C'est  une   fatalité  '  bien  déplorable  pour  les 
vrais  amis  de  la  liberté ,  que  de  voir  de  si  grands  intérêts 
attachés  au  jugement  d'un  être  exécraUle;  mais  cela  est. 
Cherchons  de  bonne  foi  quel  parti  peut  convenir  le  mieux 
à  de  si  grands  intérêts  ,  et  surtout  ne  calomnions  pas  réci- 
proquement nos  intentions.  De  quoi  s'agît-il  ici?  de  cette 
unique  question  :  Est-il  de  rinlérét  politique  de  la  France 
que  l'exécution  de  Louis  soit  retardée?  Je  dis  oui ,  et  je 
le  prouve.  On  ne  me  contestera  pas  que  cette  qnestîon 
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blessera  Tintérêt  politique  de  la  France  ,  si  je  prouve 
qu^elle  armera  contre  elle  l'opinion  générale  de  l'Europe  , 
qu'elle  sera  un  prétexte  pour  aliéner  les  nations  amies  de 
la  France,  qu'elle  diminuera  le  nombrç  de  nos  amis,  qu'elle 
augmentera  le  nombre  de  nos  ennemis ,  sans  nécessité  ,  à 
une  époque  désastreuse,  et  sans  que  nous  puissions  oppo- 
ser à  cette  coalition  universelle  cette  grande  association, 
dans  un  seul  jugement,  de  la  nation  entière;  associa iion 
qui  seule  pourrait  nous  donner  les  forces  qui  nous  sont  né- 
cessaires. La  nation  n'a  rien  h  craindre  tant  qu'il  y  aura 
unité  d'opinion ,  parceque  les  cours  malveillantes  ne  ha- 
sarderont jamais  de  heurter  une  lïiasse  aussi  imposante; 
parceque ,  quoique  ces  rois  aient  à  leur  disposition  des 
armées  nombreuses  ,  leurs  efforts  seront  toujours  impuis- 
sants dans  une  guerre  contre  une  nation;  car  les  choses  en 
sont  venues  au  point  que,  même  sous  le  despotisme,  l'o- 
pinion nationale  fait  tout,  et  est  partout  maintenant  con- 
sultée; et  voilà  pourquoi  le  cabinet  de  Saint- James  prend 
tant  de  peine  pour  corrompre  l'opinion  des  Anglais.  Voilà 
pourquoi  la  cour  de  Vienne  joué  aujourd'hui  le  même  jeu 
en  Autriche  ,  et  cjierche  par  tous  les  moyens  à  nationaliser 
la  guerre;  voilà  pourquoi  Frédéric-Guiilaume  n'ose  retour- 
ner à  Berlin  ;  il  craint  l'opinion  et  l'insurrection  :  voilà 
pourquoi  tous  défendent  nos  papiers  ;  mais  les  actes  so- 
lennels d'une  nation  libre  se  jouent  des  inquisiteurs,  pro- 
clament les  droits  éternels  des  peuples ,  et  lui  font  partout 
des  prosélytes;  je  le  dis  avec  la  confiance  d'un  homme  qui, 
dans  ses  études  de  révolution  ,  a  pélri  mille  fois  cette  ma- 
tière. Ayez  pour  vous  l'opinion  des  nations  de  l'Europe,  , 
ou,  en  d'autres  termes,  soyez  grands  et  justes,  et  la  guerre 
sera  bientôt  finie  ,  et  les^  tyrans  seront  anéantis  ou  tran- 
quilles. Pourquoi?  c'est  parceque  tous  les  tyrans  craignent 
des  insurrections  à  l'instar  de  la  révolution  française  ,  et 
George  vous  le  prouvera.  Ces  insurrections  peuvent  être 
allumées  à  chaque  instant  par  tous  les  fléaux  qu'entraîne 
la  guerre,  par  les  perles  d'hommes,  les  impôts,  le  ren- 
chérissement des  denrées ,  h  banqueroute,  etc.  ;   d'où  il 
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résulleqa'uneguerrelongueestnécessoîrcment  impossible, 
et  que  surtout  une  guerre  de  la  lyraanie  contre  la  liberté 
est  presque  impraticable  à  moins  qu'elle  ne  soit  favorisée 
par  l'égarement  des  peuples. 

3  Puisque  l'opinion  des  peuples  de  l'Europe  vaut  pour 
vous  des  armées ,  il  faut  mettre  cette  opinion   de  votre 
côté  dans  toutes  vos   opérations  ;    il   faut  la   mettre  de 
votre  côté  dans  l'opinion  qui  vous  agite.  Et  maintenant 
de  quel  œil  croyez-vous  que  l'exécution  de  Louis  sera  ac- 
cueillie en  Europe  ?  II  y  a  deux  espèces  d'hommes  en  Eu- 
rope ,  les  hommes  libres  de  tout  préjugé  ,  et  ceux  qui  tien- 
nent encore  aux  préjugés  dérivant  de  l'esclavage.  Les  pre- 
miers, envisageant  philosophiquement  la   question,   n'y 
verront  qu'un  supplice  inutile  à  la  liberté,  car  jamais  un 
républicain  ne  pourra  être  amené  à  croire  que ,  pour  que 
vingt-cinq  millions  d'hommes  soient  libres,  il  faut  qu'un 
homme  meure;   que  sans  l'eflusion  de  son  sang  la  liberté 
sera  en  danger.  Jamais  un  républicain  ne  croira  que  pour 
tuer  la  royauté  il  faut  tuer  celui  qui  la  possédait;  car  il  en  ré- 
sulterait qu'il  faut  tuer  aussi  tous  ceux  qui  peuvent  la  pos- 
séder. Cette  vérité  est  tèllemeaf  forte  chez  tous  les  répu- 
blicains ,  que  si  cette  question  était  traitée  en  Amérique , 
j'ose  affirmer  que  sur  quatre  millions  d'habitants,  il  n'y 
aurait  pas  une  voix  pour  la  mort.  Quant  aux  hommes  im- 
bus des  préjugés  du  royalisme  ,  ils  penseront  qu'une  grande 
nation  pouvait  dédaigner  d'exercer  ses  vengeances  sur  un 
individu  méprisable  ,   que  ses  habitudes  précédentes  ont 
naturellement  amené  un  crime.  Les  tyrans  qui  ont  besoin 
d'irriter  les  nations  contre  vous ,  sauront  exciter  la  pitié 
des  peuples  en  leur  peignant  le  supplice  de  Louis  sous  les 
traits  les  plus  déchirants.  Ils  leur  diront  que  Louis  n'a  été 
condamné  qu'à  une  faible  majorité.  Ils  avanceront  hardî- 
raenf  que  des  membres  ont  été  intimidés  ou  corrompus  , 
que  Jes  formes  ont  été  violées  ^  que  ce  jugement  n'a  été 
que  le  produit  de  la  passion  de  quelques  hommes  qui  crai- 
gnirent tellement  le  jugement  de  la  nation  qu'ils  refusèrent 
de  consulter  son  vœu  ret^  forts  de  tous  ces  mensonges;  forts 
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des  sentiments  qu'ils  auront  ex  cités  contra  vous  dans  le  cœur 
de  leurs  peuples  ,  ils  parviendront  enfin  au  terme  de  leurs 
vœux,  à  celui  de  nous  populariser,  de  nationaliser  la  coali- 
tion générale  des  tyrans  contre  nous. Rassurés  sur  la  crainte 
des  insurrections  chez  eux ,  tous  ceux  qui  gardent  encore 
la  neutralité  vous  déclareront  la  guerre  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'ils  auront  pour  eux  le  vœu  de  leurs  nations 
et  qu'ils  croiront  que  vous  n'aurez  plus  le  vœu  de  la  vôtre, 
puisque  vous  n'avez  pas  voulu  là  consulter. 

»  Oh  1  combien  il  est  malheureux  pour  la  Franco  que  la 
grande  idée  de  cette  association  nationale  conventionnelle 
n'ait  pas  réussi.  Le  remède  au  mal  est  encore  dans  vos 
mains  ;  il  est  dans  le  sursis  ;  un  sursis  vaut  mieux  que  l'acte 
lui-même.  Je  m'indignerais  sans  doute  qu'on  épargnât  le 
roi  pour  arrêter  la  flotte  anglaise ,  ou  pour  plaire  au  cabinet  - 
de  Madrid  ;  je  ne  crains  pour  lé  république  ni  les  satellites 
de  l'inquisition  anglaise,  ni  ceux  de  l'Espagne;  ce  que  je 
crains ,  c'est  que  vous  acheviez  de  perdre  ,  par  l'exécution 
immédiate  de  Louis,  les  amis  que  votre  révolution  vous  a 
faits  on  Angleterre  et  chez  les  Irlandais  qui  l'adorent.  Ce  que 
J9  crains,  c'est  qu'il  devienne  impossible  de  détromper  la 
jMitioa  anglaise  sur  !e  caractère  de  cruauté  qu'on  vous 
j^ête;  ce  que  je  crains  «  c'est  que  vous  perdiez  l'estime  des 
Américains  libres,  dont  l'alliance  va  dans  peu  vous  devenir 
nécessaire ,  indispensable;  et  des  hommes  éclairés  qui  for- 
ment l'opinion  générale  dans  toLle  l'Europe,  cette  opinion 
sans  laquelle   une  guerre  universelle  contre  vous  est  im- 
possible. 

»  Je  dis. plus ,  vous  n'avez  pas  un  momei/t  à  perdre  pour 
la  prévenir.  Si  Louis  est  exécuté,  il  faut  dès  demain  voter  la 
guerre  avec  l'Anglqlerre  ,  la  Hollande  et  l'Espagne,  contre 
tous  les  tyrans  de  l'Europe ,  parcequ'eile  est  inévitai)Ie  de 
leur  pari;  non  pas  taqt  parcequ'ils  seront  irrités  de  la  mort 
de  Louis,  mais  parceque  tous  ces  tyrans,  résolus  d'éci"aser 
notre  liberté-,  et  dans  cette  liberté  celle  de  l'Europe,  croiront 
avoir  trouvé  da^  cettç  mort  un  prétexte  séduisant  aUx  yeux 
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»  Maintenant  êtes-vous  prêts  pour  cette  guerre  univei^ 
selle  ?  Citoyens,  je  vous  dirai  ma  pensée  sans  être  impru- 
dent ni  réservé.  Quelque  grand  que  soit  le  délabrement  de 
nos  armées,  quoique,  par  une  conspiration  dont  il  faudra 
bientôt  connaître  la  source ,  vous  n'avez  pas  même  queU 
ques  milliers  de  soldats  sur  les  Pyrénées ,  où  plus  de  qua- 
rante mille  Français  devraient  maintenant  protéger  la  dra- 
peau tricolore ,  que  notre  liberté  soit  compromise ,  et  à 
l'instant  vous  verrez  jaillir  partout  du  sein  de  la  terre  des 
armées ,  des  trésors ,  des  soldats.  Mais  faire  la  guerre  pour 
un  individu  I  Devons  nous  risquer  l'épuisement  de  nos  fi- 
nances ,  de  perdre  nos  colonies ,  d'énerver  notre  com^ 
merce?  Devons-nous  prodiguer  tant  de  trésors  et  de  sang 
pour  l'homme  le  plus  méprisable?... 

sMais  si  vous  suspendez  son  exécution  ,  me  dit-on  ,  il  j 
aura  des  troubles  dans  Paris  et  dans  les  départements; 
mais  n'est-ce  pas  le  vœu  des  départements  que  nous  vou- 
lons consulter?  Quant  à  Hosurrection  qu'on  redoute  à  Pa- 
ris ,  je  dis  que  cette  terreur  est  une  calomnie  contre  cette 
ville ,  la  tranquillité  de  tous  les  bons  citoyens  me  l'assurent. 
Oh!  s'il  était  possible- de  les  consulter  tous,  ils  vous  di- 
raient :  Songez  moins  à  nous  venger  qu'à  épargner  le  sang 
de  nos  soldats.  Quel  que  soit  votre  décret ,  nous  le  soutien^» 
drons.  J'entends  citer  des  craintes  de  tous  les  jcôtés.  Dans 
la  crise  où  nous  sommes  ,  et  jusqu'à  ce  que  la  constitution 
ait  donné  le  moyen  de  maintenir  la  sûreté ,  le  secret  contre 
les  anarchistes,  c'est  la  tranquillité  d'une  bonne  conscience , 
c'est  la  fermeté  d'un  homme  résigné  à  tous  les  événements. 
Faisons  notre  devoir ,  le  ciel  fera  le  reste.  Je  propose  un 
sursis  jusqu'après  l'acceptation  de  la  constitution.» 

Barrère.  «C'est  avec  douleur,  comme  sans  passion  ,  que 
je  prends  ta  parole  -dans  cette  affaire;  car  toute  chaleur 
deviendrait  un  crime  envers  l'homme  que  nous  avons  con- 
damné. Ce  qui  a  occupé  le  plus  la  pensée  des  orateurs  qui 
m'ont  précédé  à  celte  tribune,  ce  sont  les  considérations 
politicfoes.  Si  dans  cette  assemblée  il  était  venu  un  homme 
^t,  coou&e  Fal>rîc«is  »  vous  eûi  apporté  dand  le  pli  de  s» 
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robe  I^  paix  ou  la  guerre ,  selon  que  vous  adopteriez  ou  re- 
jetteriez ie  sursis;  il  y  aurait  de  la  folie ,  il  y  aurait  même 
du  crime  à  ne  pas  accepter  des  propositions  de  cette  na- 
ture.. Mais  que  vous  apporle-t-on  en  cet  instant  ?  Rien  que 
des  conjectures  et  des  illusions  diplomatiques.  Examinons 
si  ces  conjectures  ont  quelques  fondements  solides. 

»  Une  lettre  a  été  envoyée  au  président  de  la  convention 
par  l'ambassadeur  du  roi  d^Espagne.  Gomment  cet  ambas- 
sadeur a-t-il  attendu  le  résultat  de  notre  décision  pour  la 
peine  de  mort ,  pour  présenter  une  opinion  contraire  à 
cette  décision?  Il  a  compte  sur  la  chance  de  Tappel  au 
peuple  ,  et  cet  appel  n'ayant  pas  eu  lieu ,  il  lui  restait  alors 
une  autre  mesure  ,  c'était  d'attendre  la  chance  d'une  réclu- 
sion ou  du  bannissement.  C'est  après  que  tout  cela  a  été 
épuisé,  qu'un  ambassadeur,  muni  d'une  lettre  de  son  maî- 
tre ,  mais  qui  n'a  rien  d'officiel ,  se  présente  et  vient  vous 
ipenacer  du  courroux  de  tous  les  rois  !  Je  dis  que  cette  let- 
tre n'a  rien  d'officiel  ;  car  en  diplomatie  il  n'y  a  d'écrit 
officiel  que  celui  qui  a  été  envoyé  directement  par  le  ca- 
binet d'une  cour  étrangère. 

«Yoyons  maintenant  quelles  étaient  les  bases  de  celte 
note.  La  cour  d'Espagne  promet ,  si  on  accorde  un  sursis 
à  Louis ,  de  reconnaître  la  république ,  et  de  se  rendre 
médiatrice  entre  la  France  et  les  autres  puissances.  Or, 
je  dis  que  T Espagne  est  une  alliée  naturelle  de  la  France, 
et  je  ne  crois  pas  à  son  alliance  avec  l'Angleterre. 

*2)Au  reste,  je  le  demande  à  tous  les  politiques,  quand 
l'Espagne  demanderait  à  être  l'alliée  de  la  France  pour 
combattre  pour  nous ,  pourrait-on  beaucoup  compter  sur 
la  défense  do  la  liberté  par  le  despotisme?  Je  ne  crois  pas 
à  la  sincérité  de  l'alliance  d'un  despotisme  de  huit  cents 
ans  avec  une  république  naissante.  Je  suppose  encore  celte 
alliance.  Quand  nos  escadres  seront  réunies  aux  vaisseaux 
de  l'Espagne ,  ne  craignez-vous  pas  les  dissensions  des  deux 
flottes ,  et  peut-être  des  trahisons ,  non  du  peuple  espagnol, 
dont  le  caractère  grand  et  magnanime  est  incompatible 
avec  celte  expression?  mais  bien  du  gouvernement.  Pour- 
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ra/t-il  y  avoir  entre  nous  unité  de  vues  et  de  principes?  Je 

ne  peux  le  penser. 

9  On  dit  que  nousavons  beaucoup  d'ennemis  ;  quant  k 
moi  J'avoue  que  je  n'en  connais  qu'un ,  c'est  toute  l'Europe 
despotique;  [Onmurmure,)  Ce  sont  toutes  les  cours ,  tous 
les  gouvernements  prétendus  monarchiques  de  l'Europe. 
Vous  sentez  que  je  n'entends  pas  parler  des  peuples;  car 
les  peuples  feraient  tout  en  notre  faveur,  si  les  peuples 
étaient  éclairés  sur  leurs  droits.  Il  n'est  quo  trop  vrai  que 
les  peuples  sous  le  despotisme  n'ont  pas  de  volontés ,  et  je 
ne  vois  pas  de  moyen  d'allier  la  république  avec  les  rois. 

n  Ce  n'est  palpeur  un  roi  que  nous  avons  tant  d'ennemis» 
c'est  pour  notre  liberté ,  pour  la  souveraineté  du  peuple  , 
pour  notre  gouvernement  nouveau,  pour  nos  assemblées 
primaires,  pour  la  représentation  nationale.  C'est  vous 
dont  on  veut  abattre^  les  têtes  pour  anéantir  la  liberté  et 
dissoudre  la  république. 

0  Avec  les  ennemis  du  dehors  nous  avons  encore  à  com- 
battre ceux  de  l'intérieur.  Ces  ennemis  sont  l'anarchie  dont 
votre  faiblesse  a  laissé  élever  la  tête  au-dessu|  des  lois.  Ce 
sont  vos  défiances ,  vos  divisions ,  vos  terreurs ,  vos  intri- 
gues» enfin  ce  peu  de  fraternité  qui  règne  entre  nous.  Ainsi 
nos  plus  grands  ennemis  sont  dans  nous-mêmes. 

1  On  vous  a  dit  qu'en  abattant  la  tête  d'un  roi  il  en  re- 
naîtrait un  autre.  Prenez  des  mesures  fermes  pour  empê- 
cher cette  résurrection  de  la  tyrannie;  mais  faites  en  sprte 
de  ne  \ous  écarter  jamais  du  rentier  de  la  justice.  Sachez 
distinguer  celui  qui  a  été  le  défenseur  de  la  révolution 
d'avec  celui  qui  a  conspiré  contre  elle.  Si  l'un  est  pu* 
nîssable ,  l'autre  doit  être  éloigné.  Croyez  que  le  peuple 
français  ne  voudra  pas  plus  de  d'Orléans  pour  roi ,  que  de 
Louis  Capet>  On  ne  peut  plus  semer  la  royauté  sur  les 
terres  nouvelles  de  la  république. 

«Trois  sortes  de  sursis  ont  été  proposés.  Le  premier, 
jusqu'à  la  ratification  de  la  constitution  par  le  peuple; 
le  second  jusqu'après  la  guerre ,  et  le  troisième  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi  attaque  notre  territoire;  Ces  troi»  sursis 
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m'oDt  paru  également  contraires  au  bien  de  mon  pays.  D'a- 
bord il  y  aurait  un  grand  danger  à  délibérer  en  même  temps 
dans  les  assemblées  primaires  sur  U  personne  et  sur  la 
chose,  sur  le  roi  et  sur  la  royaulé.  En  effet,  ne  craignez- 
vous  pas  de  régénérer  tous  les  complots  et  toutes  les  esp4- 
rances  des  aristocrates?  D'un  autre  côté  ne  craignez-vous 
pas  de  ranimer  toutes  les  tentatives  des  factieux,  et  de 
faire  de  Tacceptation  de  la  constitution  un  moyen  de  ren- 
verser la  république  ? 

«D'autres  ont  demandé  le  sursis  jusqu'à  la  paix.  Je  le 
crois  impoiitique ,  car  alors  les  rois  redoubleront  leurs  ef- 
forts liberdicides,  en  prolongeant  la  guerre,  el  en  entrete- 
nant les  agitations  de  l'intérieur.  De  cette  combinaison  ré- 
sultera un  sursis  sans  terme  et  une  impunité  dangereuse. 
D'ailleurs  n'oubliez  pas  votre  plus  belle  mission ,  celle  de 
faire  une  révolution  chez  les  puissandes.  Ce  n'est  pas  à  la 
convention  nationale  qu'il  appartient  de  se  traîner  servile- 
ment sur  les  sentiers  battus  de  la  diplomatie.  C'est  à  vous 
d'ouvrir  franchement  une  nouvelle  route  aux  communica- 
tions des  peuples,  et  d'établir  un  nouveau  droit  des  gens. 
C'est  à  vous  d'accoutumer  les  gouvernements  astucieux  à 
une  franchise  qu'ils  n'ont  jamais  connue ,  et  à  une  probité 
nationale  qu'iîs  dédaigneront.  Ainsi  écartons  cet  atroce 
machiavélisme  de  nos  traités  avec  les  puissances.  Com- 
bien de  nouveaux  dangers  j'aperçois  encore!  L'appel  au 
peuple  a  un  objet  déterminé;  le  sursis  est  vague ,  indéfini; 
l'appel  au  peuple  peut  élre^  organisé  et  avoir  un  mode  exé- 
cutable en  trois  semaines;  le  sursis  est, à  la  merci  des  évé- 
nements; i|  présente  bien  des  obstacles.  Je  dis  donc  qu'U 
n'est  pas  de  bons  esprits  qui  ne  rejettent  ce  sursis. 

»  On  propose  de  suspendre  l'exécution  et  de  faire  de  cet 
objet  un  moyen  d'arriver  à  la  p^ix.  Quelle  est  donc  cette 
diplomatie  nouvelle  qui,  s'en  va*  promenant  une  tête  dans 
les  cours  étrangères,  el  stipuler  le  bannissement  ou  le  sa- 
kit  d'un  condamné  ,  pour  premier  article  des  traités?  Quel 
e§t  cet  horrible  et  machiavélique  procédé  de  composer 
avtt  i«:  lir^MMû  À.k  teanitea  des  ty rws^  Je  etaiadraia 
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d'insuller  à  votre  humanité  et  aux  principes  moraux  de 
la  république,  si  je  réfutais  plus  long- temps  celte  ob- 
jection. 

»  Quant  au  dernier  sursis  »  il  ne  paraît  pas  même  digne 
d'être  attaqué.  Je  ne  connais  pas  de  procédé  plus  cruel , 
plus  inhumain  »  que  de  tenir  un  glaive  suspendu  sur  la  tête 
d'un  homme  ,  jsn  lui  disant:  A  chaque  mouvement  de  Tar^ 
mée  ennemie,  ta  tête  tombera.  Non ,  je  ne  peux  me  f«iire 
à  l'idée  que  c'est  Je  k^gislateur  qui  ferait  ainsi  boire 
à  longs  traits  à  un  condamné  la  coupe  tout  entière  de  la 
mort.  C'est  un  des  grands  vices  de  la  législation  anglaise»^ 
et  ce  n'est  pas  à  la  convention  à  le  naturaliser  parmi  nous; 
encore  moins  dans  celle  triste  et  étrange  affaire. 

1  L'histoire  a  flétri  la  mémoire  de  Frédéric  appelé  le 
grand,  parcequ'ilse  servit  à  Dresde  de  la  même  méthode 
qu'on  vous  a  proposée.  Dans  la  guerre  de  1756,  Frédéric 
s'empare  de  la  Saxe,  et  fait  prisonniers  dans  la  ville  de 
Dresde  quelques  membres  de  la  famille  régnante.  Les  ar^ 
mées  ennemies  s'avançant  vers  Dresde ,  Frédéric  ,  qu'on 
a  osé  appeler  philosophe ,  menace  de  faire  sauter  le  palais 
où  étaient  les  otages  ,  si  l'on  assiège  la  ville.  Que  produisit 
celte  menace?  Rien.  Il  en  serait  de  même  chez  vous.  Le 
siège  de  Dresde  fut  fait,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  belle  défense 
du  général  Schemettau  que  Dresde  dut  son  salut. 

»  Citoyens,  il  me  sufGt  sans  doute  de  vous  présenter  les 
actions  àes  despotes  pour  vous  en  détourner.  Youdriez- 
vous  exposer  la  tête  d'un  individu  quelconque  (et  le  con* 
damné  n'est  plus  pour  vous  qu'un  homme  malheureux)? 
Youdriez-vous  exposer  cette  tête  aux  hasards  et  aux  con- 
jectures des  éîènements  militaires. 

9  Je  demande  quel  est  le  législateur  qui  pourrait  faire 
dépendre  la  vie  d'un  homme  de  tel  ou  tel  mouvement  de 
l'eiiDemi? 

ïYous. serez,  dit  on  ,  calomnié  aux  yeux  de  toutes  les 
dations  de  l'Europe.  Condorcet  a  répondu  mieux  que  moi 
à  celte  objection ,  en  vous  proposant  de  vous  occuper  de 
Cùro  4tâ«  UÂ%  4s>ntfi$  lat  humaines  »  «i  à^  OMrqMr  «idiUi  1er* 
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rible  époque  de  notre  révolution  par  l'établissement  de 
lois  philosophiques ,  et  par  des  inslilutions  en  faveur  de 
l'humanité.  Il  vous  propose  d'abolir  la  peine  de  mort,  si 
ce  n'est  pour  les  tyrans  ,  pour  les  criminels  de  lèse  nation. 
Sans  doute  il  est  beau  de  saisir  une  telle  époque  pour  amé- 
liorer le  sort  du  peuple;  mais  n'y  a-l-il  pas  des  mesures 
plus  utiles  à  prendre  pour  la  défense  de  la  république? 
Aux  lois  qu'il  a  proposées,  j'ajouterai  celles  sur  la  mendi- 
cité et  sur  l'éducation. 

ill  est  une  autre  mesure  encore.  Il  faut  que  la  famille 
des  Bourbons  s' éloigne  des  terres  de  la  liberté  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  affermie.  Il  faut  charger  votre  comité 
de  défense  générale  de  vous  présenter  les  moyena  d'orga- 
niser de  nouveau  les  administrations.  Il  faut  que  l'on  sache 
comment  le  ministre  de  la  guerre  a  pu  oublier  la  défense 
des  Pyrénées ,  et  que  là  où  il  devrait  y  avoir  une  armée 
de  quarante-huit  mille  hommes ,  il  n'y  a  que  des  forces 
bien  inférieures.  Il  faut  remédier  à  l'organisation  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  de  la  marine,  comme  à  celui  de 
la  guerre.  C'est  alors  que  vous  vous  présenterez  à  l'Eu- 
rope, avec  une  force  imposante  et  majestueuse,  l'union  des 
ilottes,  des  armées,  et  des  décrets  justes  :  voilà  des  moyens 
qui  ont  toujours  du  succès.  Les  républiques  ne  naissent 
que  par  des  efforts  ;  en  abattant  la  superstition  morale  ,  il 
faut  être  en  mesure  contre  les  gouvernements  de  l'Europe. 
La  constitution  va  bientôt  vous  être  présentée;  elle  aurait 
paru  plus  tôt,  sans  la  grande  affaire  qui  vous  occupe  depuis 
quelque  temps. 

»  Je  conclus  à  l'appel  nominal ,  pour  savoir  s^'il  y  aura 
un  sursis  ,  oui  ou  non,  à  1  exécution  du  décret  sur  Louis.» 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée. 

Celte  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

L'assemblée  ferme  la  discussion  ,  et  décrète  qu^l  sera  à 
l'instant  procédé  à  l'appefl  nominal. 

Grangeneuve  annonce  que  son  opinion  est  conforme  à 
la  proposition  du  sursis  et  demande  à  la  motiver. 

On  observe  qu'en  vertu  du  règlement;  dans  toutes  les 
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délibérations  législatives,  il  doit  être  répondu  à  Tappel 
nominal  par  oui  ou  par  non. 

Grangeneuve.  «  Si  vous  ne  me  donnez  pas  la  facullé  de 
motiver  mon  opinion ,  je  déclare  que  je  ne  volerai  pas.  » 

Plusieurs  voix.  «  La  discussion  est  fermée;  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  la  rouvrir.  »  « 

L'assemblée  décide  que  chaque  membre  répondra  pure-» 
ment  et  simplement  par  oui  ou  par  non. 

On  procède  à  l'appel. 

Membres  présents.   .  ^ 6go 

Moitié.    .  •  .  .  , 345 

Plus 1 

Majorité  absolue.  ' 346 

Pour  le  sursis .   .  .   .      3 10 

Contre 38o 

Le  sursis  est  rejeté. 

Le  procès-verbal  des  quatre  appels  nominaux  est  clos  en 
ces  termes  :  ^ 

Art.  I".  La  convention  nationale  déclare  Louis  Capet , 
dernier  roi  des  Français  ,  coupable  de  conspiration  contre 
la  liberté  de  la  nation,  et  d'attentat  contre  la  sûreté  de 
l'état. 

IL  La  convention  nationale  décrète  que  Louis  Gapet 
subira  la  peine  de  mort. 

in.  La  convention  nationale  déclare^  nul  l'acte  de  Louis 
Gapet ,  apporté  à  la  barre  par  ses  conseils  ,  qualifié  d'appel 
àlanalion  du  jugement  contre  lui  rendu  par  la  convention; 
défend  à  qui  que  ce  soit  d'y  donner  suite,  à  peine  d'être 
poursuivi  et  puni  comme  coupable  d'attentat  contre  la  sû- 
reté générale  de  la  république. 
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SÉANCE  DU  VINGT  JANVIER. 

Kersaînt  donne  sa  démission.  Genson,ne  demande  qu'on  pour- 
suive lès  assassins  du  2  septembre  ;  Tallien ,  les  individus  réu- 
nis au  château  dans  la  nuit  du  9  au  lo  août.  Notification  faite 
à  Louis  XVI  du  jugement  qui  le  condamne  à  mort. 

On  lit  une  lettre  de  Kersaînt  ainsi  conçue  : 

a  Citoyen  président,  ma  santé  depuis  long-temps  affai- 
blie me  rend  l'habitude  de  la  vue  d'une  assemblée  aussi 
orageuse  que  celle  de  la  convention  impossible.  Mais  ce 
qui  ne  m'est  plus  impossible  encore  ,  c'est  de  supporter  la 
honte  de  m'asseoir  dans  son  enceinte  avec  des  hommes  de 
sang ,  alors  que  leur  avis  ,  précédé  de  la  terreur  ,  l'emporte 
sur  celui  des  gens  de  bien  ;  alors  que  Marat  l'emporte  sur 
Pétion.  Si  l'amour  de  mon  pays  m'a  fait  endurer  le  mal- 
heur d'être  le  collègue  des  panégyristes  et  des  promoteurs 
des  assassinats  du  2  septembrç,  je  veux  au  moins  défendre 
ma  mémoire  du  reproche  d'avoir  été  leur  complice;  je 
n'ai  pour  cela  qu'un  moment,  celui-ci,  demain  il  ne  sera 
plus  temps. 

»  Je  rentre  dans  le  sein  du  peuple,  je  me  dépouille  deJ'în- 
vlolabilité  dont  il  m'avait  revêtu  ,  prêt  à  lui  rendre  compte 
de  toutes  mes  actions,  et  sans  crainte  et  sans  reproches  « 
je  donne  ma  démission  de  député  de  la  convention  uatio- 
ndle.  » 

Cambon  demande  que  la  démission  soit  acceptée. 

Kersaint  mandé  à  la  barre  pour  y  dénoncer  les  assassins 
du  2  septembre ,  qu'il  dit  siéger  dans  cette  assemblée. 

Carreau  veut  en  outre  qu'il  soit  mandé  pour  savoir  pour- 
quoi il  associe  la  majorité  de  l'assemblée  à  ces  assassinats. 

Barbaroux  pense  qu'avant  tout  on  doit  prononcer  sur  sa 
démission  ;  il  soutient  qu'aucun  membre  ,  dans  aucune  cir- 
constance, ne  peut  la  donner,  et  demande  que  la  motion  de 
Gensonné ,  qu'il  renouvelle  ici»  soit  adoptée ,  et  que  l'as- 
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semblée  donne  des  ordres  pour  poursuivre  les  massacres  et 
les  brigands  du  â  septembre.  Il  fait  une  dernière  proposi- 
tion ,  c'est  que  les  représentants  du  peuple  ne  puissent  quit- 
ter leur  poste,  ^t 

On  reçoit  une  lettre  de  Manuel ,  qui  donne  aussi  sa  dé  • 
mission. 

t  Choudieu.  Je  répondrai  à  Barbaroux.  J'invoque  la 
loi  qui  déclare  infâmes^  et  traîtres  à  la  patcie  les  fonction  - 
naires  qui  quittent  leur  poste.  Je  demande  que  celte  loi 
s'applique  à  Kersaint  et  à  Manuel.  On  a  dit  que  la  démis- 
sion ne  devait  pas  être  acceptée  .  que  le  droit  n'en  appar- 
tient qu'au  peuple;  il  me  paraît  étonnant  que  les  mêmes 
hommes  qui  voulaient  chasser  un  représentant  du  peu- 
ple ,  doutent  aujourd-hui  de  leur  pouvoir,  pour  accepter 
la  démission  d'un  autre.  Je  demande  qu'aux  termes  de  la 
loi»  Kersaint  et  Manuel  soient  déclarés  infâiQes  et  trat> 
très  à  la  patrie  ;  que  Kersaint  soit  mandé  à  la  barre,  et 
qu'il  déclare  quels  sont  ici  les  assassir^s  du  2  septembre,  t 

Ghambon  et  Lacroix  combattent  successivement  la  pro- 
position de  Barbaroux. 

L'assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  les  démissions 
de  Kersaint  et  Manuel. 

f  Gensonné.  Je  pense  que  dans  une  telle  circonstance 
la  convention  doit  joindre  deux  mesures  vraiment  dignes 
de  sa  sollicitude.  Avoir  puni  le  tyran ,  ce  n'est  avoir  fait 
que  la  m<oitié  de  notre  devoir ,  le  complément  do  la  sa- 
gesse sera  de  poursuivre  avec  toute  la  rigueur  de  la  loi  les 
brigands,  les  cannibales  qui,  les  2  et  3  septembre,  ont  ajouté 
à  Thistoire  delà  révolution  le  chapitre  odieux  des  prisons. 
Je  demande  que  le  ministre  de  la  justice  soit  chargé  de 
poursuivre  les  provocateurs  ,  auteurs  ,  complices  et  adhé- 
rents des  assassinats  et  brigandages  qui  ont  eu  lieu  les 
2  et  3  septembre  dernier...»  (Presque  la  totalité  de  l'assem- 
blée se  lèvî3  à  la  fois  pour  appuyer  cette  proposition.  Aux 
voix!  aux  voix!  s'écrient  les  trois  quarts  dès  membres. 
L'ajournement  est  demandé  dans  l'une  des  extrémités  de 
laaaile*  Ghasle  et  Marat  demandent  la  question  préalable. 
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Le  président  met  aux  voix  l'ajournement.  —  Plusieurs 
membres  allèguent  du  doute  dans  la  délibération 

On  réclame  l'appel  nominal. 

Barrère  parait  à  la  tribune.  —  Tous  les  membres  placés 

à  droite  se  lèvent  en  criant  :  Atix  voix  ! Oii  ne  parle 

pas  entre  deux  épreuves.  —  Il  annonce  que  c'est  pour 
combattre  l'ajournement  qu'il  a  demandé  la  parole.  — Les 
réclamations  cessent.  — 11  est  décrété  qu'il  sera  entendu. 

Barrère,  «  Annonçant  que  je  viens  combattre  l'ajour- 
nement, j'ai  été  l'occasion  d'un  fait  honorable  pour  l'as- 
semblée ,  puisqu'elle  a  décrété  à  l'unanimité  que  je  serais 
entendu.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  un  membre  dans  cette 
epceinte  qui  veuille  combattre  la  proposition  de  Gen- 
sonné.  Vous  n'aVez  pas  ajourné  la  punition  du  tyran ,  vous 
ne  devez  pas  ajourner  celle  des  brigands  du  2  septemlrre. 
Yous  n'avez  pas  craint  les  poignards  des  royalistes ,  vous 
ne  craindrez  pas  ceux  des  assassins.  Il  est  temps  d'éprou- 
ver par  de  grandes  mesures  le  tempérament  de  la  républi- 
que. La  tête  du  tyran  tombée  ,  abattez  celles  des  assas- 
sins,  expulsez  la  famille  des  Bourbons  ,  éprouvez  ainsi  vos 
forces  et  celles  du  peuple  français.  On  Vous  a  dit ,  Vous 
serez  assassinés  demain  ;  un  ajournement  ne  sauve  pas  ce 
danger,  et  vous  déshonore.  Honorez-vous  aujourd'hui ,  et 
périssez  demain.  Je  demande  la  question  préalable  sur  l'a- 
journement. » 

L'assemblée  rejette  l'ajournement. 

Tallien.  «  Je  propose  par  amendement  de  charger  le 
ministre  de  la  justice  de  poursuivre  également  les  indivi- 
dus qui  y  dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  se  sont  réunis  au 
château  contre  le  peuple. 

La  proposition  et  l'amendement  sont  adoptés  5  Tunani- 
mité  en  ces  termes  : 

«  Art.  1".  Il  est  enjoint  au  ministre  de  la  justice  de  faire 

poursuivre  devant  les  tribunaux  les  auteurs,  complices  et 

provocateurs  des  assassinats  et  brigandages  commis  dans 

les  premiers  jours  de  septembre. 

•  »  2.  Le  ministre  de  la  justice  est  aussi  chargé  de  faire 
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poursuivre  ceux  qui ,  daas  la  nuit  du  9  et  dans  la  journée 
du  lo  août»  se  sont  trouvés  réunis, armés,  dans  le  château 
des  Tuileries,  contre  le  peuple. 

>  3.  Le  ministre  de  la  justice  est  également  chargé  de 
faire  poursuivre  les  fonctionnaires  publics  qui  avaient 
quitté  leur  poste  pour  conspirer  à  Paris  avec  le  tyran  et 
ses  cou^plices.  t 

Compte  rendu  par  le  mitiistre  de  la  justice  de  la 
notification  du  jugement  de  Louis  Capet. 

Le  ministre  de  la  justice,  «  Le  conseil  exécutif  a  été  con- 
voqué et  s'est  rendu  ce  matin ,  de  très  bonne  heure  ,  pour 
lexécution  du  décret ,  dont  deux  expéditions  lui  ont  été 
renvoyées  entre  trois  et  quUre  heures.  Le  conseil  a  appelé 
auprès  de  lui  deux  commissaires  du  département ,  le  maire, 
le  commandant  général,  Taccusateur  public  et  le  président 
du  tribunal  criminel  du  département  de  Paris.  Après  avoir 
concerté  avec  eux  quelques  mesures  ,  le  président  du  con- 
seil, qui  se  trouvait  en  ce  moment  être  le  ministre  do  la 
justice,  un  autre  membre  du  conseil  et  le  secrétaire,  ac- 
compagnés de  deux  membres  et  du  maire  ,  se  sont  transpor- 
tés h  deux  heures  précises  dans  l'appartement  de  Louis. 

«Portant  la  parole  comme  président,  je  lui  ai  dit: — ^Louis, 
le  conseil  exécutif  a  été  chargé  de  vous  notifier  l'extrait  du 
procès-verbal  des  séances  de  la  convention  nationale  ,  des 
16,  17,  18,  19  et  20  janvier.  — Le  secrétaire  du  Conseil 
lui  en  a  fait  lecture.  Louis  a  pris  la  parole,  et  nous  a  dit,  si- 
non dans  les  mêmes  termes,  du  moins  dans  le  fond,  ce  qui 
est  écrit  sur  un  papier  qu'il  tira  de  son  portefeuille ,  qu'il 
nous  remit ,  et  que  je  liens  à  la  main.  J'ai  répondu  que  les 
membres ,  avant  de  prendre  en  considération  les  demandes 
de  Louis ,  allaient  se  retirer  pour  délibérer.   Nous  nous 
sommes  en  effet  retirés  ,  mais  nous  n'avons  voulu  prendre 
aucune  délibération  sans  en  référer  au  conseil.  Le  conseil , 
après  nous  avoir  entendus ,  a  arrêté  qu'il  serait  du  tout 
donné  connaissance  à  la  convention.  Je  demande  si  elle  veut 
entendre  U  lecture  du  papier  que  Louis  m'a  remis  ;  la  voici: 

m,  S 
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«  Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour  pouvoir  me 
préparer  à  paraître  en  présence  de  Dieu,  Je  demande 
pour  cela  de  pouvoir  voir  librement  la  personne  que  j'in- 
diquerai aux  commissaires  de  la  commune,  et  que  cette 
persorine  soit  à  l'abri  de  toute  crainte  et  de  toute  Inquié- 
tude pour  cet  acte  de  charité  qu'elle  remplira  auprès  de  moi. 

«Je  demande  d'être  délivré  de  la  surveillance  perpé- 
tuelle que  le  conseil  général  a  établie  depuis  quelques  jours. 

»Je  demande,  dans  cet  intervalle-,  à  pouvoir  voir  ma 
famille,  quand  je  le  demanderai,  et  sans  témoins. 

»  Je  dé^sirerais  bien  que  la  convention  nationale. s'occu- 
pât tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille,  et  qu'elle  lui  per- 
mît de  se  retirer  librement  et  paisibleipent  où  elle  le  juge- 
rait à  propos. 

»  Je  recommande  à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  les 
personnes  qui  m'étaient  attachées;  il  y  en  a  beaucoup  qui 
avaient  mis  toute  leur  fortune  dans  leurs  charges ,  et  qui , 
n'ayant  plus  d'appointements  ,  doivent  être  dans  le  besoin , 
et  même  de  celles  qui  ne  vivaient  que  de  leurs  appoin- 
tements. Dans  les  pensionnaires ,  il  y  a  beaucoup  de  vieil- 
lards ,  de  femmes  et  d'enfants  qui  n'avaient  que  cela  pour 
vivre. 

7> Signé,  LOUIS.  » 

«  Au  moment  où  nous  nous  retirions,  Louis  a  remis  à 
l'un  des  commissaires  de  la  commune,  une  note  d'une  autre 
écriture  que  la  sienne ,  qui  porte  le  nom  de  cet  homme  de 
charité;  c'est  M.  Eygeworth  de  Firmont,  rue  du  Bac, 
n*»483.  ^ 

Après  avoir  entendu  le  ministre,  la  convention  nalio- 
lion  nationale  décrète  qu'il  est  libre  à  Louis  d'appeler 
tel  minisire  du  culte  qu'il  jugera  à  propos ,  et  dfc  voir  sa 
famille  sans  témoins.  ' 

Elle  autorise  le  conseil  exéculif  h  lui  répondre  que  la 
nation,  toujours  grande,  toujours  juste ,  s'occupera  du 
sort  de  sa  famille.  • 

Sur  b  réclamation  relative  aux  créanciers  de  sa  mai- 
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son ,  elle  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  qu'ils  ont 
le  droit  de  se  présenter  pour  demander  leur  paiement  ou 
de  justes  indemnités. 

Enfin ,  elle  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  la  demande  faite 
par  Louis,  qu'il  soit  sursis  pendant  trois  jours  à  l'exécutioii 
du  jugement. 


k  «/^ '«•  %i^'<k^«^^^«  V«^>««%/% 
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Assassinat  de  Lepelletier.  Menaces  faites  à  divers  de'pute's.  Visites 
domiciliaires.  On  demande  que  le  comité  de  surveillance  soit 
renouvelé.  Julien ,  Thuriot ,  Collot-d'Herbois  attaquent  suc- 
cessivement Pétion. 

Le  conseil  exécutif  adresse  à  la  convention  nationale  le 
procès-verbal  de  l'exécution  de  Louis  XVL  On  va  en  faire 
lecture. 

Lamarque.  «Le  tyran  n'est  plus ,  ses  crimes  sont  expiés. 
Faisons  la  guerre  à  la  tyrannie  et  oublions  les  tyrans.  »  La 
convention  passe  à  l'ordre  du  jour  ,  et  n'entend  pas  le 
procès-verbal. 

Thuriot.  «  Un  collègue  dont  l'âme  fut  toujours  pure 
est  tombé  hier  sous  le  fer  d'un  assassin.  Il  importe  qu'on 
suive  les  traces  de  cet  assassinat;  on  verra  de  quel  côté 
sont  les  poignards.  Ce  citoyen  a  été  assassiné  dans  un  en- 
droit tranquille  ;  il  faut  qu'il  existe  un  complot.  Je  demande 
que  la  convention  prenne  des  mesures  pour  suivre  le  crime 
dans  ses  ramifications.  Je  demande  que  je  ministre  de  la 
justice  soit  mandé  pour  savoir  si  les  scellés  ont  été  apposés 
^ur  les  papiers  de  l'assassin  hautement  désigné ,  et  quelles 
mesures  il  a  prises  pour  faire  arrêter  l'assassin  et  ses  corn- 
"plices.  »  ». 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

Jdaure  donne  des  détails  sur  l'assassinat  de  Lepelletier» 
cil  avait  à  peine  commencé  son  dtner,  que  six  particuliers. 


\ 

•n 
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sortant  d'un  cabinet  voisin  ,  se  présentent  à  lui.  Un  d'eux, 
qu'on  assure  être  le  nommé  Paris,  ex-garde  du  corps,  dit 
aux  autres  :  Voilà  ce  coquin  de  Lepelletier,  Gelui-cj  lui  ré- 
pondit avec  sa  douceur  ordinaire:  Je  suis  Lepelletier,  mais 
je  ne  suis  pas  un  coquin.  Paris  lui  répliqua  :  Scélérat  I 
n  as  tu  pas  voté  pour  la  mort  du  roi?  Lepelletier  répondit  : 
C'est  vrai ,  ma  conscience  me  Ca  commandé.  A  Tinstant 
l'assassin  tira  de  dessous  son  habit  un  sabre  ou  briquet  ,  et 
le  lui  plongea  avec  fureur  dans  le  côté  gauche,  au  bas- 
venlre  ;  il  lui  fit  une  plaie  profonde  de  quatre  pouces  et 
large  de  quatre  doigts.  L'assassin  s'évada  à  l'aide  de  ses 
complices.  Lepelletier  eut  encore  la  douceur  de  lui  par- 
donner ,  de  prier  qu'on  ne  fit  aucune  poursuite  ;  ses  force  s 
lui  permirent  de  faire  sa  déclaration  à  l'officier  public ,  et 
de  la  signer.  Il  fut  mis  entre  les  mains  des  chirurgiens  qui  ' 
le  conduisirent  chez  son  frère,  oii il  expira  presque  aussitôt. 

»  Voilà ,  citoyens  ,  reprend  Maure  ,  un  de  ces  factieux  , 
un  de  ces  désorganisateurs ,  un  de  ces  hommes  de  sang  , 
victime  des  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  ouvrez 
les  yeux  et  jugez,  p 

Am,ar.  «  On  voit  de  quel  côté  sont  les  poignards.  » 

Tallien.  «Je  demande  que  Goupilleau,  qufti  manqué 
d'être  assassiné  hier ,  soit  entendu.» 

Duquesnoy.  «  11  y  a  environ  un  mois  que  votre  comité 
de  surveillance  ,  toujours  occupé  à  déjouer  les  complots 
des  ennemis  de  la  chose  publique ,  fit  arrêter  deux  libel- 
listes ,  Gauthier  et  Foges.  On  déposa  au  comité  un  grand 
nombre  de  papiers  contre -révolutionnaires  qu'on  avait 
trouvés  chez  eux.  Eh  bien ,  pour  avoir  servi  la  chose  pu- 
blique ,  un  homme  prostitué  osa  demander  contre  nous  le 
décret  d'accusation.  Voilà  comme  ils  provoquent  les  poi- 
gnards; je  ne  les  crains  pas;  je  mourrai  tranquille,  puis- 
que je  mourrai  pour  la  patrie.  (  Quelques  murmures  se 
font  entendre  à  la  droite  de  la  tribune,  )  J'ai  encore  un 
autre  fait  à  vous  dire.  Il  y  a  environ  trois  semaines,  à  cette 
même  tribune ,  on  me  traita  de  voleur ,  de  coquin ,  de  scé- 
lérat; on  tira  le  aabre  aur  moi ,  oui ,  Ift... ,  {U  disigno  U 
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côté  qui  est  à  la  droite  de  la  tribune.  )  on  mo  menaça  du 
sabre.  » 

Bentabolle,  «  Depuis  trois  mois  on  n'a  cessé  de  dénon"* 
cer  le  comité  de  sûreté  générale ,  parcequ'il  remplissait 
son  devoir.  On  n'a  cessé  de  le  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  renouvelé;  il  l'a  été  ,  et  quels  meiiibres  y  a-l-on 
mis  ?  Ceux  qui  s'étaient  le  plus  déchaînés  contre  ce  co-* 
mité,  qui  aujourd'hui  l'empêchent  d'ajçir,  parceque  les 
membres  qui  le  composent  sont  divisés,  et  qu'on  a  mis 
des  entraves  à  ses  opérations.  Je  crois  que  si  les  mem- 
bres qui  viennent  d'y  entrer  ont  un  peu  de  délicatesse,  iU 
ne  s'opposeront  pas  à  ce  qu'il  soit  renouvelé  à  l'instant; 
j'en  fais  la  motion  expresse.  »  {On  murmure  dans  une  par* 
tie  de  la  salle, — L'autre  appuie  avec  force  la  proposition») 

Rovère,  «Je  dénonce  Ghambon,  l'un  des  nouveaux  mem- 
bres ,  pour  avoir  dit  q\i 'avant  que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale fût  renouvelé  ,  il  n'était  composé  que  de  scélérats;  il 
a  nommé  Chabot,  Bazire,  Goupillcau  et  plusieurs  autres 
bons  patriotes.  » 

Chabot,  «Je  dénonce  Chambon  pour  avoir  tiré  hier  le 
sabre ,  au  comité  de  surveillance ,  contre  un  citoyen  qui 
dénonçait  un  royaliste.  « 

Legendre.  «  Avant  que  vous  preniez  aucune  mesure  ,  je 
demande  que  Chambon ,  qui  n'est  pas  ici  dans  ce  mpment , 
soit  entendu.  » 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Saint-André  dénonce  une  afGche  de  Valady  ;  il  s'étonne 
qu'après.que  Louis  a  été  déclaré  jugeable  ,  on  ose  soutenir 
l'inviolabilité  absolue^ 

Barbaroux,  «  L'affiche  de  Valady  n'est  autre  chose  que 
le  discours  qu'il  a  prononcé  à  cette  tribune;  et  certes  il 
serait  bien  surprenant  qu'il  ne  pût  faire  afficher  une  opi- 
nion qui  a  élé  imprimée  par  votre  ordre.  » 

Saint  -André,  n  Valady  ne  devait  pas  afficher  son  pla- 

carl  ,    que    ce    soit  un  discours    qu'il   ait  prononcé  ici 

ou  autre  chose,    parcequ'il  est  contraire  à  la,' loi.  La  loi 

'e$t faite;  toutes  les  têtes  doivent  plier  sous  son  joug.  Je 
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dis  que  l'ailiche  ne  changepaint  de  nûture  par  la  réflexion 
de  Barbaroux.  Qui  est-ce  qui  caraotérise  le  délit?  c'est 
l'intention.  Et  certes  est-ce  pour  obtenir  l'obéissance  à 
votre  décret ,  que  Valadi  a  alHché  un  vœu  contraire  ?  Ce 
n'est  pas  avec  des  intentions  civiques,  n 

Saint-André  se  plaint  des  manœuvres  qu'on  emploie 
pour  perdre  les  patriotes  dans  l'opinion ,  et  les  faire  périr 
comme  a  péri  Lepelletier.  «  Dans  les  départements  «  dit-il , 
on  nous  a  fait  passer  pour  des  marattstes  et  Jes  panégy- 
ristes des  massacres  du  2  septembre  :  on  veut  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bons  citoyens  périss3  sous  le  couteau.  De- 
puis quatre  mois ,  on  ne  cesse  de  nous  appeler  des  assas- 
sins ,  des  hommes  qui  veulent  se  nourrir  d'un  pain,  pétri 
de  sang;  et  c'est  nous  qu'on  menace,  et  c'est* nous  qu'on 
égorge!  car,  moi,  j'ai  été  menacé;  j'ai  reçu  une  lettre  ano- 
nyme ,  où  on  me  dit  que  si  je  vote  pour  la  mort ,  on  m'as- 
sassinera moi  et  ma  femme.  (  Plusieurs  voix  :  Et  moi  aussi 
j'ai  reçu  de  ces  lettres.  )  Le  but  de  ceux  qui  cherchent  à 
nous  apitoyer  sur  leurs  romanesques  dangers ,  c'est  d'atti- 
rer sur  nous  le  poignard  des  assassins;  ils  cherclient  h  éga- 
rer l'esprit  public;  ils  favorisent  les  départements  qui  veu- 
lent s'ériger  en  souverains,  lever  des  corps  de  troupes,  et 
disposer  à  leur  gré  des  deniers  de  la  république;  et  ils 
appellent  des  désorganisaleurs  ceux  qui  s'opposent  à  leurs 
projets.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire;  voilà  ce  qu'il 
importeque  la  France  sache.  » 

Amar.  a  Citoyens,  il  n'y  a  que  huit  jours  qu'une  tac- 
tique infâipe  me  refusa  la  parole.  Il  n'y  a  rien  à  ménager 
lorsqu'on  assassine  les  amis  du  peuple,  qu'il' se  trouve 
dans  l'assemblée  des  hommes  qui  osent  dire  que  ce  n'est 
pas  un  crime  qui  a  été  commis ,  et  que  ce  n'est  pas  un 
ami  du  peuple  qui  a  été  assassiné.  [De  violents  murmures 
interrompent  l'orateur,  )  Dès  qu'un  crime  affreux  a  été 
commis ,  qu'il  l'a  été  sur  un  patriote ,  sur  un  homme  pur,, il 
faut  que  ce  crime  soit  vengé.  Il  est  temps  qu'ils  finissent , 
ces  attentats  où  les  amis  de  la  liberté  sont  opprimés  par  les 
acpis  du  despotisme  ;  il  faut  que  tous  ici  se  prononcent , 
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et  que  les  autres  se  relîient  :  ces  personnes  n'ont  pas  man- 
qué d*înslruire  leurs  commellanl^ ,  de  chercher  à  leur  faire 
partager  leurs  passions.  Autant  de  lettres,  autant  d'instruc- 
tions qui  annonçaient  que  le  jugement  et  l'exécution  du  roî 
élaient  une  mesure  dangereuse* 

»  Je  demande  que  le  comité  d'instruction  rédige  un  pro- 
jet d'adresse  aux  quatre-vingt-quatre  départements,  courte. 
Lien  raisonnée ,  h  la  portée  du  peuple,  et  où  l'on  développe 
les  principes  qui  ont  dirigé  la  convention  dans  toute  cette 
affaire;  et,  comme  les  aristocrates  se  répandent  dans  pres- 
que tous  les  lieux  publics  pour  crier  contre  l'exécution  du 
roi,  je  demande  que  les  autorités  constituées  soient  munies 
de  pouvoirs  suffisants  pour  arrêter  tous  ceux  qui  tiendraient 
des  propos  tendant  h  exciter  l'insurrection.  » 

Babaut-Pommlcr.  a  Hier,  sur  la  motion  d'un  de  ses 
membres,  l'assemblée  jura  d'une  manière  solennelle  d'ou- 
blier tout  esprit  de  parti;  une  erreur  de  fait  a  entraîné 
dans  la  discussion  relative  à  l'affiche  d'Izarn-Valady  ;  si 
on^avait  bien  lu  cette  affiche,  on  aurait  vu  que  c'est  sim- 
plement une  réclamation  contre  une  calomnie  imprimée 
dans  un  des  journaux  du  soir,  où  on  le  fait  voler  ainsi  : 
Ij)uis  m* a  fait  condamner,  il  y  a  quarante-deux  mois,  je 
le  condamne  à  inorl  aujourd'hui,  La  vérité  est  qu'Izarn- 
Valady  a  voté  pour  la  réclusion.  S'il  est  permis  de  calom- 
nier un  député ,  il  est  permis  à  un  député  de  répondre  à 
une  calomnie.  Moi  aussi ^  j'ai  vu  une  affiche  dans  laquelle 
on  déclare  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  ont  eu  une 
opinion  contraire  à  la  mort.  Je  demande  donc  qu'on  passe 
à  l'ordre  du  jour,  relativement  à  l'affiche  d'Izarn-Valady.  » 

Legendre»  «  Je  demande  que  la  convention  s'élève  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Je  déclare ,  moi  qui  vais  dans 
les  sociétés  populaires  qu'on  a  tant  calomniées  ,  que  le  co- 
mité de  surveillance ,  composé  comme  il  l'est ,  n'a  pas 
la  confiance  du  peuple.  Je  demande  donc  qu'il  soit  re- 
nouvelé.;) 

TaUie7i,  d  Je  demande  que  Kérsaint  soit  mis  en  état 
d'arrestation  et  traduit  à  la  barre.  » 
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Chambon.  «  On  m'a  inculpé,  je  demande  à  me  jasti^ 

Plusieurs  voix.  «  Tous  les  faîls  sont  renvoyés  au  co- 
mité, t  ' 

Garran.  «  J'ai  ri  de  la  lettre  de  Manuel ,  j'ai  été  indi- 
gné de  celle  de  Kersaint,  je  voue  au  mépris  raffiche  de 
Valady  ;   cependant    je    ne    puis  m'empêcher    de  dire 
qu'elles   concordent   avec  un  billet    que   j'ai  vu  affiché 
dans  les  rues,  et  que  je  livre  à  vos  réflexions.  Il  est  ainsi 
conçu. » 

Au  peuple» 

L'assemblée  peut  traîner  Louis  XVI  innocent  sur  l'é- 
chafaud,  et,  soulevant  ainsi  contre  nous  l'univers  indigné, 
nous  plonger  dans  des 'malheurs  inouïs.  Qu'a-t-elle  à  crain- 
dre ?  Bien.  Elle  n'a  que  lés  honnêtes  gens  contre  elle.  Mais 
ses  décrets  sont-  ils  donc  d'un  Dieu ,  qu'on  ne  puisse  les 
révoquer  ?  Sauvons-le ,  sauvons-nous  ;  il  en  est  temps  en- 
core. 

Bréard.  «Vous  avez  ordonné  un  grand  acte  de  justice 
nationale,  votre  jugement  sera  exécuté;  il  s'est  commis  un 
grand  attentat  contre  la  souveraineté  de  la  nation  ;  il  faut 
prendre  des  mesures  pour  que  cet  attentat  soit  puni,  et 
pour  qu'il  ne  se  renouvelle  pas.  Je  n'aime  pas  à  parler  de 
moi   à  celte  tribune.    Je  ne  crains  pas  les    poignards , 
mais  comme    il  s'agit  de  la  sûreté  des  représentants  du 
peuple,  je  crois  de  mon  devoir  de  dire  ce  qui  m'est  arrivé. 
»  Je  me  rendais  hier  au  matin  à  la  séance;  j'avais  tra- 
versé les  Tuileries ,  je  me  trouvais  au  Jessous  de  la  terrasse 
des  Feuillants,  vis-à-vis    le   café.  Un   homme  assez  mal 
vêtu,  et  que  son  maintien  n'annonçait  pas  être  de  la  pre- 
mière classe  du  peuple,  vint  à  moi  et  me  dit:  Scélérat,  tu 
as  volé  pour  la  mort  de  Louis;  tu  mourras  de  ma  main  ! 
J'étais  sons  armes  ,  je  le  regardai  ;  il  ne  put  soutenir  le  re- 
gard d'un  honnête  homme,  il  prit  la  fuite;   je  rencontrai 
deux  gardes  nationaux;  je  leur  indiquai  cel  individu;  ils 

Se  mirent  à  sa  p.oursuite«  Je  n'ai  jamais  redouté  tes  com* 
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plotâ  des  malveillants;  je  n'ai  jamais  craint,  non  pas  pour 
moi,  mais  pour  ma  patrie  ,  que  les  coups  qui  peuvent  se 
porter  dans  l'ombre.  Je  suis  convaincu  que  Paris  est  rem- 
pli de  scélérats  qui  se  sont  dévoués  h  la  vengeance  de  celui 
qu'ils  regardaient  comme  un  Dieu.  Je  suis  persuadé  qu'ils 
se  sont  partagé  nos  têtes.  Si  l'on  veut  porler  atteinte  h  la 
sûreté  des  représentants  du  peuple,  ne  conviendrait-il  pas 
que  la  convention  exerçât  une  police  plus  immédiate  ?  Je 
demande  qu'il  soit  fait  des  visites  domiciliaires  pour  con- 
Mater  quels  sont  les  ciloyens  étrangers  qui.  se  trouvent 
maintenante  Paris.  Mes  principes  sont  connus;'je n'aime 
point  les  vexations.  Je  demande  donc  que  la  convention 
prenne  des  mesures  pour  s'assurer  qu'il  ne  sera  pas  com- 
mis de  nouveaux  crimes.  » 

Barrère.  «  Vous  êtes  plus  que  jamais  chargés  du  salut 
des  citoyens ,  et  responsables  de  la  tranquillité  publique» 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes.  La  république  a 
été  décrétée  le  2 1  septembre.  Elle  s'est  affermie  ce  matin 
à  onze  heures  ;  bientôt  elle  sera  constituée.  Elle  a  de  grands 
ennemis ,  il  faut  vous  occuper  des  mesures  de  sûreté  gé- 
nérale pour  les  surveiller  au  dedans/  et  faire  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  les  vaincre  au  dehors. 

»0n  vous  a  demRndé  qu'il  fût  fait  des  visites  domici- 
liaires. J'appuie  ceite  proposition;  mais  j'y  veux  des  formes 
tutélaires  et  qui  assurent  le  respect  des  personnes  et  des 
propriétés.  A  ce  mot  de  visites  domiciliaires ,  j'ai  frémi; 
j'ai  craint  qu'elles  ne  fussent  pas  assez  éclairées  par  le  so- 
leil,.et  qu'elles  ne  devinssent  le  signal  des  vengeances  par- 
ticulières. Eh  bieji  !  C'est  h  vous  qu'il  appartient  de  sanc- 
tifier ces  mesures  effrayantes  pour  la  liberté  civile  ;  c'est  à 
vous  de  les  organiser.  Je  demande  donc  qu'un  comité  en 
présente  demain  le  mode ,  et  surtout  que  Te  soleil  les 
éclaire,  afin  que  la  justice  et  la  confiance  des  citoyens 
y  président. 

»  Une  autre  mesure  plus  pressante  est  encore  nécessaire. 
Quelles  sont  les  personnes  qui  alarment  la  sûreté  publi- 
que? Qui  est-ce  qui  a  commis  hier  un  aùcnUt  horrible?  Ce 
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sont  les  émigrés,  les  stipendiés  de  Goblenlz ,  et  les  an- 
ciens esclaves  du  roi.  Eh  bien  !  décréiez,  que  ceux  des  ci- 
toyens de  Paris  qui  sont  assez  ennemis  de  la  patrie  pour 
receler  des  émigrés  seront  punis  de  six  années  de  fers,  si 
.dans  le  délai  très  court  que  vous  fixerez  ,  i!s  n'en  font  pas 
la  déclaration  à  la  municipalité  et  aux  sections. 

»  Représentants  du  peiiplô^,  il  est  un  principe  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples  ,  c'est  que  la  souveraineté  na- 
tionale a  tous  les  droits ,  tous  les  moyens  de  recenser  les 
citoyens  dans  des  moments  de  crise  et  de  danger,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à  la  sûreté  générale. 
Si  une  pareille  mesure  avait  précédé  l'exécution  du-ci-de- 
vant  roi ,  nous  n'aurions  pas  h  pleurer  aujourd'hui  un  ami 
de  la  patrie.  On  voit  fréquemment,  dans  les  annales  des 
peuples ,  le  sang  des  rois  cimenter  les  fondements  des  ré- 
publiques. Je  n'avais  jamais  vu  le  sang  des  patriotes  le  ci- 
menter aussi.  L'histoire  de  tous  les  pays  atteste  que  dans 
toutes  les  révolutions  des  empires,  il  n'y  a  pas  loin  du  trône 
à  l'échafaud  ,  et  souvent  les  philosophes  ont  remarqué 
que  l'un  et  l'autre  sont  de  plain-pied. 

»  Ce  n'est  donc  pas  un  événement  si  extraordinaire  que 
celui  qui  vient  de  se  passer  ;  mais  ce  qui  a  droit  d'acca- 
;  hier  à  la  fois  de  surprise  et  de  douleur  ,  c'est  de  voir  qu'au 
milieu  d'un  peuple  libre  et  qui  s'est  ressaisi  de  ses  droits  , 
un  scélérat  est  assez  audacieux  pour  assassiûer  un  de  ses 
représentants,  publiquement  et  en  plein  jour. 

»  Citoyens ,  c'est  là  un  attentat  h  la  souveraineté  natio- 
nale ;  c'est  un  crime  de  lèse-nation  ,  c'est  un  odieux  parri- 
cide que  vous  devez  faire,  punir  d'une  manière  prompte 
et  exemplaire. 

»  Ce  n'est  pas  Lepelletier  qui  a  été  frappé,  c'est  la  souve- 
raineté nationale  qui  a  été  violée.  Non ,  la  souveraineté 
n'existe  plus ,  la  république  est  anéantie ,  la  liberté  est 
perdue,  si  les  fondateurs  de  la  république,  si  les  amis 
de  la  liberté,  si  les  représentants  de  la  nation  peuvent 
être  impunément  assassinés  d'une  manière  aussi  effrayante. 
Faîtes  un  graacj  exemple,;  iaiais  failes-Ie  avec  prudepcc  et 
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promptitude  :  annoncez,  par  des  courriers  extraordinaires, 

aux  déparlemenls  que  la  souveraineté  nationale  a  été  violée 

^dans  la  personne  de  Lepellelier ;  invitez-les  à  l'énergie,  à 

la  surveillance,  et  surtout  à  la  poix  et  au  calme.    On  fit 

ainsi  lorsqu'un  roi  parjure  fuyait  h  Varenncs. 

»  Ah!  c'est  bien  plus  le  moment  d'agir  de  même,  lorsqu'un 
représentant  a  été  assassiné  pour  avoir  volé  la  mort  du  ty- 
ran,,. Faites  une  adresse  au  peuple  français  j  chargez  le  mi- 
nistre qui  m'écoute,  le  ministre  de  la  justice,  défaire  toutes, 
les  poursuites  pour  faire  arrêter  l'assassin  ;  faites  détruire 
ces  maisons  de  jeu  et  ces  infâmes  retraites  des  émigrés  et 
des  coblentziers;  que  dans  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
si  les  formes  légales  le  permettent,  le  même  échafaud 
qui  a  servi  pour  le  tyran  serve  encore  pour  tous  ses 
complices.  Mais,  au  milieu  de  ces  mesures  sévères,  ren- 
dons hommage  h  la  souveraineté  nationale ,  et  payons  un 
tribut  à  la  douleur  et  à  la  fraternité  dç  ses  représentants. 
Que  la  convention  tout  entière  se  transporte  aux  funé- 
railles d'un  ami  de  la  patrie,  mort  pour  sa  défense  et  pour 
ses  lois.  (  Rassemblée  se  lève  tout  entière  par  acclam^a-  ■ 
lions,  et  tous  les  m^embres  crient  :  Oui!  oui!  tous!)  Je 
demande  que  vous  rendiez  ce  dernier  hommage  h  un  vé- 
ritable martyr  de  l'opinion  républicaine;  car  l'homme 
qui  a  le  courage  de  voter  la  mort  des  tyrans  est  un  véri- 
table républicain.  Op  a  dit  qu'il  fallait  jurer,  sur  la  tombe 
de  Louis ,  d'ouWier  toutes  les  haines  et  les  divisions  par- 
ticulières; non ,  non  ,  ce  n'est  pas  sur  la  tombe  d'un  tyran 
que  nous  devons  le  jurer;  ce  serment  serait  un  sacrilège: 
c'est  sur  la  tourbe  du  malheureux  LepcUetier,  que  je  pleure, 
que  nous  devons  sacrifier  nos  passions,  et  que  nous  de- 
vons jurer  de  le  venger  ou  d'imiter  son  ej^em^le.  {Nou- 
velles acclamations,  auxquelles  se  mêlent  les  larmes  de 
Corateur  et  de  plusieurs  mem>bres  de  l'assemblée.  ) 

»  J'admire  l'élan  de  vos  âmes  vers  l'union  fraternelle,  et 
vos  cœurs  émus  m'assurent  que  la  patrie  sera  sauvée. 
Dans  quelle  partie  de  la  république  existerait-il  donc  des 
frères,  des  amis,  si  ce  u^est  dans  cette  enceinte?  C'est 
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pour' la  patrie  et  non  pour  tous  que  tous  êtes  appelés  dans 
cette  assemblée.  Si  quelqu'un  persistait  encore  à  nourrir 
quelque,  ressentiment ,  je  lui  dirais  :  L'armée  française 
a  donné  un  bien  autre  exemple.  Elle  était  continuellement 
souillée  de  provocations,  de  querelles  ou  de  duels  aii  mo-' 
ment  où  les  armées  étrangères  nous  menaçaient;  un  des 
chefs  de  l'armée  se  contenta  de  dire  :  Ce  n'est  pas  pour 
TOUS,  c'est  pour  la  patrie  qu^  vous  êtes  ici;  ajournez  Tos 
haines;  ne  songeons  qu'à  combattre  l'ennemi  ;  et  les  duels 
et  les  querelles  ont  cessé.  Ëh  bien  ,  je  vous  dirai  de  même, 
en  montrant  le  tombeau  de  Lepelletier  :  Ne  songeons  qu'à 
sauver  la  patrie  qui  voit  l'Europe  conjurée  contre  elle; 
mais  que  ce  ne  soit  pas  une  misérable  jonglerie  et  un 
vain  spectacle  comme  dans  l'assemblée  législative. 

])  Après  avoir  payé  ce  tribut  à  la  patrie,  excitons  sa  juste 
reconnaissance  pour  un  de  ses  martyrs.  Je  sais  que  ce  n'est 
ni  aux  accents  de  la  douleur  ni  aux  élans  de  l'enthousiasme 
que  le  Panthéon  français  doit  s'ouvrir;  mais  Mirabeau 
n'en  dut  l'entrée  qu'aux  mouvements  de  la  révolution  qu'il 
avait  tant  favorisée  par  ses  talents.  Ici  se  présente  un  fait 
que  le  cours  des  années  ne  peut  effacer  ni  changer  :  c'est 
le  sacrifice  généreux  de  la  vie  pour  soutenir  une  opinion 
juste  et  républicaine. Mirabeau  mourut  de  ses  vices,  Lenel- 
letîer  de  ses  vertus.  Le  génie  de  Mirabeau  survivra  à  tous 
les  envieux  et  à  toutes  les  calomnies;  le  sacrifice  de  Lepel- 
letier survivra  h  tous  les  siècles.  Le  génie  de  Mirabeau  n'a 
pu  l'absoudre  de  ses  attaques  secrètes  contre  la  patrie; 
Lepelletier  est  mort  pour  elle.  Que  les  honneurs  du  Pan- 
théon lui  soient  donc  rendus.  Ceux  qu'on  rend  aux  morts 
ne  peuvent  pas  corrompre  ceux  qui  en  sont  l'objet,  et 
servent  encore  la  patrie,  en  excitant  ses  enfants  à  imiter 
un  si  beau  modèle,  n 

Robespierre,  a  Citoyens ,  en  appuyant  une  partie  des 
mesures  proposées  par  Barrère,  je  viens  en  ajouler  d'au- 
tres. C'est  sur  la  tombe  d'un  martyr  de  la  liberté  que  nous 
devons  faire  le  sernjent  de  sauver  la  patrie.  Que  cet  atten- 
tat» qui  doit  tourner  contre  les  ennemis  de  la  liberté»  ne 
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soit  pas  un  motif  de  violer  les  principes.  On  vous  a  proposé , 
comme  un  moyen  de  salut  public,d^attribuer  à  la  convention 
la  police  immédiate;  ce  moyen  va  directement  contre  son 
but  :  lin  grand  corps,  une  assemblée  nombreuse»  est  in- 
capable ^'exercer  la  police  avec  succès.  Les  autorités 
constituées  étant  plus  près  du  peuple,  étant  plus  à  portée 
de  surveiller  les  événements,  sont  plus  en  état  d'exercer 
la  policev  C'est  pour  l'intérêt  des  peuples,  pour  l'in- 
térêt de  la  liberté,  que  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  a  été 
instituée;  et  quand  il  arrive  que  ces  autorités  sont  délér 
guées  à  des  hommes  populaires,  comme  dans  les  circon- 
stances cil  ,nous  sommes,  ce  n'est  pas  le  moment  de  les 
leur  ôter.  Barrère  a  trouvé ,  avec  raison ,  la  mesure  des 
visites  domiciliaires  effrayante  pour  la  liberté,  si  elles' 
étaient  exercées  sans  modifications.  Ces  modifications  doi- 
vent'étre  prises  dans  les  principes,  pour  punir  les  conspi- 
rateurs, sans  nuire  aux  propriétés.  Quant  à  l'autre  pro^ 
position  de  Barrère ,  je  l'appuie ,  pourvu  qu'un  citoyen  ne 
soit  point  puni  pour  avoir  recelé  un  émigré  qu'il  n'aurait 
pas  connu  pour  tel.  » 

Robespierre  demande  les  honneurs  du  Panthéon  pour 
Lepelletier,  et  poursuit  ainsi  : 

c  Cet  honneur  sera  moins  rendu  à  Lepelletier  qu'à  la 
république;  maïs  que  ce  devoir  de  reconnaissance  répu- 
blicaine ne  nous  détourne  point  des  mesures  propres  à 
sauver  la  patrie.  Je  fais,  autant  qu'un  autre,  des  vœux 
pour  que  cette  union  se  rétablisse  parmi  nous  ;  je  l'ai  appe- 
lée, cette  union,  par  des  cris  impuissants  :  mais  l'union 
qui  nous  convient,  ce  n'est  pas  celle  des  individus ,  c'est 
celle  des  principes.  Il  est  beau  que  des  députés  s'em- 
brassent; mais  il  est  plus  beau  qu'ils  se  précipitent  pour 
embrasser  ensemble  la  statue  de  la  liberté. 

9  C'est  à  la  patrie  que  fe  vous  rappelle  tous.  C'est  par 
des  opinions  populaires,  c'est  en  bannissant  la  calomnie 
de  cette  enceinte ,  c'est  lorsque  nul  cri  factieux  n'osera 
s'y  faire  entendre,  c'est  lorsque  nous  travaillerons  à  ci- 
uiQOiter  l'édifice  de  la  république ,  c'est  alors  que  noas 
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prouverons  notre  union.  Eh  bien  !  faites  un  acte  de  fran- 
chise; reconnaissez  au  moins,  au  dedans  de  vous-mêmes  , 
ce  qui  nous  a  divisés  :  c'est  la  calomnie  dirigée  contre  les 
membres  les  plus  populaires,  la  calomnie  dont  Lepelletier 
fut  aussi  quelquefois  la  victime.  Je  demande  que  la  con- 
vention nationale  porte  un  regard  attentif  sur  Tusage  qu'on 
a  fait  des  sommes  destinées  à  former  l'esprit  public;  je 
demande  qu'on  examine,  avec  une  sévérité  républicaine 9 
si  celqi  qui  fut  chargé  de  ce  dépôt  en  a  fait  ce  respectable 
usagCé  Je  veux  qu'on  fasse  justice  de  ces  écrits,  qui, 
en  cherchant  à  apitoyer  sur  le  sort  du  tyran ,  répan- 
daient les  calomnies  les  plus  liberticides  cont/e  ceux  qui 
en  demandaient  la  mort;  je  demande  que  vous  fassiez 
rendre  un  compte  sévère  au  ministre  de  l'intérieur  des 
sommes  mises  à  sa  disposition',  et  que  vous  renvoyiez  au 
comité  de  sûreté  générale  renouvelé ,  comme  on  l'a  pro- 
proposé ,  l'examen  du  ministre  de  rinlérieur  sous  ce 
rapport.  » 

Pétion.  «  Que  l'événement  affreux  qui  nous  pénètre 
d'indignation  et  de  douleur  ne  soit  pas  au.  moins  perdu 
pour  la  république  !  L^homme  calme  qui ,  faisant  taire  les 
passions  ,  examine  la  situation  de  cette  assemblée  a  bien  à 
gémir  sur  les  malheurs  qui  menacent  la  patrie ,  si  vous  n'a- 
vez pas  le  civisme  d'étouffer  toutes  ces  Haines.  Combien 
d'hommes  dans  cette  assemblée  se  soupçonnent  et  se  dé* 
testent, qui  s'eslimeraients'ijs  se  connaissaient  mieux  !  Oui, 
je  me  plai^  à  le  dire  ,  les  hommes  les  plus  opposés  en  appa- 
rence veulent  également  la  liberté.  Je  ne  sais  quelle  fata- 
lité empoisonne  tellement  les  intentions,  qu'on  ne  se  re- 
garde plus  .qu'avec  l'air  du  soupçon  ,  qu'on  voit  toujours 
et  partout  des  machinations ,  des  trames  ,  des  complots.  9 

Marc  -  Antoine  Julien,  «  Dans  des  temps  critiques 
comme  ceux-ci ,  les  hommes  faibles  doivent  se  taire  et 
laisser  parler  les  hommes  vigoureux.  » 

■  Rètion.  ail  est  difficile  de  croire  que  c'e  soit  à  moi  que 
ce  lâche  discours  s'adresse.  (  Quelques  voix  :  Ouï ,  oui  ; 
d'autres  :  Non ,  non.  )  C'est  avec  ces  sentiments  qu'on  pa- 
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ralt  se  disposer  à  une^  union  tellement  nécessaire ,  guQ  si 
elle  n'a  pas  lieu ,  la  chose  publique  est  perdue.  » 
Duhcm.  €  Nous  la  sauverons.  »  (  On  murmure.  ) 
L&  président.  «  Je  déclare  que  je  vais  faire  inscrire  votre 
nom  au  procès- verbal.  »  ' 

Pétion,  «  Je  ne  demande  pas  plus  que  le  préopinant  que 
cetle  amitié  ait  lieu  entre  les  amis  de  la  liberté  et  les  parti- 
sans de  la  tyrannie  ;  je  ne  veux  point  de  ces  vains  simulacres 
d'embrassements  qui  ont  eu  lieu  pour  étouffer  la  liberté;  mais 
je  veux  la  liberté  des  opinions,  je  veux  qu'en  montant  à  cette 
tribune  on  ne  soit  pas  sans  cesse  environné  des  soupçons. 
Si  quelque  homme  dans  cette  assemblée  peut  citer  un  fait 
dont  l'homme  de  bien  ait  à  rougir  9  je  le  prie ,  au  lieu  de 
le  calomnier  dans  l'ombre,  au  lieu  de  médire  sourdement, 
de  venir  le  dire  ici ,  et  d'avance  je  l'en  défie.  » 

Tallien.  «  Vous  avez  calomnié  Lepellelier  dans  votre 
opinion  sur  lé  roi.  »  (  On  murmure,  —  Quelques  voix  : 
Oui ,  oui.  )  . 

TkurioU  «  Du  temps  de  l'assemblée  législative ,  douze 
commissaires  furent  chargés  de  se  transporter  avec  le  pou- 
voir exécutif  à  la  mairie  ,  le  2  septembre;  nous  .y  restâ- 
mes longtemps ,  et  Pétion  ne  nous  dit  rien  de  ce  qui  sô 
passait  aux  prisons.  Je  l'accuse  de  faire  le  procès  à  ceux 
qui  ont  assassiné ,  tandis  qu'il  devrait  monter  le  premier 
sur  l'échafaud.  » 

CoUotx  «  Je  te  reproche  d'avoir  dans  ton  opinion  ca- 
lomnié l'assemblée  électorale;  tu  as  imprimé  dix  faits  sur 
lesquels  je  t'aurais  confondu ,  si  je  n'eusse  été  en  com- 
mission ;  j'ai^  présidé  l'assemblée  électorale.  C'est  un  de- 
voir pour  moi  de  te  répondre  :  tu  n'es  qu'un  vil  calom- 
niateur, p 

.  Le  président.  «  Si  les  accusations  individuelles  sont  à 
l'ordre  du  jour ,  il  sera  vrai  de  dire  que  le  salut  de  la  pa- 
trie n'y  est  pas.  Je  rappelle  à  l'ordre  ceux  qui  r|stardent« 
le  moment  qui  peut  la  sauver.  » 

Pétion:  a  Je  sui^bien  satisfait  que  ce  système  de  calom- 
niesy  depuis  long-temps  dirigé  contre  moi,  paraisse  aussi 
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scandaleusement  à  découvert.  Je  dois  le  dire,  aujourd'hui  : 
Toilà  huit  jours  que  celui  qui  a  rendu  peut-être  quelques 
services  à  Paris  est  menacé  de  perdre  là  tête.  C'est  la  pre- 
mière et  dernière 'fois  que  j'ep  parlerai.  Quant  au  fait 
avancé  par  Thuriot ,  je  ne;  sais  pas  coqiment  il  n'a  pas 
rougi  d'avancer  quelque  cho^e  d'aussi  absurde.  A-t-il  ou- 
blié à  quelle  heure  on  s'est  rendu  à  la  mairie  ?  A-t-il  oubHé 
que  le  fait  était  irréparable  y  que  le  procureur  de  la  com- 
mune »  que  les  membres  de  l'assemblée  s'étaient  transpor- 
tés aux  prisons,  et  que  ce  fait  avait  répandu  dans  tout 
Paris  la  douleur  et  l'effroi?  Quant  au  fait  particulier  que 
m'a  imputé  GoIlot-d'Herbois»  j'ai  imprimé,  que  Collot 
réponde  à  ce  que  j'ai  dit  ;  je  l'attends. 

»  Je  parlais  de  l'union ,  je  vous  invitais  à  déposer  toute 
haine  personnelle ,  \x  parler  des  choses  et  jamais  des  per- 
sonnes ,  ei  à  assurer  par  votre  union  celle  de  la  république. 
Diverses  mesures  vous  ont  été  proposées.  Je  réprouve  les 
visites  dopiicilîaires  ;  cette  mesure  est  dangereuse ,  et  l'on 
ne  Jtrouvera  jamais  de  formes  qui  la  rendent  plus  excusa- 
ble; elle  ne  peut  atteindre  tous  les  mauvais  citoyens,  et 
n'est  propre  qu'à  répandre  l'effroi.  Il  ne  me  parait  pas  plus 
sage  de  s'investir  d'une  police  immédiate ,  un  grand  corps 
n'en  peut  point  exercer. 

»Barrère  vous  a  proposé  une  mesure  grande  et  noble, 
qui  sera  adoptée  à  Tunanimité.  Il  est  nécessaire  en  effet 
que  le  deuil  de  l'assemblée  soit  accompagné  d'une  démar- 
che solennelle ,  représente  un  signe  sensible  de  la  réunion 
des  opinions  et  pénètre  les  esprits  d'une  vénération  pro- 
fonde. On  a  parlé  d'une  adresse  au  peuple.  Jamais  elle  ne 
fut  plus  néce!»saire  ,  non  pour  justifier  la  mesure  que  vous 
avez  prise ,  votre  vœu  exprime  celui  de  la  nation ,  mais  pour 
dissiper  ces  troubles  que  craignaient  ceux  qui  voulaient  un 
sursis ,  pour  prévenir  les  bo^s  citoyens  des  pièges  qui  pour- 
r;aient  leur  être  tendus  ,  pour  leur  dire  que  s'ils  ne  veillent 
pas ,  nous  serons  dans  le  pliis  grand  danger ,  pour  leur 
faire  sentir  la  nécessité  de  cette  république  une  et  indivi- 
sible que  TOUS  avez  décrétée. 
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»  Je  rejette  les  visites  domiciliaires  et  Tattribution  de  la 
police  à  la  convention.  J'appuie  la  proposition  d'assister  en 
cor^s  aux  funérailles  de  Lepelletier ,  et  le  projet  d'envoyer 
une  adresse  aux  départements.  9 

Danton,  aCe  qui  honore  le  plus  les  Français  ,  c'est  que» 
dans  ces  moments  de  vengeance,  le  peuple  ait  surtout  res- 
pecté ses  représentants.  Que  deviendrions-nous  si,  au  milieu 
des  craintes  que  Ton  jette  sur  une  certaine  partie  de  l'as- 
semblée ,  l'homme  qui  a  péri  victime  des  assassins  n'était 
pas  patriote  ?  0  Lepelletier  I  ta  mort  servira  la  république; 
je  l'envie  ,  ta  mort.  Vous  demandez  pour  lui  l'honneur  du 
Paqthéon  ;  mais  il  a  déjà  recueilli  les  palmes  du  martyre 
de  la  liberté.  Le  tuoyen  d'honorer  sa  mémoire,  c'est  de 
jurer  que  nous  ne  nous  quitterons  point  sans  avoir  donné 
une  constitution  à  la  république.  Qu'il  me  sera  doux  de 
vous  prouver  que  je  suis  étranger  à  toutes  les  passions  ! 

9  Je  ne  suis  point  l'accusateur  de  Pétion.  A  mon  sens  il 
eut  des  torts.  Pétion  peut  avoir  été  faible;  mais,  je  l'avoue 
avec  douleur ,  bientôt  la  France  ne  saura  plus  sur  qui  re- 
poser sa  confiance.  Quant  aux  attentats  dont  nous  avons 
tous  gémi^  l'on  aurait  dû  vous  dire  clairement  que  nulle 
puissance  ne  pouvait  lés  arrêter.  Ils  étaient  la  suite  de  celte 
rage  révolutionnaire  qui  animait  tous  les  esprits.  Les  hom- 
mes qui  connaissent  le  mieux  [ces  événements  terribles 
sont  convaincus  que  ces  actes  furent  une  suite  nécessaire  de 
la  fureur  d'un  peuple  qui  n'avait  jamais  obtenu  justice.  J'ad- 
jure tous  ceux  qui  me  connaissent  de  dire  si  je  suis  un  buveur 
de  sang.,  si  je  n'ai  pas  employé  tous  les  moyens  de  conserver 
la  paix  dans  le  pouvoir  exécutif.  Je  prends  à  témoin  Brissoi 
lui-même.  N'ai-je  pas  montré  une  extrême  déférence  pour 
un  vieillard  dont  le  caractère  est  opiniâtre ,  et  qui  aurait  dût 
épuiser  au  contraire  tous  les  moyens  de  douceur  pour  réta- 
blir le  calme.  Roland  ,  dont  je  n'accuse  pas  les  inlentions, 
répute  scélérats  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  opi- 
nions. Je  demande,  pour  le  bien  de  la  république ,  qu'il  ne 
soit  plus  ministre.  Je  désire  le  salut  public  ,  vous  ne  pouvez 
suspecter  mes  intenliops.  Roland^  ayant  craint  d'être  frappé 
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d'un  mandat  dans  .des  temps  trop  fameux ,  voit  partout  des 
complots;  il  s'imagine  que  Paris  veut  s'attribuer  une  espèce 
d'autorité  sur  les  autres  communes.  C'est  là  une  grande 
erreur.  Il  a  concouru  à  animer  les  départements  contre 
Paris ,  qui  est  la  ville  de  tous.  On  a  demandé  une  force  dé- 
partementale pour  environner  la  convention.  Ëh  bien,  cette 
garde  n'aura  pas  plus  tôt  séjourné  dans  Paris,  qu'elle  y  pren- 
dra l'esprit  du  peuple.  En  doutez  -vous,  maintenant?  Je 
puis  attester,  sans  acrimonie ,  que  j'ai  acquis  la  conviction 
que  Roland  a  fait  circuler  des  écrits  qui.  disent  que  Paris 
Teut  dominer  la  république  • 

«Quant  aux:  visites  domiciliaires ,  je  mjoppose  à  cette 
mesuce  ,  dans  un  moment  où  la  nation  s'élève  avec 
force  contre  le  bill  rendu  contre  les  étrangers  ;  mais  il 
TOUS  faut  un  comité  de  sûreté  générale  qui  jouisse  de  la 
plénitude  de  votre  confiance;  lorsque  les  deux  tiers  des 
membres  de  ce  comité  tiendront  les  fils  d'un  complot, 
qu'ils  puissent  se  faire  ouvrir  les  maisons. 

»  Maintenant  que  le  tyran  n'est  plus,  tournons  toute 
notre  énergie,  toutes  nos  agitations  vers  la  guerre.  Faisons 
la  guerre  à  l'Europe.  Il  faut ,  pour  épargner  les  sueurs  et 
le  sang  de  nos  concitoyens,  développer  la  prodigalité  na- 
tionale. Vos  armées  ont  fait  des  prodiges  dans  un  moment 
déplorable  ;  que  ne  feront-elles  pas  quand  elles  seropt  bien 
secondées  ?  Chacun  de  nos  soldats  croit  qu'il  vaut  deux 
cents  esclaves.  Si  on  leur  disait  d'aller  à  Vienne,  ils  iraient 
à  Vienne  ou  à  la  mort.  Citoyens ,  prenez  les  rênes  d'une 
grande  nation,  élevez-vous  à  sa  hauteur,  organise^çle  mi- 
nistère ,  qu'il  soit  immédiatement  nommé  par  le  peuple. 

»  Un  autre  ministère  est  entre  les  mains  d'un  bon  ci- 
toyen ,  mais  il  passe  ses  forces.  Je  ne  demande  pas  qu'on 
le  ravisse  à  ses  fonctions  ,  mais  qu'elles  soient  partagées. 

»  Quant  à  moi ,  je  ne  suis  pas  fait  pour  venger  des  pas- 
sions personnelles,  je  n'ai  que  celle  de  mourir  pour  mon 
pays;  je  voudrais ,  au  prix  de  mon  sang ,  rendre  à  la  patrie 
le  défenseur  qu'elle  a  perdu.  » 

Le  miaistre  de  ta  justice  rend  compte  des  circonstances 
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dç  Tassassinat  de  Pelletier»  et  des  mesures  qui  ont  été 
prises  pour  en  arrêter  Tauteur.  La  conventioa  décrite  qu'il 
3çra  poursuivi  par  tous  les  moyens  propres  h  i'atteladre  , 
et  règle  les  honneurs  funèbres  qui  seront  rendus  ati 
menihre  qu'elle  a  perdu. 

O^selin.  «  On  a  demandé  qu'il  fût  fait  des  visites  doQii-r 
cilaires.  Bornez-vous  à  ce  que  cette  mesure  peut  avoir  (Jq 
salutaire.  Appelez  les  citoyens  à  la  faire ,  afin  quWle  se 
fasse  bien  vite.  Je  propose  que  les  visites  domicilaires  soient 
faites  dans  les  maisons  de  jeux,  de  prostitution,  dans  celles 
qui  ont  appartenu  à  des  émigrés ,  et  dans  les  hpteU  gar- 
nis. » 

Plusieurs  membres  proposent  différents  amendements* 

La  convention  renvoie  toutes  les  propositions  au  comité 
de  législation ,  et  le  charge  de  présenter  demain  un  mode 
de  visite  domiciliaire ,  qui  uq  blesse  ni  )a  liberté  indivi* 
dqelle,  ni  les  propriétés* 

Fabre  d'Êglantine  propose  et. la  convention  décrète  In 
renouvellement  du  comité  de  s&relé  générale  qui  sera  com*^ 
posé  de  douze  membres. 

iftobespierre  rappelle  sa  proposition  relative  au  mini.strQ . 
de  TintérieuF. 

Boyer-Fonfrède,  «  Sieyes  doit  proposer  un  rapport  sur 
l'organisation  complète  du  ministère^  D'un  autre  côté  , 
Rabaut  a  proposé  la  composition  d'un  comité  parmi  les 
membres  de  la  convention  pour  former  l'esprit  public;  je 
demande  l'ajournement  de  la  motion  de  Eobespierre  jus- 
qu'au moment  où  ces  deui(  objets  seront  discutés  concur- 
remment. » 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Thuriot.  <c  Je  demande  que  le  bureau  institué  par  Ro^ 
land  pour  former  l'esprit  public  soit  supprimé ,  et  que 
le  ministre  rende  compte  des  fonds  mis  h  sa  disposition 
pour  les  frais  d'impression  attachés  à  ce  bureau,  n 

La  convention  décrète  cette  proposition. 

Coutkon*  <  Après  avoir  pris  des  mesures  de  sûreté  gé- 
nérale, amionçonç  à  la  France  que  notre  inleatioa  est 
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d'en  prendre  pour  la  sauver.  Occupons-nous  du  peuple  et 
"encore  du  peuple. 

»  Je  demande  que  l'assemblée  décrète,  i°  que  les  fi- 
nances et  la  guerre  seront  sans  cesse  à  l'ordre  du  jour  ; 
â*"  qu'elle  s'occupera  ensuite  de  l'insiruction  publique; 
3®  que  son  comité  de  constitution  lui  présentera  son  projet 
sous  quinzaine.  » 

Plusieurs  voix,  a  Ces  propositions  sont  déjà  décrétées.  » 

Le  conseil  exécutif  adresse  à  la  convention  nationale  le 
procès-verbal  de  l'exécution  de  Louis  Gapet. 

Lamarque»  «  Lorsque  le  tyran  n'est  plus,  ses  crimes 
sont  expiés.  Faisons  la  guerre  à  la  tyrannie,  et  oublions 
les  tyrans.  » 

L'assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Chambon  donne ,  sur  les  inculpations  qui  lui  ont  été 
faites,  quelques  explications  d'où  il  résulte  que,  Saint-Hu- 
rugue  étant  venu  au  comité  de  sûre lé> générale  pour  y  dé- 
noncer Boutiboux  ,  Chambon  lui  avait  déclaré  qu'il  ne 
voyait  dans  cette  ajQTaire  qu'une  rixe  personnelle  indigne 
d'occuper  le  comité,  et  qu'à  ce  propos  Saint-Hurugue  l'a- 
vait insulté,  menacé,  serré  sur  sa  chaise,  et  que  Chambon 
s'était  saisi  de  sa  canne  à  épée ,  mais  que  les  membres  du 
comité  avaient  à  l'instant  dissipé  le  tumulte. 

La  convention  passe  à  Tordre  du  jour- 

Sont  élus  pour  former  le  nouveau  comité  de  surveil- 
lance : 

Bazire ,  Lamarque  ,  Chabot ,  Legendre  de  Paris ,  Ber> 
nard  de  Saintes  ,  Rovère ,  Ruamps  ,  Maribou-Montaut , 
Tallien,  Ingrand,  Jean  Debry,  et  Duhem. 

Leurs  suppléants  sont  Lasource ,  Grangeneuve,  Qui- 
nette  ,  Drouet ,  Bréard  et  Kervélégan. 

Bazire  propose  qu'il  soit  décrété  que  quiconque  aura 
caché  l'infâme  Paris,  pu  favorisé  sa  fuite,  sera  puni  de  mort. 

Fonfrède  et  Ferment  combattent  la  rédaction  de  cette 
proposition. 

Robespierre,  a  J'attaque  le  fond  même  de  la  motion  ; 
elle  e$t  contraire  à  tous  les  principes»  Quoi  1  au  moment 
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OÙ  VOUS  allez  effacer  de  votre  code  pénal  la  peine  de 
mort  y  vous  la  décréteriez  pour  un  cas  particulier  I  Les 
principes  d'éternelle  justice  s'y  opposent.  Pourquoi  d'ail- 
leurs sortir  de  la  loi ,  pour  venger  un  représentant  du 
peuple  ?  Vous  ne  le  feriez  pas  pour  un  simple  citoyen  ;  et 
cependant  l^assassinat  d'un  citoyen  est  égal ,  aux  yeux  des 
lois  ,  à  l'assassinat  d'un  fonctionnaire  public.  Je  demande 
que  les  lois  existantes  soient  exécutées  contre  le  meurtrier 
de  notre  malheureux  collègue ,  et  que,  sur  les  propositions 
qu'on  a  faites  ,  l'assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 
Cette  proposition  est  décrétée. 
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Rapport  du  décret  qui  déclare  que  les  députés  à  la  convention  ne 
pourront  accepter  de  fonctions  publiques  que  six  ans  après 
rétablissement  de  la  constitution.  Dispositions  pour  les  funé- 
railles de  Pelletier.  Kersaint  paraît  à  la  barre. 

On  lit  une  lettre  du  ministre  de  la  marine. 

<  Au  moment  où  je  m'occupe  d'organiser  une  force  ma* 
ritime,  et  d'assigner  à  chacun  son  rang  et  son  grade,  sui- 
vant la  nature  et  l'ancienn^é  de  ses  services,  je  dois  vous 
demander  une  explication  sur  la  loi  du  27  octobre  1792» 
par  laquelle  vous  avez  décrété  que  les  députés  à  la  conven- 
tion nationale  ne  pourront  accepter  ni  remplir  aucune  fonc- 
tion publique  pendant  l'espace  de  six  années. 

«Parmi  les  députés  de  la  convention  nationale,,  il  y  a 
plusieurs  officiers  de  la  marine  qui  sont  dans  le  cas  d'ob- 
tenir de  l'avancement  en  grade  par  l'ancienneté  de  leurs 
services.  Je  prie  en  conséquence  la  convention  nationale 
de  vouloir  bien  me  tracer  la  conduite  que  je  dois  tenir 

relativement  à  ces  députés. 

»  La  convention  nationale  a-t-elle  regardé  le  service  mi- 
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litaife  Comme  une  des  fonctions  publiques  qu^elIe  ne  yeut 
pas  que  ses  membres  puissent  exercer  avant  le  terme  ré- 
volu de  six  années? 

>  J'attendrai ,  pour  régler  le  rang  que  les  officiers  de 
marine  nommés  à  la  convention  deyront  occuper  dans  IW 
ganisation  définitive,  jusqu'à  ce  que  la  convention  natio- 
nale ait  bien  voulu  elle-même  résoudre  cette  difficulté.  » 

Cambacérès^  a  Le  décret  du  27  octobre  est  impolitique ^ 
eontrair«  à  la  liberté,  et  a  excité  plusieurs  réclamations. 
Depuis  trois  mois,  Bafrère  est  chargé,  au  nom  des  comi*- 
tés  de  constitution  et  de  Jégislation  réunis,  de  vous  en 
proposer  le  rapport.  Il  n'a  jamais  été  possible  de  lui  pro- 
curer la  parole,  quoiqu'elle  lui  ait  été  accordée  sur  ma 
proposilîon,^sous  la  présidence  de  Grégoire  ou  de  Hérault. 
Je  demande  que  le  décret  du  27  octobre  soit  rapporté,  ou 
que  Barrère  soit  entendu  à  jour  iixe.  » 

Bréàrd*  «  J'appuie  cette  proposition;  et  j'observe  qu'un 
tel  décret  n'a  pas  pu  être  rendu  par  vous;  vous  n'en  avea 
pas  le  droit.  Les  citoyens  qui  peuvent  être  utiles  à  la  patrie 
lui  appartiennent.  » 

Tkuriot,  u  Je  demande  expressément  le  rapport  du  dé- 
cret du  ^7  octobre ,  qui  est  chargé  d'inconvénients.  Les 
droits  du  peuple  ne  peuvent  recevoir  aucune  limite.  Si  les 
membres  de  la  convention  ne  peuvent  remplir  à  l'avenir 
aucune  fonction  publique ,  ils  ne  sont  pas  dignes  de  celles 
qu'ils  exercent.  »  • 

Quelques  membres  demandent  l'ordre  du  jour,  et  offrent 
de  le  motiver.  —  D'autres  demandent  la  division. 

Bouyer  et  Saint-André  s'opposent  à  l'ordre  du  jour. 
,  Thurtot  et  Cambacérès  combattent  la  division. 

La  discussion  est  fermée. 

L'ordre  du  jour  est  mis  aux  voix ,  et  rejeté. 

Le  décret  suivant  est  rendu  à  une  assez  grande  ma- 
jorité. 

«  La  convention  nationale  rapporte  son  décret  du  27  oc- 
tobre dernier,  qui  déclare  que  ses  membres  ne  pourront 

exercer  aucune  fonction  jpubli^ue  que  six  ans  après  l'J&ia* 
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blissement  de  la  constitution;  ordonne  que  son  décret  de** 
meurera  sans  effet.  » 

Chenier,  «  Citoyens,  yous  léguerez  à  la  postérité  de  grands 
souvenirs  et  de  grands  exemples  ;  mais  depuis  que  le  peuple 
français  a  brisé  le  joug  despotique  ^  ses  annales  révolution^ 
naires  n'offrent  pas  une  époque  plus  imposante  que  celle 
où  nous  avons  vu» presque  au  même  instant,  un  ami  de  la 
liberté  tomber  sous  le  fer  d'un  assassin ,  et  un  tyran  frappé 
du  glaive  de  la  loi.  Quel  était  donc  le  monstrueu!x;  pouvoir 
dç  la  royauté  »  si ,  du  fond  de  sa  prison ,  et  dans  son  agonie 
même  ,  elle  immolait  encore  les  fondateurs  delà  république  ? 
Toutefois  ce  reste  de  fanatistne  et  d'idolâtrie,  que  la  royauté 
expirante  laisse  au  sein  des  âmes  criminelles  ou  pusillanimes  » 
bien  loin  de  vous  effrayer,  vous  affermira  dans  la  roule  que 
vous  devez  suivre.  Lepelletier ,  immortalisé  par  son  assaS* 
sin,  vous  montre  la  palace  civique  des  amis  de  la  liberté. 
Il  vient  de  prendre  plaee  entre  les  Barnevelt  et  les  Sidney  : 
son  sort  paraîtra  digne  d'envie  à  tous  les  vrais  républicains  ; 
et  les  honneurs  dont  vous  récompensez  sa  mémoire  lui  don<* 
neront  des  successeurs  qui ,  comme  lui ,  comme  vous , 
citoyens ,  sauront  tout  sacrifier  à  la  nation  souveraine ,  et  p 
dans  les  circonstances  les  plus  graves  ,  environnés  de  pé- 
rils et  d'orages,  considéreront  toujours  là  liberté ,  et  jamais 
la  vie. 

»  Ce  n'est  poiqt  ici  une  mort  vulgaire;  les  funérailles  (loi- 
vent  porter  également  un  caractère  particulier.  Que  la  su- 
perstition s'abaisse  devant  la  religion  de  la  liberté  ;  que  des 
images  vraiment  saintes  ,  vraiment  solennelles  parlent  aux 
cœurs  attendris;  que  le  corps  de  notre  vertueux  collègue» 
découvert  à  tous  les  yeux,  laisse  voir  la  blessure  mortelle 
qu'il  a  reçue  pour  la  cause  du  peuple;  qu'une  inscription 
retrace  avec  une  énergique  simplicité  le  glorieux  motif  de 
sa  mort  ;  que  le  fer  parricide ,  sanctifié  par  le  sang  d'un 
patriote ,  étincelle  à  notre  vue,  comme  un  témoignage  des 
fureurs  de  la  tyrannie  et  de  ses  vils  adorateurs;  que  ses 
vêlements  ensanglantés  frappent  les  regards  des  citoyens» 
et  prononcent  l'arrêt  de  mort  contre  les  ennemis  de  la  pa- 
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trie.  Nous  verrons  marcher  devant  nous  Fîmage  de  la  li- 
berté »  seul  objet  de  l'hommage  des  républicains ,  et  la  lu- 
mière de  la  déclaration  des  droits  ,  fondement  sacré  des 
constitutions  populaires.  Le  génie  de  David  animera  ces 
faibles  esquisses ,  tandis  que  le  génie  de  Gosse  fera  reten- 
tir  les  sons  de  cette  harmonie  lugubre  et  touchante  qui  ca- 
ractérise une  mort  triomphale.  Ainsi  Michel  Lepelletier» 
accompagné  de  ses  vertus ,  entouré  de  sa  famille  en  pleurs, 
au  milieu  de  la  convention  nationale  ,  du  conseil  exécutif, 
des  administrateurs  et  des  juges,  dépositaires  de  la  loi, 
s'avancera  vers  le  Panthéon  français  où  la  reconnaissance 
nationale  a  marqué  sa  place  ;  c'est  là  que  nous  déposerons 
les  restes  de  notre  estimable  collègue;  c'est  encore  là  que 
nous  déposerons  les  fatales  préventions  qui  nous  divisent; 
c'est  là  que  nous  juretons  de  nous  occuper  également  du 
bonheur  de  la  république ,  de  mourir  avant  qu'elle  périsse, 
de  braver  également  le  poignard  dû  meurtrier  et  celui  du 
calomniateur,  enfin  de  rester  à  notre  poste,  quelque  dange- 
reux qu'il  puisse  être  ,  jusqu'au  moment  où  nous  pourrons 
vous  dire  :'La  patrie  est  sauvée,  Michel  Lepelletier  enten- 
dra nos  serments  du  fond  de  sa  tombe ,  et  quels  que  soient 
les  honneurs  dont  vous  avez  payé  ses  services ,  l'union  de 
tous  les  bons  citoyens  sera  la  plus  belle  récompense  de  sa 
mort,  p 

Âla  suite  de  ce  rapport,  Ghénier  propose  un  décret  que 
l'assemblée  adopte  en  ces  termes  : 

Art.  1".  Jeudi,  24  février,  l'an  2  de  la  république,  à  huit 
heures  du  matin  ,  seront  célébrées ,  aux  frais  de  la  nation, 
les  funérailles  de  Michel  Lepelletier ,  député  par  le  dépar- 
tement de  l'Yonne  à  la  convention  nationale. 

2.  La  convention  nationale  assistera  tout  entière  aux  fu- 
nérailles de  Michel  Lepelletier;  le  conseil  exécutif,  les 
corps  administratifs  et  judiciaires  y  assisteront  pareille- 
ment. 

3.  Le  conseil  exécutif  et  le  déparlement  de  Paris  se  con- 
cerleront  avec  le  comité  d'instruction  publique ,  relative- 
ment aux  dét£^ils  de  la  cérémonie  funèbre. 
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4*  Les  dernières  paroles  de  Michel  Lepelletier  seront 
gravées  sur  sa  tombe ,  ainsi  qu'il  suit  :  a  Je  suis  satisfait  de 
verser  mon  sang  pour  la  patrie;  j'espère  qu'il  servira  à  con- 
solider la  liberté  et  Tégalité^^à  faire  reconnaître  ses  en- 
nemis. »  ^^ 

La  convention  ordonne  l'impression  du  rapport  de  Ghé* 
nier,  l'envoi  aux  quatre-vingt-quatre  départements  et  aux 
armées ,  et  l'insertion  au  Bulletin. 

Kersaint  se  présente  à  la  barre  en  vertu  d'un  décret  qui 
le  mande.  «  Citoyens  ,  j'ai  dû  me  rendre  aux  ordres  de  la 
convention ,  sans  examiner  si  je  devais  faire  quelques  ob- 
servations sur  le  décret  qui  a  été  rendu.  Je  me  ferai  tou- 
jours uà  devoir  de  donner  le  premier  l'exemple  de  la  sou- 
mission aux  lois  ;  mais ,  citoyens ,  avant  de  donner  les 
éclaircissements  qui  me  sont  demandés,  je  crois  devoir, 
pour  vous-mêmes ,  pour  la  dignité  de  la  convention  natio-  - 
nale  ,  pour  la  cause  de  la  liberté  et  celle  du  peuple  que 
vous  êtes  chargés  de  défendre,  je  crois  devoir  remettre  sous 
vos  yeux  une  loi  non  abrogée,  et  qui  ne  peut  pas  l'être;  car 
elle  est  la  base  et  la  sauvegarde  du  gouvernement  repré- 
sentatif :  cette  loi  porte  que  les  représentants  du  peuple 
ne  peuvent  être  recherchés  ni  poursuivis,  dans  aucun 
temps  ,  pour  raison  de  leurs  opinions. 

>  Plusieurs  membres  m'ont  souvent  entendu  dire  qu'un 
des  plus  grands  efforts  que  j'aie  faits,  c'est  de  m'asseoir  > 
dans  cette  assemblée  à  côté  de  Marat.  Quand  j'ai  dit  que 
j'étais  las  de  m'asseoir  à  côté  des  assassins  du  2  septembre , 
ma  pensée  n'était  frappée  que  de  cela. 

sYous  avez  consacré  dans  cette  assemblée  la  liberté  des 
opinions  à  un  degré  qui  n'a  eu  d'exemple  dans  aucun 
pays  libre.  J'ai  vu  ici  un  homme  accusé  d'avoir  imprimé 
qu'il  fallait  encore  égorger  deux  cent  mille  citoyens ,  et  cet 
homme  ne  l'a  pas  désavoué  à  celte  tribune  ;  il  déclara  que 
c'était  sa  façon  dépenser:  d'après  cela  j'avoue  que  j'ai  été 
étonné  d'être  îiiterpellé  pour  une  lettre  qui  cerles  ne  peut 
pas  être  mise  en  parallèle  avec  une  pareille  opinion, etc.» 

Plusieurs  membres  demandent  que  Kersaint  soit  invité^ 
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à  reprendre  ses  fonctions  ;  d'autres  qu'il  soit  seulement 
décrété  qu'il  est  libre  de  les  reprendre,  d^eutres  enfin  ré- 
clament pour  lui.left  honneurs  de  la  séance. 

KersainU  «  Je  déclare  à  l|^nvention  que  mon  intention 
n'a  pas  été  de  rétracter  la  Wmarche  que  j*ai  faite.  Quant 
au^  honneurs  de  la  séance,  je  tous  demande  pardon ,  je 
suis  malade  et  ne  me  trouve  pas  dans  une  situation  qui  me 
permette  d'y  assister.  » 

La  convention  passe  à  l'ordre  du  jour. 
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Dëmisslon  de  Roland.  Ce  roiiiislre  n'a  fait  qu'une  faute  ,  c'est 

d'avoir  indiqué  Pàché. 

On  fait  lecture  d'une  lettre  de  Roland  : 

«  Je  viens  offrir  à  la  convention  mes  comptes,  ma  per- 
sonne et  ma  démission.  Je  crois  avoir  rempli  mes  devoirs 
en  ma  qualité  de  membre  du  conseil ,  de  même  qu'en  celle 
d'ordonnateur  d'un  département.  J'ai  discuté  les  questions 
et  traité  les  grands  intérêts  dont  nous  avions  à  nous  oçcu-* 
per  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ,  et  je  n^enlends  pas 
échapper  à  la  responsabilité  des  délibérations  auxquelles 
j'ai  participé  elFectivement  ;  mais  je  déclare  que  je  ne  si- 
gnerai pas  le  compte  général  que  doit  rendre  le  conseil  au 
i"  février.  J'en  ai  donné  précédemment  les  raisons;  jl 
doit  renfermer  des  parties  sur  lesquelles  je  n'ai  jamais  pu 
être  éclairé  et  satisfait,  je  pe  parle  pas  seulement  de  ce  qui 
concerne  les  fournitures  et  les  vivres  de  nos  armées,  mais 
du  nombre  d'hommes  qui  les  composent.  A  compter  d'à* 
près  nos  dépenses ,  nous  avons  sur  pied  #inq  cent  mille, 
hommes  manquant  de  tout ,  et  ne  se  soutenant,  au  milieu 
des  plus  rudes  épreuves»  que  par  l'héroïsme  de  la  liberté. 
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Assupémetit  une  nation  qui  sut  la  conquérir /et  peut  la  dé^ 
fendre  avec  ce  courage ,  saura  bien  la  conserver  :  ce  mémo 
dénuement  dont  la  connaissance  parallrail  devoir  sourire  à 
nos  ennemis  ,  fait  ressortir  une  force  morale  capable  de  lei 
effrayer;  et  sî  nous  pouvons  les  repousser  ou  les  contenir, 
inalgré  les  rigueurs  de  la  saison  ,  malgré  les  inconvénients 
d'une  administration  vicieuse ,  comment  ne  les  vaincrions- 
nous  pas  lorsqu'une  grande  régénération  assurera,  danft 
nos  armées,  l'ordre  et  l'abondance.  Mais  en  attendant  Cette 
régénération  nécessaire,  les  hommes  souffrent,  lé  nombre 
diminue ,  les  maux  s'aggravent ,  et  les  déterminations  du 
conseil  sont  entravées  au  moment  le  plus  solennel ,  dans 
les  circonstances  graves  où  la  conduite  du  gouvernement 
ta  décider  du  sort  de  la  France.  Par  exemple,  qu'un  gé- 
néral tel  que  Gustine,  ou  autre,  demande  un  renfort,  com* 
ment  le  lui  procurer,  et  où  peut-on  le  faire  prendre,  lors- 
qu'on ne  sait  jaïnais  bien  le  nombre  effectif  de  l'état  des 
troupes?  Ce  ne  peut  être  cependant  que  dans  une  conoais*- 
sance  certaine  à  cet  égard,  qu'on  délibère  une  sage  opéra<^ 
tion  ;  car  il  faut  en  combiner  les  effets ,  et  sur  les  besoins 
du  générai  qui  réclame  ,  et  sur  celui  des  frontières ,  et  sut 
nos    différents  rapports  avec  l'ennemi  dans  tous  les  points 
de  défense.  L'un  des  commissaires  à  la  trésorerie  prouvait 
l'autre   jour  au  conseil  qu'un  seul  commissaire  des  guerres 
avait  fait  écouler  près  de  six  millions  ,  en  supposant  tel 
nombre  d'hommes  qui  n'existait  pas. 

»  Je  pourrais  citer  d'autres  faits  ,  mais  ces  aperçus  suffi- 
sent pour  fonder  mes  raisons  de  ne  point  accorder  de  con- 
fiance au  rapport  général  dont  l'état  de  nos  armées  doit 
faire  partie,  et  justifier  ma  résolution  de  ne  rien  signer  qui 
y  soit  relatif.  Celte  résolution  contraire  à  un  décret  rendu, 
pourrait  être  traduite  comme  une  sorte  de  révolle;  mais 
je  n'ai  pas  fini  d'exprimer  tout  ce  que  je  veux  dire,  et  je 
prie  l'assemblée  de  m'accorder  encore  un  instant. 

»Déjà  depuis  assez  long  temps  je  suis  offert  au  public 
comme  mi  objet  d'inquiétude  et  de  crainte.  L'étendue  de 
tn<m  département»  rimmèusité  du  travail  qui  y  est  attaché» 
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ont  été  considérés  comme  une  espèce  de  monstruosité.  On 
a  commencé  par  me  supposer  beaucoup  de  pouvoir,  parce- 
que  j'avais  beaucoup  à  faire,  et  un  grand  crédit,  parceque 
je  jouissais  de  quelque  estime.  Obligé  de  correspondre  avec 
tous  les  départements  pour  la  partie  administrative,  chargé 
d'instruire  et  d'éclairer  sur  les  événements,  j'ai  déployé 
une  grande  activité  »  un  zèle  ardent,  parceque  l'un  et 
l'autre  tiennent  à  mon  caractère  et  h  mes  principes.  Dé- 
voué à  la  liberté  dont  je  professais  la  doctrine  sous  le  des- 
potisme liii-même ,  trop  simple  dans  mes  mœurs  pour  avoir 
besoin  d'argent,  trop  vieux  pour  désirer  autre  chose  que  la 
gloire,  passionné  pour  le  bien  public  dont  j'ai  fait  mon 
idole,  j'ai  travaillé  à  l*bpérer  avec  cette  énergie,  cette  fer- 
meté qui  ne  connaissent  point  d'acception  et  ne  s'effraient 
d'aucun  obstacle. 

»  J'ai  eu  à  lutter  contre  les  désordres  qui  suivent  toujours 
une  grande  révolution;  j'ai  dû  me  faire  des  ennemis  de 
tous  les  hommes  vicieux  qui  avaient  intérêt  à  les  prolon- 
ger ,  et  des  exagérés  qui  les  prenaient  pour  des  effets  salu- 
taires. Mon  courage  à  m^opposer  aux  désordres ,  à  signaler 
leurs  fauteurs,  à  été  pris  pour  de  la  passion.  Il  fallait  bien 
.attaquer  la  cause  de  mes  actions ,  quand  on  ne  pouvait 
rien  reprendre  dans  celles-ci,  et  que  cependant  mon  exis- 
tence devenait  incommode  pour  nombre  de  gens.  C'est 
alors  que  la  calomnie  s'est  déchaînée  :  son  absurdité  ne 
peut  se  comparer  qu'à  son  audace.  Mais  l'excès  de  l'une 
et  de  l'autre  parvient  enfin  à  abuser  une  portion  du  public, 
et  de  là  les  défiances  prolongées  qui  s'étendent  insensible- 
ment,  qui  sapent  l'estime  par  degrés,  qui  altèrent  l'in- 
fluence nécessaire  à  un  fonctionnaire  public,  et  rendent 
incertaines  ses  opérations. 

»  J'ai  tout  bravé,  j'ai  dû  le  faire  :  il  n'est  pas  de  dégoûts, 
de  persécutions  et  même  de  dangers  que  ne  doive  supporter 
celui  qui  se  consacre  à  faire  le  bien.  Son  dévouement  ne 
peut  avoir  de  bornes  que  l'inutilité  dont  il  devient,  quand 
lui-même  n'inspire  plus  de  confiance;  c'est  cet  instant 
qu'il  doit  juger  ^  parceque  dès  lors  il  devient  nuisible.  Ce 
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moment  arrive  pour  moi ,  puisqu'on  est  venu  à  bout  de  me 
présenter  comme  un  chef  de  parti  ;  puisque  des  hommes 
de  bien,  trompés,  ont  partagé  cet^  opinion  au  sein  même 
de  la  convention  dans  laquelle  je  semble  être  un  objet  de 
division* 

»  Ceux  qui  me  rendent  justice,  parcequ'ils  me  connaissent, 
mettent  quelque  énergie  à  me  défendre  contre  des  impu- 
tations révoltantes ,  passent  pour  m'étre  attachés  par  des 
vues  ambitieuses.  On  suppose  que  je  vise  à  un  pouvoir 
qu'ils  se  flattent  de  partager  après  avoir  aidé  à  me  le  faire 
acquérir.  J'ai  méprisé  ces  folles  tant  qu'elles  m'ont  paru 
sans  effet  sur  la  chose  publique ,  et  j'ai  promis  de  rester 
jusqu'à  ce  que  la  convention  prononçât  mon  renvoi  ;  mais 
notre  situation  politique  est  telle  que  tout  ce  qui  peut  en- 
tretenir la  défiance  et  la  division  dans  le  corps  législatif 
est  capable  d'entraîner  les  plus  grands  malheurs.  Il  est  de 
peu  de  conséquence  peut-être  qu'on  soit  injuste  à  mon 
égard  ,  et  ma  perte  ou  celle  de  ma  gloire  ne  ferait  pas  celle 
de  l'état  ;  lundis  que  cette  perte  est  assurée ,  si  la  conven- 
tion ne  prend  pas  la  marche  uniforme  et  grande,  le  carac^ 
tère  élevé ,  qu'elle  ne  peut  avoir  que  par  la  plus  intimo 
union  entre  tous  les  membres  de  la  majorité  ;  ainsi  tout 
obstacle  à  ébtte  union  doit  être  détruit  sans  aucun  retard. 
Ainsi ,  puisque  ma  conduite  particulière ,  mon  adminis- 
tration publique  ,  mes  comptes  exacts,  mon  courage,  loin 
de  détruire  ces  préventions,  semblent  les  accroître  encore  ; 
puisqu'on  a  été  jusqu'à  dire  que  la  vertu  même  devenait 
dangereuse  quand  elle  pouvait  servir  de  point  de  rallie- 
ment autour  d'un  individu ,  il  est  temps  de  me  soustraire 
aux  regards  du  public  et  à  l'inquiétude  d'une  partie  de  la 
convention.  Le  ciel  m'est  témoin ,  la  postérité  le  jugera , 
mon  siècle  même  ne  peut  tarder  de  le  reconnaître,  que  le 
dévouement  le  plus  parfait  et  le  plus  noble  sentiment  m'ont 
fait  deux  fois  accepter  le  ministère,  comme  ils  me  l'ont 
fait  quitter  aujourd'hui ,  sans  mélange  d'aucune  aifection 
particulière ,  indigne  d'un  vrai  républicain  ,  sans  intérêt , 
sans  ambition  que  celle  de  l'espèce  de  gloire  qu'attache. 
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rbooime  de  bien  à  rempUr  des  devoirs  pénibles,  à  se  con  r 
jsacrer  à  sa  patrie* 

p  Une  considéra  lion  nouvelle  se  présente  encore  à  rsrppui 
4q  ma  détermination  :  le  département  de  Tintérieur  parait 
devoir  subir  des  changements;  ils  ont  été  annoncés  comme 
péoessaire^»  On  pourrait  les  croire  plus  dilficiles  à  faire  , 
ou  inoins  librement  faits /si  je  restais  en  place  au  moment 
qu'on  les  opère^  Lr'opinion  des  hommes  qui  m'estiment  se- 
rait aoupçonnée  ;  l'on  supposerait  mon  influence  dan$  ce 
qui  serait  proposé  i  et  l'idée  d'intérêt  et  d'impartialité 
viendrait  flétrir  {es  vues  les  plus  saines.  Je  suis  donc  en- 
core un  obstacle  à  r^ûuélioration  de  cette  partie*   , 

»  ^ou8  n'avons  pas  un  instant  à  perdre  pour  rétablisse^ 
ment  de  la  plus  grande  confiance;  la  guerre ,  la  marine  ; 
le$  finances»  sollicitent  la  plus  grande  activité,  la  surveillance 
U  plus  sévère,  le  travail  le  plus  suivi;  elles  doivent  entrer 
dans  toutes  les  combinaisons  politiques  de  l'asseipblée.  Il 
ne  s'agit  plus  seulement  de  discuter  de  grands  principes , 
d'ol&ir  de  tcvriblei  es;emples ,  mais  de  faire  dq»graads  ef<* 
fortç,  do  donner  beaucoup  d'action  au  gouvernement  »  et 
de  former  de  bonnes  institutions*  Tout  ce  qui  peut  e]i;citer 
des  inquiétudes ,  soulever  les  passions ,  doit  être  rigoureu-* 
sèment  proscrit»  Ce  n'est  plus  asse?  qu'un  honwe  en  place 
soit  pur.  il  ne  faut  plus  qu'il  soit  suspecté.  Quiconque  fait 
ombrage  aujourd'hui ,  devient  bientôt  un  sujet  ou  un  pré 
texte  de  parti,  Nous  sommes  à  l'époque  où  la  seule  appa-* 
rence  de  faction  devient  un  su}et  de  troubles  et  un  moyen 
de  tyrannie;  car  elle  peut  renaître  d'une  force  aupposéft 
pour  rétablir  une  résistance  qui  se  change  en  pouvoir  op- 
presgiff 

«P'après  ces  considérations,  je  ne  pense  pas  sacrifier  à 
mon  repos ,  mais  je  crois  remplir  un  devoir  en  donnant  ma 
démissioUf  Si  l'assemblée  veut  aussitôt  déposer  le  porte- 
feuille end'autres  mains ,  je  recevrai  avec  plaisir  ce  prompt 
^franchissement  :  si  elle  veut  que  j'attende  qu'ellp  m'ait 
Qpmmé  un  successeur,  je  continuerai  de  suivre  la  corres- 

pondaactt  administrative  »  q[ui  ne  peut  supporter  aucun  ra^ 
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tard  fans  tenir  en  souffrance  plusieurs  parties;  mais,  de  .cq 
moment,  je  cesse  d'aller  au  conseil,  et  ne  prendrai  plus 
aucune  part  à  ses  délibérations.  Demain  je  ferai  distribuer 
dans  l'assemblée  le  rapport  de  mon  département ,  dont  elle 
a  ordonné  l'impression.  Avant  trois  jouré,  je  lui  remettrai 
un  tableau  général  de  mon  compte  de  finances  depuis  le 
10  août;  c'est  le  rapprochement  des  comptes  que  je  lui  ai 
fournis  chiaque  mois;  j'y  joins  les  détails  de  l'emploi  parti- 
culier de  certains  objets.  Le  public  verra  que  toutes  les 
sommes  mises  à  ma  disposition  restent  au  trésor  natio- 
nal, d'où  elles  ne  sortent  sur  mon  mandat  qqe  pour  passer 
dans  les  mains  de  ceux  qui  doivent  les  toucher,  sans  ja- 
mais souiller  les  miennes.  Il  jugera  l'indécence  et  Tatrocité 
des  brnits  qu'on  a  tenté  de  répandre  dans  les  sections  de 
Paris  ,  à  votre  tribune  môme ,  en  m'y  représentant  comme 
le  dispensateur  des  deniers  de  la  nation.  La  convention  ap- 
préciera également  la  valeur  des  propos  tant  répétés  sur 
l'abus  supposé  que  je  pouvais  faire  des  moyens  qu'elle  m'a- 
vait donnés  pour  répandre  des  écrits  utiles  :  elle  verra 
que ,  sur  cent  mille  livres  mises  à  ma  disposition  pour  cet 
objet,  j'ai  dépensé,  depuis  six  mois  environ  ,5o»ooo  livres* 
Eiii^e  rappellera  de  l'approbation  qui  a  été  donnée  de  toutes 
parts  à  ses  opérations  ,  à  l'établissement  de  la  république , 
de  la  manifestation  générale  qui  a  été  faite  du  désir  d'une 
constitution  }ibre ,  du  dévouement  à  soutenir  et  défendre 
les  bis  et  les  propriétés  ;  et  elle  jugera  par  ces  effets,  de 
la  nature  des  principes  que  j'ai  travaillé  à  répandre ,  à  faire 
connaître  et  aimer. 

•  Au  reste,  loin  de  chercher  à  prévenir  son  jugement 
Sûr  aucune  partie  de  mon  administration  ,  je  provoque 
toute  sa  sévérité;  je  n'en  crains  point  les  effets;  je  demeure 
poar  les  attendre  et  les  subir ,  dans  les  murs  de  Paris  « 
dont  je  promets  de  ne  pas  m^écarter  tant  qu'elle  le  jugera^ 
convenable,  prêt  à  répondre  à  tout  et  à  fournir  les  rensei- 
gDoments  qu'il  lui  plaira  de  demander.  J'apporte  ma  tête 
ipoor  garant  de  ce  que  j'avance  ;  mais  je  demande  que  celles 
de  me»  dénonciateurs  tombent  >  s'ils  ne  prouvent  leurs  im-r 
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putatlons;  j'ai  long-temps  méprisé  les  calomnies ,  mais  en- 
fin l'indignation  s'est  jointe  au  mépris;  il  faut  que  le  public 
sache  une  bonne  fois  qui  veut  son  bien,  et  qui  fait  son 
malheur.  Je  donne  beau  jeu  sur  moi ,  en  me  dépouillant 
du  caractère  de  fonctionnaire  public;  je  me  présente  à  mes 
contemporains  comme  à  la  postérité ,  avec  mes  œuvres; 
elles  parlent  pour  moi.  » 

JP.  4$.  Je  dois  ajouter  ici  quelques  réflexions  pour  faire 
apprécier  l'esprit  d'intrigue  et  de  persécution  qui ,  faute  de 
moyen  de  m'inculper ,  s'attache  à  la  découverte  des  pa- 
piers, et  l'apport  que  j'en  fis  à  la  convention. 

»  1^  Je  n'ai  été  instruit  de  la  cachette  qu'au  moment  où 
je  m'y  suis  transporté  ;  je  n'ai  eu  le  temps  que  de  la  faire 
ouvrir  devant  moi ,  d'y  prendre  les  papiers ,  de  les  mettre 
dans  deux  serviettes  et  de  les  porter  sur-le-champ  à  la  con- 
vention. Deux  témoins  ont  attesté  ces  faits  par  procès-ver- 
bal ,  l'inspecteur  général  des  bâtiments  ,  Hentier»  et  le  ser- 
rurier Germain  ,  qui  avait  fait  la  cachette  ,  qui  seul  la  con- 
naissait et  l'avait  révélée. 

»  â*"  Le  château  des  Tuileries  et  le  mobilier  étaient  mis 
par  décret  sous  ma  seule  surveillance  et  responsabilitéjilîi} 
est  faux  de  dire  qu'il  y  eut  une  commission  de  la  cÀSf 
vention  pour  vérifier  les  papiers.  Aucun  membre  de  cette 
assemblée  n'avait  été  commis  à  cet  effet.  Je  puis  et  je  dois 
dire  que  la  responsabilité  pesant  tout  entière  sur  moi  seul, 
il  ne  peut  y  avoir  eu  qu'une  extrême  confiance  de  m^  part» 
dans  la  personne  de  ceux  des  membres  de  la  convention 
qui ,  ne  partageant  point  cette  responsabilité ,  se  sont  pré- 
valus d'une  commission  formée  sous  l'assemblée  législa- 
tive ,  pour  s'introduire  dans  le  château  et  y  visiter  les  pa- 
*  piers.  Il  n'y  a  ,  dis-je ,  que  mou  extrême  confiance  qui  ne 
m'ait  pas  porté  à  empêcher  leurs  recherches.  Gomment  donc 
aurais-je  été  obligé  de  ne  leur  rien  communiquer,  et  quelle 
induction  peut-on  tirer  de  cette  conduite,  lorsque  ma  célé- 
rité atteste  que  je  n'ai  voulu  ni  pu  rien  soustraire?  Au  reste 
je  ne  m'appesantirais  pas  sur  cette  accusation,  qui  ne  m'a 
paru  que  jcidicule,  91  l'on  m  s'en  était  fait  un  moyen  de 
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séduire  ceux  qui  ne  réfléchissent  point  ou  connaissent  mal 
les  faits.  Roland.  » 

Hardy  {de  Rouen),  c  Je  demande  que  cette  lettre  soit 
imprimée  et  envoyée  aux  départements.  {Murmurer  dans 
l'eœtréme  gauche.  )  Roland  n'a  fait  qu'une  faute,  c'est  de 
nous  avoir  indiqué  Pacbe  pour  ministre.  »  {Des  rumeurs 
s'élèvent  dans  la  même  extrémité,  ) 

Darligoyte.  «J'observe  que  Roland,  lorsqu'il  apporta 
les  papiers  trouvés  aux  Tuileries ,  déclara  qu'tV  les  avait 
parcourus;  tandis  qu'aujourd'hui  ,   se  contredisant  lui- 
même  ,  il  atteste  qu't7  neut  que  le  temps  de  les  envelop- 
per dans  une  serviette»  Rappelez-vous  qu'il  vous  annonça 
que  des  membres  de  l'assemblée  constituante  et  de  la  lé- 
gislature étaient  compromis  dans  ces  papiers  :  or,  com- 
ment pouvait-il  le  savoir?  »  {Les  murmures  continuent»  ). 
Thuriot.  «  Je  ne  m'occuperai  pas  en  ce  moment  de  re- 
lever toutes  les  allégations  de  Roland;  mais  un  temps  vien- 
dra où  toute  leur  infidélité  sera  connue.  {Quelques  ru-^ 
meurs  s^élèvent  à  la  droite  de  la  tribune.  )  Ëh  bien  !  je 
vais  relever  un  fait  d'une  fausseté  révoltante.  (  Le  silence 
se  rétablit.  )  Roland  soutient  qu'il  n'y  avait  pas  de  com-^ 
mission  pour  recueillir  les  papiers  des  Tuileries  ;  ce  fait 
est  faux  ,  et  Roland  Va  reconnu  luiniême.  La  commissioi^ 
formée  par  la  législature  fut  confirmée  par  la  convention 
nationale  ;  et  le  jour  même  que  Roland  trouva  dq^  papiers^ 
dans  l'armoire  de  fer,  les  commissaires  étaient  dans  la, 
pièce  voisine.  Je  n'entends  pas  pour  cela  qu'on  lui  fasse 
son  procès..»..  » 

Buzot.  a  Je  demande  qu'on  le  lui  fasse » 

Thuriot.  «  Je  dis  que  nous  ne  devons  pas  laisser  écrire 
aux  départements  que  telle  était  notre  incurie,  que  nous; 
n'avions  pas  nommé  de  commission  pour  recueillir  les  pa- 
piers du  ci-devant  roi,  tandis  qu'il  en  existait  une  en  pleine 
activité.  Ainsi  je  m'oppose  à  l'envoi  de  cette  lettre  dans 
les  départements.  » 

Plusieurs  membres  demandent  à  répondre.  Aux  voix! 
aux  voix!  l'impression!  s'écrie-t-on  dans  une  grande 
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partie  de  .la  salle.  —  Le  président  consulte  rassemblée. 

L'impression  de  la  lettre  est  décrélée  h  une  très  grande 
majorité. 

Le  président  se  dispose  à  mettre  aux  voix  la  proposition 
de  l'envoi  aux' départements. 

Aimé  GaupilUau.  c  Je  demande  la  parole  pour  com- 
battre... {Les  cris  aux  voixl  aux  voix!  continuent  dana 
unù  partie  d&  la  sallô,  ) 

Collât  d'Herbois.  tt  Je  demande  qu'on  ne  délibère  qu'à 
deux  heures.. ..  L'assemblée  n'est  pas  complète.  * 

Plusieurs  voigs,  c  Tous  le^  membres  doivent  être  à  leur 
poste,  i 

Robespierre  jeune^  c  (//  descend  au  milieu  de  la  salle, 
un  papier  à  la  main»  )  Voici  des  pièces  qui  prouvent 
que  Roland  est  un  scélérat...  »  (  On  murmure^  —  Robes- 
pierre insiste.  —  Le  président  le  rappelle  à  C  ordre,  — // 
répète  la  phrase  avec  ckaleur,  —  ^près  l'avoir  rappelé  à 
Vdrdre  deux  fois  ,  le  président  ordonne  que  son  nom,  sera 
inscrit  au  procès-verbal*  )  ~-Eh  bien!  peu  m'importe, 
vous  ne  m'olerez  pas  la  conviction.  »  (  //  retourne  à  sa 
place.  ) 

Le  président  consulte  Tassemblée^ùr  l'envol  aux  dépar* 
tements. 

■  Deux  délibérations  successives ,  par  assis  et  /et?^^  pré- 
sentent, un  résultat  douteux.  Le  président  invite  tous  les 
membrés  à^  y  prendre  part.  Après  une  troisième  épreuve., 
îl  prononça  qaç  l'envoi  aux  départements  est  décrété. 

Des  réclamations  s'élèvent  dans  une  partie  de  la  salle. 
On  demande  l'appel  nominal. 

Le  président.  «  Je  déclare,  d'après  l'avis  unanime  des 
secrétaires ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  doute  dans  la  troisième 
épreuve  ;  le  décret  est  prononcé.  » 

Lacroix  monte  à  la  tribune  pour  continuer  son  rapport 
sur  l'armée  de  la  Belgique. 

Saint- André  înlerrompt.  (  On  m,urmure.  )  Il  demande 
avec  chaleur  et  enfin  obtient  la  parole  pour  une  motion 
d'ordre. 
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Saint'André.  «  J'ai  demandé  -  la  parole  pour  obsenrer 
que  rassemblée  doit  à  Roland  ,  doit  à  elle-même ,  d'accep- 
ter la  démission  de  ce  ministre ,  car  elle  ne  peut  pas  en- 
chaîner un  homme  qui  veut  être  libre....  Je  demande  un 
décret  à  cet  égard.  » 

Defermont,  «Je  demande  que  la  convention»  acceptant 
la  démission  de  Roland ,  décrète  que  le  portefeuille  du  dé- 
partement'de  l'intérieur  sera  remis  au  ministre  de  la  jus*' 
Uce ,  et  qu'incessamment  Sieyes  fera  le  rapport  dont  il  est 
chargé  par  le  comité  de  consvitution ,  sur  l'organisatioa 
nouvelle  du  ministère  de  l'intérieur,  a 

Les  propositions  de  Defermont  sont  adoptées. 


V««*%«^>ft< 
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Rapport  de  Brîssot.  La  guerre  est  déclarée  à  la  Hollande. 

Adresse  à  la  nation  anglaise. 

BrisêoU  «  Vous  avez  renvoyé  à  votre  comité  de  défense 
générale  les  nouvelles  pièces  relatives  à  la  conduite  de 
TAngleterre  envers  la  noblesse  française. 

f  Citoyens,  la  cour  d'Angleterre  veut  la  guerre,  vous  ne 
pouvez  plus  en  donter.  Le  tableau  de  sa  conduite,  que  votre 
comité  vous  a  présenté  le  12  janvier  dernier  et  qu'il  serait 
inutile  de  répéter  ici ,  a  dà  vous  préparer  à  cet  événement. 
On  pouvait  espérer  à  cette  époque. que  la  raison  ramène- 
rait le  ministère  anglais  aux  principes  de  la  justice;  que 
convaincu  de  la  futilité  de  ses  réclamations  et  de  l'injustice 
de  ses  procédés  et  de  ses  vexations  envers  les  Français  et 
craignant  le  courroux  d'une  nation  qu'il  trompe  et  qui  peut 
à  chaque  instant  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ;  on  pouvait 
espérer,  dis-je  ,  que  ce  ministère  abandpnnerait  ses  chi- 
canes, et  concourrait  de  bonne  foi  avec  le  conseil  exécu- 
tif provisoire  de  France  à  maintenir  la  paix  entre  les  deux 
nations.  Cette  espérance ,  que  chérissaient  les  hommes  qui 
ne  voient  qu'avec  horreur  une  guerre  entre  deux  peuples 
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libres»  cette  espérance  n'est  plus  !  Les  vues  hostiles  du  ca- 
binet de  Londres  sont  maintenant  à  découvert:  un  masque 
perfide  de  neutralité  les  voilait  encore;  votre  fermeté  ré- 
publicaine a  fait  tomber  ce  masque, 

9  Georges  méditait  secrètement  et  depuis  long-temps  la 
guerre  contre  votre  liberté  :  quel  tyran  vous  la  pardonnera 
jamais  ?  Mais  il  craignait  et  son  ministère  et  son  parlement, 
et  Je  commerce  et  la  nation  :  il  a  corrompu  l'opinion  de  la 
nation ,  il  a  effrayé  le  commerce  ,  il  a  ordonné  au  parle- 
ment ,  il  a  menacé  ses  ministres.  Sûr  de  cette  coalition  ,  il 
déclare  aujourd'hui  la  guerre ,  parcequ'il  croit  que  le  mo-. 
ment  est  arrivé  de  pouvoir  sûrecùent  et  impunément  dé- 
ployer ses  forces  centre  vbijfe  liberté;  il  vous  déclare  la 
guerre  en  ordonnant  à  votre  ambassadeur  de  çortir  de 
l'Angleterre  sous  huit  jours;  il  vous  la  déclare  en  donnant 
publiquement  des  marques  de  sa  douleur  sur  le  sort  de  ce 
conspirateur  que  vous  avez  justement  condamné  au  sup- 
plice ;  il  vous  la  déclare  en  demandant  au  parlement ,  à  la 
nouvelle  de  sa  mort,  uûe  addition  considérable  de  forces 
de  terre  et  de  mer.  »  ,     - 

»  Chasser  ignominieusement  l'agent  de  la  république,  et 
armer  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  traître ,  n'est-ce  pas  dire 
à  l'Europe,  à  l'univers  :  — La  France  a  condamné  Louis, 
et  moi  je  l'absous;  elle  l'a  condamné  comme  un  traître»  et 
moi  je  le  tiens  innocent  :  je  ne  vois  dans  la  France  que  des 
rebelles  et  des  sacrilèges.  La  France  ne  veut  plus  ni  roi  ni 
royauté ,  et  moi  je  veux  venger  le  roi  et  rétablir  la  rpyauté. 
Je  veux  me  joindre  à  la  coalition  des  rois  ligués  pour  soute- 
nir les  trônes ,  épuiser  les  trésors  et  le  sang  de  mes  sujets* 
Périsse  plutôt  TAnglelerre,  que  de  voir  la  république 
française  se  consolider  ! — 

»  Tel  est ,  n'en  doutez  pas ,  Français ,  le  vœu  barbare  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  tel  est  le  sens  énergique  de 
l'outrage  qu'il  a  fait  à  votre  ambassadeur,  et  des  arme- 
ments qu'il  ordonne. 

»  S'il  ne  vous  à  pas  sqr-le-champ  et  ouvertement  déclaré 
la  guerre  r  c'est  que  son  ministère  n'a  pas  secondé  avec  as- 
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sez  d'aclWité  les  ordres  de  sa  vengeance  ;  c'est  que  ses 
forces  ne  sont  pas  encore  préparées'  pour  détruire  vojre 
,  commerce ,  enlever  vos  colonies ,  ravager  vos  campagnes  ; 
c'est  que ,  par  raffinement  de  machiavélisme,  il  veut  éviter 
l'apparence  de  l'agression  ;  il  veut  pouvoir  vous  en  accu- 
ser auprès  de  la  nation  anglaise  ;  il  veut  en  un  mot  popula- 
riser ,  nationaliser  cette  guerre. 

»  Certes  si  xle  peuple  anglais  ne  se  fût  pas  laissé  entraîner 
à  l'impulsion  de  son  ministère  ,  s'il  eût  examiné  avec  quel- 
que attention  les  calomnies  répandues  h  grands  frais  con- 
tre nous  ,  il  n'aurait  vu  dans  les  forfaits  qu'on  nous  a  re^ 
proches  que  les  crimes  de  quelques  individus  ;  il  n'aurait 
vu  dans  la  France  qu'un  espytU»  qu'un  voeu;  dans  notre 
révolution  que  la  conquête  légitime  de  nos  droits;  dans 
notre  régime  républicain  que  le  régime  le  plus  sûr  pour 
maintenir  la  liberté  et  l'égalité;  il  n'aurait  vu  enfin  dans  le 
supplice  de  Louis  qu'un  grand  aclede  justice;  et,  convaincu 
de  ces  vérités,  le  peuple  anglais[dirait  à  son  roi  :  — Les  Fran- 
çais veulent  être  républicains;  ils  ont  aboli  la  royauté» 
puni  leur  roi  :  ils  avaient  droit  de  le  faire.  Leiir  déclarer 
la  guerre  pour  les  en  punir  serait  un  acte  d'injustice,  et  la 
violation  du  droit  des  nations,  du  droit  sacré  de  leur  indé- 
pendance. Les  Français  ne  nous  combattent  pas  parceque 
nous  avons  un  roi  :  de  quel  droit  les  combattrions-nous 
parcequ'ils  n'en  ont  point  ?  Nous  pouvons  continuer  d'être 
frères,  quoique  sous  un  régime  différent. — 

»  Telle  est  la  pensée,  citoyens,  qui  s'est  sans  doute  em-  ' 
parée  de  la  plus  grande  partie  des  esprits  en  Angleterre  en 
voyant  les  actes  d'hostilité  du  roi  Georges;  pensée  qui, 
sans  la  terreur  des  baïonnettes,  se  serait  déjà  manifestée  , 
car  dans  ce  pays  la  raison  est  cultivée  parmi  toutes  les 
classes  ,  et  partout  où  la  raison  se  cultive ,  la  république 
française  ne  peut  être  long- temps  sous  un  anatbème  popu- 
laire ;  et  voilà  pourquoi  cette  guerre  contre  la  France , 
qu'on  est  parvenu  par  tant  d'intrigues  et  de  dépenses  h 
rendre  populaire  en  Angleterre,  voilà  pourquoi  dans  peu 
de  temps  elle  n'y  sera  qu'un  objet  d'horreur  et  cVcxécra- 
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tion:  le  {peuple  anglais  s'indignera  d'avoir  été  séduit» 

amené  à  tremper  ses  mains  dans  le  $ai)g  de  ses  frères  »  des 

plus  intrépides  défenseurs  de  la  liberté  universelle  ,  et  qui 

ne  souhaitent ,  pour  toute  vengeance»  aux  Anglais  que  de 

f  oir  leur  liberté  améliorée ,  et  toute  espèce  de  despotisme 

bannie  de  leur  sein.  Sans  doute  alors  le  sang  qui  va  se 

Tcrser  rejaillira  sur  la  tête  de>ces  ministres  perfides  qui  ne 

craignent  pas  de  sacrifier  dés  nations  entières  aux  petits 

calculs  de  leur  am'bition  ;  de  ces  tâinistres  qui'  spéculent 

flur  la  fin  ou  sur  le  discrédit  de  nos  assignats,  comme  sur 

le  terme  de  notre  liberté  !  Ils  ignorent  donc  qu'une  hypo* 

tbèque  hnmense  leur  sert  de  base  !  Ils  ignorent  donc  que 

les  AûiéKcains  furent  libijeiik  long-temps  après  la  mort  de 

leur  papie  ^-monnaie  !  ' 

»  Sans  d  )ule ,  citoyens ,  des  ministres  qui  ont  la  lâcheté» 
la  cruauté^  d'asseoir  sur  des  calculs  aussi  liberticides  la 
guerre  qu'ils  nous  déclarent»  ces  ministres  ne  finiront  pas 
leurs  jours  au  sein  de  la  tranquillité»  comme  ce  North  et 
ses  complices,  dont  on  crut  punir  Suffisamment»  par  une* 
disgrâce  ministérielle,  le  forfait  atroce  de  la  guerre  d'Amé- 
rique'! La  nation  anglaiseune  fois  éclairée  parnotre  exem- 
ple» fera  justice  aussi  de  ses  conspirateurs  en  place»*  la 
comédie  de  l'éternel  procès  de  Hastings  ne  se  renouvel- 
lera pluS;  et  les  échafâuds  serviront  encore  une  fois  aux 
SiafTords  et  aux  Lauds  du  régime  actuel ,  comme  aux  sim- 
ples brigands  ! 

»  Ils  méritent  d'y  monter»  ceux  qui  ont  provoqué  cette 
guerre  fratricide»  ceux  qui  cherchent  à  renverser  dans  la 
liberté  française»  la  liberté  de  tous  les  peuples  !  Jamais 
crime  ne  fut  plus  horrible;  c'est  un  crime  contre  tout  le 
genre  humain  !  , 

»  Celte  idée  doit  électriser  vos  âmes ,  citoyens  !  Ce  n'est 
pas  pour  vous  seuls  que  vous  allez  combattre ,  c'est  pour 
toutes  les  nations  de  TEurope.  Une  partie  de  vos  enne- 
mis recueille  déjà  les  fruits  de  votre  intrépidité;  caries 
rdi»  craignent  maintenant  de  vexer,  d'imposer  même 
leurs  peuples:  trois  millions  d'hommes  en  Irlande  vont 
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étro  àffiranchis,  parceque  vos  principes  ont  touché  leun  ri« 
Vâges»  parcequon  craint,  pareequ'on  en  Teut  prévenir 
la  4errible  explosion.  Ainsi  ces  Irlandais  mêmes  «qu'on 
veut  armer  contre  vous ,  vous  doivent  leur  liberlé  ! 

il  Citoyens  »  il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  les  dangers  de 
cette  nouvelle  guerre;  c'est  l'Europe  entière  ,  ou  plulôt  ce 
sont  tous  les  tyrans  de  l'Europe  que  vous  avez  maintenant 
à  combattre ,  et  sur  terre  et  sur  mer«   Vous  n'avez  point 
d'alliés fcitti  plulôt  tous  les  peuples  le  sont,  mais  ces  peu- 
ples ne  fPiivent  rien  pour  vous;  ils  sont  dans  les  fers,  et 
ces  fers  doivent  tomber  auparavant.  Tous  vos  moyens  sont 
donc  dans  vous,  dans  vous  seuls:   il  faut  que  votre  sol  » 
votre  industrie,  vott'e  courage^^s  uppléent  h  tout  ce  que  la 
nature  et  les  circonstances  vous   refusent;  il  faut  que  le 
como^rçant  oublie  scn  commerce  pour  n'être  plus  qu'ar- 
mateur; que  le  Capitaliste  consacre  enfin  seé  fonds  à  soute- 
nir les  assignats  et  à  subvenir  aux  besoins  du  numéraire  ; 
que  le  propriétaire  et  le  laboureur,  renonçant  à  toute  spé- 
culation» portent  l'abondance  dans  nos  marchés;  il  faut 
que  le  citoyen  soit  prêt  a  marcher   comnje  un  soldat  ro^ 
main ,  c'est-à-dire  non  seulement  avec  ses  armes ,  mais 
avec  des  provisions  pour  un  temps   déterminé  ;  et  par  là 
TOUS  déjouerez  les  calculs  de  vos  ennemis  sur  le  vide  de 
Tos  magasins;  il  faut  que  la  grande  famille  des  Français  ne 
loit  plus  qu'une  armée ,  que  la  France  pe  soit  plus  qu'un 
camp ,  où  l'on  ne  parle  que  de  guerre ,  où  tout  tende  à  la 
guerre,  où  tous  les  travaux'  n'aient  pour  objet  que  la 
guerre;  il  faut  surtout  s'attendre  aux  revers,  se  préparer 
à  l'infortune  parles  privations»  par  une  vie  simple  et  fru- 
gale ;   il  faut  enfin  que  bientôt  ce  soit  un  crime  pour  un 
citoyen  d'avoir  deux  babils  si  un  seul  de  ses  frères  est  nu  I 

iO  vous  qui  calculez  pour  l'avenir,  abjurez  vos  inquié- 
tudes I  Vaincus ,  vos  richesses  ne  seront  que  trop  tôt  la 
proie  de  vos  maîtres;  vainqueurs,  l'univers  eist  à  vous: 
votre  industrie  aura  bientôt  réparé  toutes  ses  pertes,  sous 
les  auspices  de  la  liberté. 

»Ge  n'est  que  par  suite  dé  ces  sacrifices»  ce  n'est  que 
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par  des  efforts  surnaturels  que  vous  pouvez  espérer  de 
Taincre,  d'abattre  ce  colosse  plus  imposant  que  terrible 
de  l'Angleterre  >  le  dernier  appui  de  la  coalition  couron* 
née.  / 

Le  cabinet  de  SainuJames  parle  en  riant  du  discrédit  de 
nos  assignats:  qu'il  tremble  pour  sa  banque!  Ou  soiis  un 
an  votre  liberté  ne  sera  plus,  ou  elle  régnera  en  Angle- 
terre,  ou  la  banque  royale  de  Londres  sera  anéantie! 
Encore  une  fois,  c'est  un  combat  à  mort,  etj£eorges  a 
déclaré  sa  chute  et  la  banqueroute  d'AngleternPk]uand  il 
TOUS  a  déclaré  la  guerre  !  Pour  quiconque  sait  calculer  les 
chances  de  cette  guerre  extraordinaire,  cet  événement  est 
inévitable.  r<i, 

»  Français,  si^  destinés  i  combattre  la  ligue  des  tyrans, 
vous  n'aviez  qu'un  roi  à  votre  tête ,  votre  perte  serait  assu- 
rée ;  mais  la  liberté  vous  comuiando  :  la  liberté  crée  seule 
des  miracles  ,  et  vous  vaincrez  ! 

dYous  pouvez  tout,  si  vous  voulez  tout  fortement;  car 
si  la  nature  ne  vous  a  pas  donné  tous  les  objets  de  jouis- 
sance, elle  vous  a  donné  tout  ce  qui  e$t  nécessaire  à  des 
hommes  libres  ,  tout  ce  qui  peut  assurer  le  succès  de  cette 
croisa^de  sainte  contre  les  rois  :  mais  il  faut  que  l'esprit  de 
liberté  électrise  toutes  les  âmes ,  éteigne  les  passions  par- 
ticulières ,  ou  plutôt  les  fonde  en  une  seule  ,  la  passion  de 
la  liberté;  il  faut  enfin  que  tous  les  esprits  se  rallient  autour 
du  même  autel ,  et  cet  autel  est  ici  !  La  convention  ,  vo\là 
l'arche  sainte  de  la  France  f  Qui  tend  àla  faire  mépriser 
ou  à  la  dissoudre  est  l'ennemi  du  genre  humain ,  car  le 
salut  du  genre  humain  est  ici  ! 

»  Citoyens,  que  cette  idée  ne  vous  abandonne  jamais, 
et  les  petites  passions  n'oseront  plus  souiller  cette  enceinte: 
nous  serons  toujours  grands  quand  nous  serons  en  présence 
de  l'univers,  quand  nous  songerons  que  nous  combattons 
pour  lui  ! 

»  Déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  ,  c'est  déclarer  une 
guerre  qu'elle  a  déjà  commencée  ;  et  vous  ne  violez  point 
ici  le  principe  qile  vous  avez  consacré ,  et  que  tout  peuple 
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libre  doit  consacrer,  de  renoncer  aux  agressions  et  à  la 
guerre  offensive. 

»  L'esprit  qui  vous  a  dirigés  jusqu'à  présent,  dans  celle 
que  vous  soutenez  contre  l'empereur  et  la  Prusse^  vous  sui- 
vra dans  votre  guerre  contre  l'Angleterre  ,  c'est-à-dire  que, 
combattant  plutôt  le  gouvernement  et  ses  satellites  que 
la  nation ,  vous  vous  attacherez  à  épargner  aux  individus 
pabibles  les  calamités  qui  ne  devaient  frapper  que  des  cou- 
pables. Eh  !  citoyens ,  il  n'a  pas  tenu  à  votre  humanité 
qu'une  partie  de  ces  calamités  n'eût  été  prévenue  ,  puis- 
qu'au  temps  même  où  l'on  ne  devait  pas  prévoir  cette 
guerre,  votte  pouvoir  exécutif  a  eu  ordre  de  solliciter  et  a 
sollicité  le  gouvernement  anglais  d'abolir  à  jamais  la  bar-, 
bare  coutume  de  la  course ,  etqiie  ce  gouvernement  s'y  est 
opiniâtrement  refusé.  Ainsi  il  est  encore  une  fois  respon- 
sable des  horreurs  que  ce  genre  de  guerre  doit  entraîner 
pour  les, deux  nations. 

9  En  déclarant  que  la  république  est  en  guerre  avec  le 
gouvernement  anglais ,  c'est  déclarer  qu'elle  l'est  avec  le 
stathouder  dé  Hollande;  ce  stathouder ,  qui  est  plutôt  le 
sujet  que  l'allié  du  cabinet  de  Saint-James,et  quia  été  et  est 
encore  un  instrument  passif  entre  ses  mains;  qui,  se  pré* 
tant  à  toutes  ses  passions,  a,  dans  tout  le  cours  delà  révolu- 
tion, favorisé  les  émigrés  et  les  Prussiens,  vexé  les  Français, 
traité  avec  insolence  le  gouvernement  français  ;  et  j'en  at- 
teste ici  l'élargissement  des  fab ri ca te urs de  faux  assignats, 
arrêtés  en  Hollande;  ce  stathouder  qui,  disposant  souve* 
rainement  des  forces  des  Provinces-Unies  ,  dirigeant  à  son 
gré  les  étals-généraux,,  vain,  fantôme  de  représentation , 
arme  maintenant  pour  soutenir  la  guerre  du  cabinet  de 
Londres,  joint  ses  vaisseaux  aiix  vaisseaux  anglais,  favorise 
DOS  ennemis  en  traversant  notre  importation  de  graios  1  » 

Le  V  décret  présenté  est  sur-le-champ  mis  aux  voix  »  et 
adopté  à  l'unanimité  ,  ainsi  qu'il  suit  : 

«La  convention  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  son  comité  de  défense  générale  sur  la  conduite  du 
gouvernement  anglais  envers  la  France; 
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»  Considérant  qae  le  roi  d'Angleterre  ti*a  cessé  >  princi- 
palement depuis  la  révolution  du  i  o  août  179a  9  de  donner 
à  la  nation  française  des  preuves  de  sa  malveillance  el  de 
son  attachement  à  la  coalition  des  têtes  couronnées; 

9  Qu'à  cette  époque,  il  a  ordonné  à  son  ambassadeur  à 
Paris  de  se  retirer  >  parcequ'il  ne  voulait  pas  reconnaître  le 
conseil  exéculifprovisoire,  tréé  par  l'assemblée  législative. 

»  Que  le  cabinet  de  Saint-James  a  discontinué  àla  même 
éplK|ue  sa  correspondance  avec  l'ambassadeur  de  France 
à  Londres ,  sous  prétexte  de  la  suspension  du  çi-tlevant 
roi  des  Français  ; 

»Que  depuis  l'ouverture  de  la  convention /nationale ,  il 
n'a  pas  voulu  reprendre Ja  correspondance  accoutumée 
entre  les  deux  états,  liî  reconnaître  les  pouvoirs  de  celte 
convention  ; 

»  Qu'il  a  refusé  de  reconnaître  l'ambassadeur  de  la  ré^' 
publiq  ue  française ,  quoique  muni  de  lettres  de  créance  en 
son  nom  ; 

»  Qu'il  a  cherché  à  traverser  les  divers  achats  de  greini, 
armes  el  autres  iparchandises  commandés  en  Angleterre 
soit  par  des  citoyens  français ,  soit  par  des  agents  de  la  ré- 
publique française; 

•  Qu'il  a  fait  arrêter  plusieurs  bateaux  et  vaisseaux  char- 
gés de  grains  pour  la  France,  tandis  que,  contre  la  teneur 
du  traité  de  1786 ,  l'exportation  en  continuait  pour  d'au- 
fres  pays  étrangers  ; 

»  Que,  pour  traverser  encore  plus  efficacement  les  opéra? 
tiens  commerciales  de  la  république  en  Angleterre ,  il  a 
fait  prohiber  par  un  acte  4u  parlement  la  circulation  des 
assignats; 

»  Qu'en  violation  de  l'article  4  du  traité  de  1786,  il  a  fait 
rendre  par  le  même  parlement,  dans  le  cours  du  mois  de 
janvier  dernier,  un  acte  qui  assujettit  tous  les  citoyens 
français  allant  ou  revenant  en  Angleterre,  aux  formes  les 
plus  inquisitoriales,  les  plus  vcxatoires  et  les  plus  dange- 
reuses pour  leur  sûreté  ; 

9  Que  dans  le  même  temps ,  et  contre  la  teneur  de  Tarw 

■ 
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ticie  premier  du  traité  de  parx  de  i  783  ,  il  a  accordé  tk&e 
protection  oayerte ,  des  secours  d'argent  aux  émigrés ,  et 
mémeaax  chefs  des  rebelles  qui  ont  déjà  combattu  contre 
la  France^  qu'il  entretient  avec  eux  une  correspondance 
journalière,  et  évidemment  dirigée  contre  la  révolution 
française;  qu'il  accueille  journellement  les  chefs  des  rebel- 
les des  colonies  françaises  orientales; 

»Qae  dans  le  même  esprit,  sans  qu'aucune  provocatioii 
y  ait  donné  lieu,  et  lorsque  toutes  les  puissances  maritimèè 
sont  en  paix  arec  l'Angleterre ,  le  cabinet  de  Saint- James 
a  ordonné  un  armement  considérable  par  mer,  et  une  aug- 
mentation à  ses  forces  de  terre; 

tQue  cet  armement  a  été  ordonné  au  moment  où  le  mi- 
nistère anglais  persécutait  avec  acharnement  ceux  qui  sou- 
tenaient en  Angleterre  les  principes  de  la  révolution 
française,  et  employait  tous  les  moyens  possibles,  soit  an 
parlement,  soit  au  dehors,  pour  couvrir  d'ignominie  la 
république  française ,  et  pour  attirer  sur  elle  l'exécration 
delà  nation  anglaise  et  de  l'Europe  entière  ; 

»  Qae  le  but  de  cet  annement ,  destiné  contre  la  France^ 
n'a  pas  même  été  déguisé  istns  le  parlement  d'Angleterre^ 
»  Que ,  quoique  le  conseil  exécutif  provisoire  de  France 
ait  employé  tous  les  moyens  pour  conserver  la  paix  et  la 
fraternité  arec  la  nation  anglaise ,  et  n'ait  répondit  aux  ca- 
lomnies.et  aux  violations  des  traités  q|ue  par  des  réclama- 
lions  fondées  sur  les  principes  de  la  justice  ,  et  exprimées 
avec  la  dignité  d'hommes  libres ,  le  ministère  anglais  a 
persévéré  dans  son  système  de  malveillance  et  d'hostilités, 
continué  ses  armements,  et  envoyé  une  escadre  vers  l'Es- 
caut pour  troubler  les  opérations  de  la  France  dans  la 
Belgique; 

•  Qu'à  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Louis,  il  a  porté  l'ou- 
trage envers  la  république  française    au  point  de  donner^ 
ordre  à  rainbassadeur  de  France  de  quitter  sous  huit  jours 
le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  ; 

»Que  le  roi  d'Angleterre  a  manifesté  son  attachement 
k  b  cause  de  ce  traître^  et  son  dessein  de  le  soutenir,  par 
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'  diverses  résolutions  prises  au  montent  de  sa  mort ,  soit  pour 
nommer  les  généraux  de  son  armée  de  terre  »  soit  pour 
demander  au  parlement  d'Angleterre  une  addition  consi- 
dérable de  forces  de  terre  et  de  mer ,  et  ordonner  l'équi- 
pement de  chaloupes  canonnières  ; 

»  Que  sa  coalition  secrète  avec  les  ennemis  de  laFrance, 
et  notamment  avec  l'empereur  et  la  Prusse,  vient  d'être 
confirmée  par  un  traité  passé  avec  le  dernier  dans  le  mois 
de  janvier  dernier  ; 

»  Qu'il  a  entraîné  dans  la  même  coalition  le  stathouder 
des  Provinces-Unies  ;  que  ce  prince  »  dont  le  dévouement 
servile  &ux  ordres  des  cabinets  de  Saint-James  et  de  Berlin 
n'est  que  trop  Notoire  »  a  »  dans  le  cours  de  la  révolution 
française ,  et  malgré  la  neutralité  dont  il  protestait ,  traité 
avec  mépris  les  agents  de  France,  accueilli  les  émigrés, 
vexé  les  patriotes  français ,  traversé  leurs  opérations ,  relâ- 
ché ,  malgré  les  usages  reçus  et  malgré  la  demande  du 
ministère  français ,  des  fabricateurs  de  faux  assignats  ;  que 
dans  les  derniers  temps,  de  concert  avec  les  états-généraux, 
pour  concourir  aux  desseins  hostiles  de  la  cour  de  Londres, 
il  a  ordonné  un  armement ,  ordonné  à  des  vaisseaux  hol- 
landais de  joindre  l'escadre  anglaise ,  ouvert  un  emprunt 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  ,  empêché  les  expor- 
tations pour  la  France ,  tandis  qu'il  favorisait  les  approvi- 
sionnements des  magasins  ennemis  de  la  France; 

ïï  Considérant  enfin  que  toutes  ces  circonstances  ne  lais- 
sent plus  à  la  république  française  d'espoir  d'obtenir  par 
la  voie  de  négociations  amicales^  le  redressement  de  ces 
griefs,  et  que  tous  les  aci^s  de  la  cour  britannique  et  du 
stathouder  sont  des  actes  d'hostilité ,  et  équivalent  à  une 
déclaration  de  guerre  ; 

»  La  convention  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1.  La  convention  nationale  déclare ,  au  nom  de  la 
«nation  française  ,  qu'attendu  les  actes  multipliés  d'hostilité 
et   d'agression  ci-dessus  mentionnés,  la  république  fran- 
çaise est  en  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  stathouder 
des  Provinces  -Unies. 
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»  S.  La  convention  qationalc  charge  le  conseil  exécutif 
provisoire  de  déployer  les  forces  qui  paraîtront  nécessaires 
pour  repousser  leur  agression  ,  et  pour  soulenir  l'indépen- 
dance ,  la  dignité ,  les  intérêts  de  la  république  française. 

»  5.  La  convention  nationale  autorisé  le  conseil  exécutif 
provisoire  à  disposer  des  forces  navales  do  la  république 
ainsi  que  le  salut  de  l'état  lui  paraîtra  l'exiger ,  et  elle  ré- 
voque toutes  les  dispositions  particulières  ordonnées  à  cet 
égard  par  les  précédents  décrets.  » 

Ducos.  «  La  convention  nationale  de  France  n'a  point 
déclaré  la  guerre  au  roi  d'Angleterre.  Je  jure  ,  en  présence 
de  l'Europe  et  de  la  postérité,  que  grands  dans  votre  lon- 
ganimité comme  dans   votre  courage  ,  vous  avez  long- . 
temps  sacrifié  le  juste  ressentiment  inspiré  par  les  dédains, 
la  malveillance  et  les  outrages  du  gouvernement  anglais  » 
à  l'estime  qbstinée  que  vous  gardiez  pour  une  nation  qui 
fat  libre ,  au  désir  de  vous  unir  à  elle  par  des  liens  frater*  ' 
nels.  Pitt  et  Georges  III  ont  répondu  à  vos  vœux  d'alliance 
par  des  insultes  »  à  votre  modération  par  l'insolence  et  le 
mépris.  Les  ministres  d'un  roi  ,  ces  grands  hommes  d'étalr.> 
TOUS  ont  cru  sans  vertus  parceque  vous  étiez  sans  préjugés  ;  ■ 
ils  vous  ont  crus  sans  gouvernement  parceque  vous  étiez  ■ 
sans  roi  ;  ils  vous  ont  méprisés  parcequ'ils  n'étaient  pasdi-^ 
gnes  de  vous  connaître ,  et  leur  audace  croissant  avec  l'o-  î 
pinion  de  votre  faiblesse ,  ils  ont  voulu  parler  en  maîtres  à  ' 
des  hommes  que  le  destin  lui-même  ne  pourrait  maîtriser.  ' 
Représentants  du  peuple  français ,  vous  répondez,  trop 
tard  peut-être,  aux  injures  diplomatiques,  aux  provoca-*- 
tions  d'un  despote  par  le  seul  langage  qui  convienne  à  la 
république  offensée  ;  à  coups  de  canon  I  Vous  négocierez  ^ 
par  des  batailles.  Le  ministre  de  France  est  outrageuse- 
ment expulsé  d'Angleterre  :  c'est  Pitt  qui  vous  attaque  le' 
premier  ;  Pitt ,  coalisé  avec  les  tyrans  de  Prusse  et  d'Au-  > 
tricke  a  vendu  la  nation  anglaise  aux  viles  passions  de  son 
maître  et  à  sa  haine  jalouso  contre  la  liberté  française.  Eh 
bien  I  nous  saurons  la  défendre ,  et  ce  gouvernement  an- 
glais, qui  a  traité  si  long-temps  en  ennemis,  nos  çonci* 
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toyena»  nos  ageoU,  et  gurlout  nos  ppincipes^  ce  gouveme- 
meot,  dans  lequel  nous  nous  plaisions  à  respecter  la  luitioa 
qu'il  opprime»  obtient  enfin  ce  qu'il  a  désiré,  ce  qu'il  a. 
provoqué  par  ses  hostilités ,  la  guerre. 
.  n  Cependant  suffit-il  de  vous  confier  dans  la  justice  de 
ifQim  C0M^^?  Devez-vous  supporter  le  soupçoa  d'avoir 
pp4>vaqué  /  quand  vous  n'ayez  songé  qu'à  vous  défendre 
Qt.vous  venger?  Citoyens  »  vous  démontrerez  avec  éotat 
que  le  fléau,  j'allais  dire  le  crime  de  la  gperre  ne  doit 
pit^int  vous  être  imputé,  et  que  le  sang  qui  va  couler  ne 
doit,  p^s  retomber  sur  vos  têtes.  La  nation  françaiiie»  je 
levais,  ne  vous  demandera  point  d'apologie;  c'est  en  se 
précipitant  tout  entière  sur  nos  frpntières  et  sur  nos  flottes 
qu'elle  justifiem  ses  représentants  :*mais  une  autre  justi- 
fication est  réclamée  par  la  voix  de  tous  les  hommes  libres 
eï  écLaiiés  de  l'Europ^ydont  le  cœur  suit  en  secret  la  mat- 
ch0  de  votre  révolution  et  le  cours  de  vos  victoires»  qui 
vous  conjurent  de  triompher  par  la  justice  et  le  courage, 
et  de  mériter  qu'ils  vous  imitent  un  jour;  elle  est  réclamée 
par  le  peuple  anglais  lui-même  i|  qui  rougira  bientôt  d'avoir 
porté  lodeuil  d'un  tyran,  et  prodigué  sa  vie  et  sea  trésors 
pPMir  venger  une  ombre  odieuse  et  avilie*  N'en  doutes  pas, 
législateurs,  le  jour  n'est  pas  loin  où  cet  esprit  de  liberté, 
terrassé  par  PItt ,  va  se  relever  avec  énergie  :  il  a  pu  le 
comprimer  ;^  mais  il  ne  lui  est  pas  donné  de  le  détruire. 
C'est  eu  sacrifiant,  çn  faveur  du  despotisme,  le  principe  de 
fuiç  les  innovations  dans  un  gouvernement  né  de  l'habi- 
tude et  fortifié  parelle,«'est  eu  corrompant  une  conatitU'- 
tion  qu'il  redoute  tant  de  T0ir  réformée,  en  évoquant  toutes 
les  viles  passions  de  l'égoïsme ,  de  l'orgueil  et  de  la  .cupi- 
dité, qui  forment  le  cortège  de  son  ministère  odieux,. que 
Pitt  a  obtenu  un  triomphe  honteux  et  éphémère  ;  mais  ce 
ti^omphe  môme  amènera  sa  chute ,  et  les  armes  qu'il  a 
préparées  lui  donneront  la  mort!  La  nation  anglaise  ne 
peut  tarder  à  s'apercevoir  qu'un  ministre,  qui  ne  voitd'eU"* 
nemis  que  les  amis  de  la  liberté,  n'est  pas  l'homme  à  qui 
sans,  danger  elle  puisse  confier  le  dépôt  de  son  drmt 
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tatj  plus  elle  chérit  sa  constitution»  et  plus  elle  doit  s'in- 
digner un  jour  contre  ces  imposteurs  qui  prétendent  que 
ebercber  en  elle  des  moyens  de  perfection  hautement  ré- 
clamés par  la  raison,  la  justice  et  les  lumières  du  siècle, 
o'ett  Taltérer ,  mais  qu'enter  sur  sa  tige  antique  et  vénérée 
la  verge  du  pouvoir  absolu ,  c'est  la  conserver. 

9  C'est  à  cet  instant ,  c'est  lorsque  le  peuple  anglais , 
tronopé  par  les  proclamations  mensongères  et  les  terreurs 
hypocrites  de  son  gouvernement»  se  sentira  avec  horreur 
h  son  réveil  dans  les  bras  du  despotisme ,  qu'il  se  repen- 
tira d'avoir  volé  lui-même  au-devant  de  ses  fers.  Vos  vic-^ 
toires  et  ses  partes  contribueront  aussi ,  j'ose  l'espérer , 
à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ses  véritables  dangers»  et  à  exciter 
sea  remords  :  comparant  à  la  franchise»  à  la  bienveillance 
de  vos  démarches  envers  lui  »  l'ingratitude  et  l'injustice  de 
son  gouvernement  à  l'égard  de  la  France»  prononçant 
entre  Pitt  et  Fox  »  ou  plutôt  oubliant  les  hommes  pour 
s'attachera  ses  vrais  intérêts»  il  se  souviendra  de  la  guerre 
d'Amérique,  provoquée  par  ses  cris»  et  terminée  à  sa  honte! 
Peutétre  alors  il  aura  chèrement  payé  cette  réjQexion  tar«- 
dive,  qu'il  valait  mieux  assurer  sa  propre  liberté  que  de 
donoerdeux  ibis  au  monde  dans  le  même  siècle  l'humiliant 
spectacle  d'un  peuple  qui  se  dit  libre»  vaincu  par  des  na-. 
tiens  qu'il  voulait  asservir  I 

>  Eh  I  pourrait-il  douter  long-temps  »  ce  peuple  abusé , 
que  l'asservissement  de  la  France  et  le  sien  ne  fussent 
l'unique  et  constant  qbjet  des  hostilités  do  son  gouverne- 
ment? Qu'il  sache  examiner  sans  prévention  la  conduite 
de  ce  cabinet  »  qui  n'a  cessé  d*être  ridicule  que  pour  de- 
venir atroce  »  et  qu'il  reconnaisse  le  crime  de  ses  inten- 
tions à  la  perfidie  de  ses  moyens  I  Ah  I  si  jamais  une  guerre 
entreprise  sous  les  saints  auspices  de  l'indépendance  na- 
tionale pouvait  nous  accabler  d'éclatants  revers  »  si  le  sort 
qui  nous  protège  trahissait  enfin  la  plus  juste  des  causes» 
les  Anglais  verraient  trop  tard  que  cette  guerre  impie  ne 
iot  point  entreprise  par  leur  gouvernement  pour  mainte- 
tanir  la  liberté  britannique.  Avant  qu'il  aliénât  ces  vains 
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et  méprisables  prétextes  dont  il  colore  aujourd'hui  ssi  màl-'^ 
veillance,  et  qu'il  a  plutôt  laissé  ^deviner  que'fait  connaître/ 
le  sujet  véritable  de  sa  haine  et  le  motif  réel  de  ses  plaintes* 
avaient  percé  malgré  lui  :  les  Français  avaient  commis  deux 
crimes  qu'il  ne  leur  pardonnera  jamais;  le  premier  d'être 
devenu  un  peuple  libre  ,  et  le  second  d'avoir  cru  voir  un 
peuple  libre  en  Angleterre.  C'est  pour  nous  en  punir  qu'il 
a  repoussé  avec  horreur  Hdée  de  cette  alliance  dont  nous 
lui  avons  si  souvent  manifesté  le  vo^u  :  voilà  pourquoi  / 
spectateur  immobile ,  mais  les  mains  élevées  pour  applau-' 
dir  à  notre  chute  quand  la  Prusse,  son  alliée,  envahissait 
nos  frontières,  il  n'a  pu  cacher  sa  consternation  après  nos 
victoires,  et  a  montré  par  l'égarement  de  sa  marche  qu'il' 
partageait  la  honte  et  le  trouble  de  Brunswick.  Lorsque 
la  victoire  de  Jemmapes  eut  mis  le  comble  à  notre  gloire 
et  à  ses  terreurs,  il  feignit  de  favoriser  avec  empressement 
des  projets  dé  réforme  ,  comme  si ,  capitulant  avec  le  ge- 
nje  victorieux  de  la  liberté,  la  fuite  de  Saxe-Teschen  eût 
été.  sa  propre  défaite.  L'ouverture  de  T^scaut ,  la  réunion 
delà  Savoie  à  la  France,  n'alarmaient  point  sa  jalousie  : 
nos  principes  et  leurs  succès,  notre  cause  et  son  triomphe, 
surtout  l'enthpusiasme  qu'elle  inspira  pendant  plusieurs 
jours  à  l'Angleterre  étonnée,  voilà  le  secret  motif  de  son 
effroi.  Pilt  a  tremblé  quelques  instants  pour  son  pouvoir  ; 
il  a  reculé  devant  la  liberté  ;  mais ,  se  relevant  '  bi^itôt 
de  sa  frayeur,  il  a  investi  le  despotisme,  chancelant  et 
menacé,  de  toutes  les  milices  du  r.oyaume  :  la  tour  de 
Londres  a  été  fortifiée  cpntre  un  fantôme  d'insurrection 
qu'il  n'avait  créé  que  pour  nous  accuser  d'en  être  les  mo- 
teurs ;  il  a  distribué  les  rôles  à  ses  libellistes ,  à  ses  espions, 
à  ses  soldats,  et  même  à  son  parlement;  et  tandis  que 
ses  acteurs  de  la  chambre  des  communes  débitaient  des 
déclamations  et  des  imprécations  tragiques.,'  ikasardaient 
même  des  coups  de  théâtre  ;  pour  tirer  parti  de  toutes 
les  espèces  de  comédiens,  il  faisait  chanter  sur  là  scèn«' 
l'air  de  la  royauté,  proscrit  parmi  vous,  cet  air  même  qui 
servit  de  signal  aux  insurrections  qu'iji  avait  commandées; 
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il  excitait  contre  1&  France  les  classes  inférieures  du  peu- 
ple» par  des  speclacles  soudoyés;  il  faisait  brûler  l'effigie 
de  Thomas  Payne  dans  les  villes  et  dans  les  villages ,  en 
même  temps  qu'il  faisait  condamner  par  ses  jurés  les  opi* 
nions  républicaines  de  votre  estimable  collègue  ;  il  fondait 
en  faveur  de  l'aristocratie  des  associations  nouvelles ,  com- 
posées de  ses  orateurs  à  ga^es ,  en  même  temps  qu'il  oppri* 
mait  les  sociétés  anciennes»  consacrées  à  la  défense  des 
droits  du  peuple;  il  violait  avec  scandale  la  liberté  de 
la  presse;  il  exigeait  des  professions  de  foi  politique» 
sous  peine  d'exclusion  de  tous  les  emplois  publics;  il 
introduisait  l'inquisition  et  l'espionnage  jusque  dans  le 
sein  des  familles;  il  érigeait  ces  métiers  infâmes  en  pro- 
fessions recherchées  par  les  grands  eux-mêmes ,  seuls  di- 
gnes en  effet  de  l'exercer.  C'est  avec  de  tels  moyens» 
qu'il  a  su  comprimer  par  un  poids  immense  ce  ressort 
révolutionnaire  qu'il  n'a  pu  réussir  à  bHser;  montrant 
ainsi  à  découvert  une  horreur  pour  la  liberté  qui  confon- 
dait avec  notre  cause  la  cause  du  peuple  anglais!  Le  succès 
a  trop  bien  récompensé  ses  efforts  :  la  prérogative  royale 
s'est  transformée  en  pouvoir  absolu;  la  dernière  barrière 
qui  arrêtât  encore  les  entreprises  du  despotisme»  l'oppo- 
sition »  a  été  presque  entièrement  détruite  par  de  scanda- 
leuses défections  :  il  était  en  effet  moins  difficile  de  la  diviser 
que  de  la  combattre.  Enfin»  puisqu'il  faut  que  les  Anglais 
l'apprennent  de  la  bouche  de  leurs  adversaires ,  le  sort  de 
leur  constitution  repose  aujourd'hui  dans  les  mains  d'un 
seul  homme. 

»  Voulez-vous  ,  citoyens ,  faire  connaître  à  TËurope  l'as- 
tucieuse politique  de  cet  homme  »  les  absurdes  formalités 
dont  il  s'est  hérissé  >  pour  se  rendre  inaccessible  à  nos 
démarches  bienveillantes  et  pacifiques»  l'insolence  avec 
laquelle  il  a  osé  méconnaître  le  ministre  de  France  par- 
cequ'il  n'était  plus  celui  d'un  roi ,  parceque  dans  la  ba- 
lance  ministérielle  de  Pilt»  la  perfidie  d'un  traître  cou- 
ronné l'emportait  sur  le  salut  de  vingt- cinq  millions 
d'hommes? 

m.  11 
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»  II  est  un  moyen  simple  et  noble  à  la  fois  de^  mettre  sa 
'  hauteur  et  sa  déloyauté  en  opposition  avec  les  principes 
de  justice»  de  générosité ,  et  même  les  mouvements  d'af- 
feCiion  qui  ont  dirigé  vos  démarches  à  ('égard  de  TAngle- 
terre;  donnez  Tordre  au  conseil  exécutif  de  publier  sur 
le-champ  toute  sa  correspondance,  et  celle  du  ministre 
de  France  à  Londres  avec  le  gouvernement  anglais.  Voilà 
le  seul  manifeste  digne  d'un  peuple  aussi  fort  de  la  pureté 
de  ses  intentions  et  de  la  bonté  de  sa  cause  que  de  la  puis- 
sance de  ses  armes.  Que  les  despotes  de  l'Europe  emploient 
y  par  un  reste  de  honte  la  menteuse  éloquence  de  leurs 

secrétaires  d'état  à  colorer  leurs  usurpations  ^  à  ressusciter 
des  droits  qui  n^existèrent  jamais  ,  ou  à  déguiser  en  rai- 
sons djétat  et  en  prérogatives  divines,  la  théorie  de  l'escla- 
vage des  peuples  et  des  brigandages  royaux!  La  nation 
française  n'a  pas  besoin  de  ces  artifices  ,  car  elle  n'a  point 
d'injustices  à  soutenir;  elle  dit  à  ses  contemporains  et  aux 
siècles  à  venir  :  reconnaissez  mes  droits,  voyez  les  faits ^ 
et  jugez-moi, 

»  Que  Pilt ,  qui  se  croit  un  grand  homme  parcéqu'il  est 
un  adroit  despote,  et  qui  prétend  occuper  la  postérité  de 
ses  discours  et  de  ses  préparatifs,  de  sa  théorie  do  respion- 
nage  et  de  ses  systèmes  de  corruption ,  ose  lui  adresser  le 
même  langage  ! 

»  Cette  correspondance ,  citoyens  législateurs ,  ne  sera 
pas  perdue  pour  l'histoire ,  et  témoignera  votre  modération 
devant  vos  contemporains.  Si ,  entraînés  par  nos  succès , 
Ip  génie  de  la  liberté  nous  appelle  encore  à  briser  les  fers 
.  de  quelque  nation  opprimée ,  ils  verront  si ,  comme  nos  en- 
nemis nous  en  accusent ,  c'est  à  la  nécessité  de  repousser 
une  injuste  agression  ou  à  l'ambition  de  conquérir  que  nous 
avons  cédé;  ils  verront  d'un  côté  dans  cette  correspon- 
dance nos  vœux  pour  la  paix,^quand  nous  semblions  com- 
mander à  la  victoire ,  notre  empressement  à  tout  sacrifier, 
hors  notre  indépendance  et  notre  dignité ,  pour  la  mainte- 
nir, lorsque  nous  tenions  de  la  fortune  et  du  courage  le 
droit  d'en  dicter  les  conditions  ;  ils  verront  de  l'autre  avec 


PEXSIDENCE   DE   RABADT*  |63 

quelle  hauteur  le  ministre  de  la  république  triomphante, 
traité  comme  Tagent  d'un  roi  vaincu ,  fut  toujours  écarté»' 
repoussé  par  le  cabinet  de  Saint-James;  avec  quelle  au- 
dace il  manifestait»  par  son  refus  constant  de  reconiiattre 
les  pouvoirs  de  Ghauvelin  »  son  ferme  dessein  de  rejeter 
toute  négociation  »  et  sous  quelle  vague  et  honteuse  obscu- 
rité il  déguisait  les  motifs  secrets  de  son  mécontentement  t 

•  Ils  y  verront  avec  quel  mépris  pour  le  principe  sacré 
de  la  souveraineté  des  peuples»  il  a  contesté  aux  nations  le 
droit  de  se  déclarer  indépendantes  et  de  s'incorporer  à  d'au- 
tres nations;  avec  quel  zèle  officieux  et  désintéressé  il  a  pria 
parti  pour  la  Hollande»  dans  la  discussion  relative  à  l'ouver- 
ture de  l'Escaut;  avec  quelle  crainte  de  s'entendre  il  a  re« 
fusé  d'écouter  les  interprétations  naturelles  et  simples, 
données  sur  le  décret  qui  promet  secours  et  fraternité  k 
tons  les  peuples  qui  briseront  leurs  fers. 

vils  y  verront  avec  quel  oubli  du  droit  des  gens  et  do 
la  lettre  des  traités»  les  bills  sur  les  assignatset  sur  lesétran- 
gersontété  commandés  au  parlement  par  le  ministère; 
avec  quelle  barbarie»  des  subsistances»  notre  propriété  sa- 
crée» ont  été  retenues  dans  les  ports  de  la  Grande-Breta- 
gne  par  un  gouvernement  qui  semblait  considérer  des  ré« 
publicains  comme  des  bêtes  féroces  que  la  faim  seule  peut 
dompter;  ils  y  verront  enfin  avec  quelle  fausse  pitié  la  nou* 
Telle  de  la  mort  d'un  tyran  »  qui  fut  son  ennemi  »  a  été  re- 
çue par  Georges  III  »  et  par  quelle  ironique  absurdité  le 
ministre  de  France  »  souffert  encore  à  Londres  avant  le 
jugement  de  Louis  »  par  respect  pour  le  caractère  qu'il  te- 
nait d'un  roi  déchu  »  prisonnier ,  d'un  roi  qui  ne  l'était 
plus»  a  perdu  tout-à*coup  son  titre  »  et  a  été  expulsé  d'An- 
gleterre à  l'instant  où  la  tête  de  ce  parjure  a  satisfait  à  la 
justice  nationale. 

s  »Une  observation  frappera  surtout»  en  lisant  cette  cof- 
respondance. 

»  Nous  n'avions  rien  à  demander  à  TAngleterre^  et  son 
ministère  élevait  contre  nous  de  vagues  réclamations;  la 
France  pouvait  donc  attendre  les  premières  démarches  »  et 
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c'est  la  France  qui  les  a  faites  :  une  négociation  pouvait  ter- 
mfner  les  différends  élevés  entre  les  deux  ét£^ts;  le  cabinet 
de  Saint-James  a  constamment  repoussé  toute  ouverture  de 
négociations  ;  enveloppé  dans  sa  froide  e t  hautaine  tacitur- 
nité ,  il  laissait  à  peine  échapper  quelques  murmures  inip- 
telligibles,  et  semblait  nous  mépriser  au  point  de  ne  pas 
daigner  se  plaindre  de  /nous  à  nous-mêmes  !  Ëst-il  besoin 
de  nouvelles  preuves  de  ses  intentions  hostiles  et  de  sa 
malveillante  duplicité? 

«Législateurs»  la  publicité  des  démarches  d'uU'gouver- 
nèment  libre  et  juste  fera  tout  à  la  fois  son  apologie  et  son 
éloge;  c'est  son  premier  avantage  sur  ses  ennemis.  Sa- 
chez profiter  de  tous  les  votes  ;  faites  entendre  à  l'Europe 
la  voix  de  la  justice  mêlée  anx  chants  de  la  victoire  ;  mais 
quand  la  raison  a  parlé ,  c'est  à  la  force  à  soutenir.  Vengez 
vos  droits  trop  long-temps  insultés  ou  méconnus  ,  et  punis- 
sez les  despotes  qui  oseront  attaquer  votre  liberté  »  par  la 
délivrance  de  leurs  peuples;  que  nos  frontières  se  couvrent 
de;soIdats  et  nos  ports  de  matelots  ;  que  la  patrie  tout  en- 
tière s'avance  pour  défendre  la  patrie  ;  le  jour  des  combats 
approche ,  le  printemps  va  renaître ,  l'arbre  de  la  liberté 
doit  reverdir  avec  la  nature.  » 

Brissot  relit  son  projet  de  décret  /qui  est  adopté  à  l'una- 
nimité. 

Fabre  d'Eglantine,  «  Je  demande  qu'indépendamment 
de  la  publication  de  la  correspondance  ministérielle  avec 
la  cour  de  Londres  et  des  discours  de  Brissot  et  de  Ducos , 
vous  fassiez  une  adresse  directe  au  peuple  anglais,  au  nom 
de  la  nation  française»  et  que  vous  décrétiez  que  les  Anglais 
et  les  Hollandais  qui  se  trouvent  en  France  sont  sous  la 
protection  de  la  loi.  » 

Cette  proposition  ,  combattue  par  Boyer-Fonfrède  et 
Bréard ,  qui  considèrent  le  discours  de  Brissot  comme  suffi- 
sant, serait  inutile,  selon  eux  ,  et  tendrait  à  faire  taxer  la 
convention  de  pusillanimité. 

Barrère.  a  La  guerre  que  vous  venez  de  voter  ne  ressem- 
ée à  aucune  autre  ;  elle  n'est  pas  celle  d'un  roi  à  un  .autre 
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roi,  d'un  gouvernement  à  un  autre  gouvernement.  Les 
mesures  ordinaires  ne  doivent  pas  être  employées.  J'ap- 
puie ja  proposition  de  Fabre  d'hglantine  tendant  à  con- 
server l'hospitalité  et  la  protection  de  nos  lois ,  non  seule- 
ment à  ceux  des  Anglais  et  Bataves  qui  sont  en  ce  moment 
sur  le  territoire  de  la  république ,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  voudraient  y  venir  profiter  des  avantages  d'un  gouver- 
nement libre.  Que  vous  difTèrerez  en  cela,  citoyens,  de  vos 
ennemis  !  Comme  elle  sera  sentie,  cette  différence  de  la 
conduite  d'un  peuple  libre  avec  celle  d'un  gouvernement 
despotique ,  lorsqu'on  vous  verra  généreux  et  hospitaliers 
au  moment  où  vos  ennemis  se  rendent ,  envers  vos  conci- 
toyens ,  tyranniques  et  barbares ,  lorsqu'à  côté  de  votre 
décret  on  pourra  lire  le  bill  que  le  gouvernement  anglais 
vient  de  porter  contre  les  étrangers  !  ' 

»  Quant  à  la  seconde  tnesiire  proposée  par  Fabre,  je  l'ai 
entendu  traiter  d'iùipolitique  et  de  lâche. 

»  On  dit  son  but  rempli  par  le  discours  de  Brissot  :  je 
soutiens ,  moi ,  que  le  discours  de  Brissot  n'est  encore  que 
le  procédé  diplomatique  qui  précède  toujours  la  rupture 
de  deux  puissances.  Ce  n'est  encore  que  l'acte  ordinaire 
et  habituel  du  gouvernement  ;  mais  la  nation  a  un  autre 
procédé  à  employer  :  elle  doit  tout  entière  parler  à  la  na^ 
tion  anglaise,  car,  dans  les  négociations  diplomatiques,  les 
noms  des  nations  sont  trop  souvent  oubliés.  Âlcudia  se 
plaint  en  Espagne  que  le  nom  4e  nation  espagnole  se  trouve 
dans  nos  notes.  Les  ministres  des  despotes  savent  que  leurs 
maîtres  frémissent  à  ce  nom.  D'ailleurs  cette  mesure  a  ob- 
tenu votre  approbation.  Quand  le  ministre  des  affaires 
étrangères  est  venu  vous  annoncer  que  le  moment  n'était, 
pas  loin  peut-être  où  la  nation  française  ferait  un  appel  so- 
lennel à  la  nation  anglaise,  vous  l'avez  couvert  d'applau- 
disseipents  (ils  étaient  alors  permis  parmi  vous).  Je  sou- 
tiens que  le  discours  de  Brissot  suffit  pour  l'acte  de  gou-, 
vernement  contre  gouvernement,  pour  manifeste  contre 
manifeste  ;  mais  la  France  entière  n'a  pas  parlé  »  et  il  faut 
qii^elle  se  fasse  entendre. 
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•  Cette  adresse  remplira  ce  but;  elle  dort  faire  connattre 
ia  distinction  que  nous  serons  faire  entre  T Angleterre' et 
«on  gouvernement;  elle  laissera  le  despote  dans  toute  sa 
nudité ,  hideux  et  chargé  de  toute  la  responsabilité  d'une 
guerre  qu'il  n'aura  entreprise  que  pour  satisfaire  un  vain 
orgueil.  L'adresse  n'est  donc  pas  impolitique. 

9  Quant  à  la  lâcheté  qu'on  croit  voir  dans  cette  démar- 
che ,  si  elle  existe,  elle  aura  du  moins  un  motif  honorable; 
il  sera  beau ,  il  sera  magnanime  aux  yeux  de  l'Europe,  aux 
yeux  de  la  postérité ,  d'avoir  éveillé  un  peuple  digne  de  ia 
liberté;  et  si ,  docileà  la  voix  de  ses  frères,  ce  peuple  îndî- 
gné  de  sa  crédulité  reconnaît  son  erreur  et  brise  son  joug  , 
c'est  à  nous  qu'il  devra  sa  délivrance;  ce  sont  les  Français 
qui  auront  ranimé  son  antique  énergie.  Je  vote  pour  l'a- 
dresse, n  ■  ^ 

Ducos.  «  Toute  l'opinion  de  Barrère  est  fondée  sur  un 
fait  faux.  Il  pense  que  le  peuple  anglais  est  dans  la  même 
opinion  que  lorsque  le  ministre  vint  nous  dire  que,  si  le 
gouvernement  anglais  amenait  une  rupture  avec  la  nation 
française ,  nous  ferions  un  appel  au  peuple  anglais.  Le  fait 
est  que  tout  le  peuple  est  pour  la  guerre;  que  les  cotbmer- 
çànts  font  des  souscriptions  pour  la  guerre;  ique  la  guerre 
est  nationalisée.  Le  fait  est  que  c'est  lâche  de  vouloir  s'ex- 
pliquer quand  on  a  dit  :  je  vais  me  battre.  » 

L'adresse  est  votée. 

Barrère,  Fabre,  Condorcet  et  Thomas  Payne  sont  char- 
gés de  la  rédiger. 

On  relit  la  proposition  de  Fabre. 

Cambon,  «  Nous  allons  faire  une  guerre  maritime  aux 
Anglais;  ils  ne  manquent  pas  de  navires,  mais  îls  n'ont 
point  de  matelots.  Je  demande  si  nous  leur  enverrons  les 
nôtres.  » 

Marat,  «  Lorsqu'une  mesure  indifférente  est  réclamée 
avec  chaleur  par  des  patriotes,  je  me  garde  bien  de  la 
combattre;  mais,  comme  je  connais  l'Angleterre,  je  ne  puis 
me  dispenser  d'observer  que  c'est  à  tort  qu'on  croit  ici  que' 
le  peuple  anglais  e$t  pour  nous*  La  pteuve  du  contraire 
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«0t  daD8  les  papiers  du  miDÎstëre  anglais,  qui»  depuis 
IVecker  )usqu^  Roland ,  ont  été  sous  riufluence  du  minis- 
tère français  »  dans  lesquels  on  traite  nos  gardes  natio- 
naux de  bandits,  de  brigands.  Nous  n'avons  pour  noua 
en  Angleterre  que  les  philosophes ,  et  cette  classe  n'est 
pas  la  plus  nombreuse.  »  (  Murmures  dans  l'extrême 
gauche.) 

»Si  Tadresse  qu'on  vous  propose  d'envoyer  en  Angle- 
terre pouvait  y  passer  par  les  feuilles  publiques ,  alors  vous 
pourriez'  tirer  le  peuple  de  l'erreur  où  il  est  contre  vous  ; 
mais  ne  le  pouvant  pas  ,  ëachez  que  tous  les  moyens  que 
vous  emploierez  pour  la  faire  connaître  seront  regardés  par 
ce  peuple  *  qui  ne  connaît  que  les  lois  ,  comme  illicites ,  et 
qu'il  n'y  ajoutera  aucune  foi.  Sera-ce  par  les  saltfmban- 
ques  que  vous  la  publierez? 

•  En  appuyant  la  seconde  proposition  de  Fabre  ,  je  de- 
mande le  rapport  du  décret  qui  vient  d'être  fisndu  ;  car 
cette  adresse  ne  servirait  qu'à  faire  accuser  la  conveulion 
d'inconséquence;  mais  je  demande  que  les  étrangers  ne 
puissent  séjourner  dans  les  ports  de  mer.  » 
«  L'assemblée  décrète  diverses  mesures  de  sûreté  qui  lui 
sont  successivement  proposée^. 
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SÉANCE  DU  CINQ  FÉVRIER. 

Jean  Bart  ni  Duguay-Trouin  notaient  pas  grands  gëoméfres. 
Yarlet  est  un  modéré.  Rapport  d'Anacharsis  Clootz. 

Beurnonviile*  nommé  ministre  de  la  guerre,  vient  faire 
ses  remerciements  à  l'assemblée  ;  il  jure  de  mourir  pour  la 
,  liberté ,  l'égalité  et  le  salut  de  la  république. 

Bréard,  ay,  nom  du  comité  de  marine.  «  Gitoyeiis,  la 
iormatton  actuelle  de  la  marine  mililaire  do  la  république 
française  ne  peut  et  ne  doit  être  que  provisoire ,  momen- 
tanée ,  et  destinée  surtout  à  remplir  le  vide  occasioné  par 
la  défection  des  officiers  émigrés ,  retirés  ou  destitués.  Il 
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serait  sans  doute  à  désirer  que  l'on  pût  procéder  à  une 
organisation  définitive,  établie, sur  les  bases  sacrées  de  l'é- 
galité,  qui  appelle  tous  les  horomes  à  un  partage  égal  des 
charges  et  des  avantages  de  la  société  ;  mais  les  circon- 
stances urgentes  dans  lesquelles  nous  nous  trouTons  ne 
nous  pernaettent  pas  de  nous  livrer  à  celte  opération  qui 
exigerait  nécessairement  un  travail  pénible,  ce  qui  occa* 

«  sionerait  une  inertie  et  une  stagnation  bien  funeste  à  la 
chose  publique.  Nous  sommes  donc  contraints  à  ne  vous 
présenter  aujourd'hui  que  les  articles  des  lois  nécessaires 
pour  appeler  sur  les  vaisseaux  de  la  république,  ceux  des 
officiers  de  la  marine  du  commerce  qui  pourront  la  servir 
utilement  et  soutenir  la  gloire  du  pavillon  tricolore.  Pour 

>  parvenir  à  ce  but  ^  il  faut  déroger  h  quelques  dispositions 
trop  rigoureuses  des  lois  existantes,  et  adopter  provisoire- 
ment un  mode  d'admission  qui ,  san^  exclure  les  talents , 
exige  l'exj^érience  nécessaire  pour  occuper  des  postes  im- 
portants, expérïence  qui ,  sur  la  mer ,  ne  peut  jamais  être 
remplacée  par  une  théorie  toujours  insuffisante  ,  quand 
elle  n'est  pas  étayée  par  la  pratique. 
'  nHâteZrVous  donc  de  leyer  les  difficultés  qui  s'opposent 
à  leur  admission  ;  confiez  à  leur  zèle  et  h  leur  fidélité  la 
conduite  des  vaisseaux  de  la  république;  cette  partie  essen- 

'  tielle  de  la  force  nationale  se>*a  pour  eux  un  dépôt  sacré 
sur  lequel  ils  ne  permettront  jamais  que  les  adorateurs  et 
les  esclaves  des  rois  osent  porter  une  main  sacrilège.  Bien- 
tôt le  gouvernement  anglais  reconnaîtra  l'erreur  fatale  où 
,  l'ont  entraîné  nos  perfides  et  lâches  déserteurs ,  qui  ont  su 
lui  persuader  que  notre  marine  ,  jadis  redoutable  à  nos  ri- 
vaux, était  anéantie  par  la  défection  de  la  presque  tota- 
lité des  officiers  du  corps.  Égaré  par  suggestions  perfides, 
le  ministère  anglais  a  pu  espérer  des  conquêtes  faciles. 
Bientôt  il  reconnaîtra  la  fausseté  de  ses  calculs,  et  nos 
marins ,  dignes  émules  de  nos  intrépides  volontaires  ^t  do 
B08  braves  troupes  de  ligne ,  prouveront  à  l'Europe  éton- 
née que  les  Français,  devenus  libres,  savent  triompher  sur 
mer  comme  sur  terre.  » 
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Bréard  '  propose  de  choisir  la  moitié  des  capitaines  dé 
remplacemeiit  parmi  les  lieutenants  de  vaisseaux  et  les  ca- 
pitaines de  commerce. 

Saint-André,  f  II  est  impossible  de  se  dissimuler  que 
l'organisation  de  la  marine»  telle  qu'elle  a  été  décrétée  par 
l'assemblée  constituante,  ne  soit  infiniment  défectueuse. 
Nous  étions  alors  trop  voisins  encore  de  l'existence  des 
privilèges ,  et  le  corps  de  la  marine  appelée  royale  en  im- 
posait peut-être  par  cet  orgueil  insolent,  qui  l'avait  rendu 
redoutable  au  gouvernement  lui-même.  On  chercha  sipon 
à  sauver  le  corps ,  du  moins  à  ménager  les  individus.  On 
crut  qu'il  était  utile  de  conserver  à  la  patrie  des  hommes 
dont  la  valeur»  quelquefois  brillante ,  pouvait  rendre  dos 
services. 

..  •  De  là  vinrent  ces  tempéraments ,  ces  demi-mesures , 
dont  refTet  était  d'ouvrir  et  de  fermer  à  la  fois  aux  navi- 
gateurs marchands  l'entrée  de  la  marine  de  l'état ,  et  de 
conserver  un  corps  privilégié,  une  marine  réellement  dis- 
tincte et  séparée  de  celle  du  commerce. 

»  Heureusement  pour  la  chose  publique ,  la  vanité  des 
officiers  de  marine  ne  pouvait  pas  s'accommoder  des  mo- 
difications qu'on  avait  voulu  apporter  à  leur  manière  d'être. 
Ils  abandonnèrent  leur  patrie,  et  cette  émigration  délivra 
la  France  dei  la  présence  des  plus  irréconciliables  ennemis 
de  l'égalité.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  continué  à 
servir  sur  les  vaisseaux  de  l'état  a  prouvé  ce  que  nous  au- 
rions dû  attendre  de  la  fidélité  dos  autres.  L'insurrection 
des  îles  du  Vent ,  et  le  décret  que  vous  avez  été  obligés 
de  rendre  contre  les  officiers  de  marine  révoltés ,  sont  la 
critique  la  plus  amère  et  la  plus  juste  en  même  temps  de 
l'organisation  décrétée  par  l'assemblée  constituante. 

»  Telle  est  même,  citoyens,  cette  organisation,  qu'elle 
a  dû  dégoûter ,  et  qu'elle  a  en  effet  dégoûté  plusieurs  ma- 
rins estimables  de  se  consacrer  à  la  défense  de  la  patrie. 
Si  »  dans  la  liste  des  officiers  employés  au  service  de  la  ré* 
publique  ,  on  compte  des  Duval  et  d'autres  hommes  dignes 
de  toute  votre  confiance,  il  n'en  faut  pas  moins  recon- 
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nattrè  que  la  faveur  qui  suit  toujours  les  privilèges  a  peut- 
être  fait  recevoir  des  hommes  dont  le  civisme  et  les  talents 
pourront  être  légitimement  contestés. 

»  C'est  dans  la  marine  du  commerce  seulement  que  vous 
trouverez  des  marins  dignes  de  compléter  ce  corps.  Je  sais 
qu'on  regrette  que  plusieurs  de  ces  officiers  n'aient  pas 
toutes  les  connaiseances  mathématiques  qu'une  longue 
.  étude  dans  les  écoles  nationales  offre  aux  officiers  de  la 
république  les  moyens  d'acquérir.  Je  suis  loin  de  dépré^- 
cier  l'utilité  de  ces  connaissances;  mais  je  dois  observer 
d'abord  qi^ 'elles  ne  sont  pas  aussi  rares  parmi  nos  marins 
marchands  que  se  plaisent  à  le  dire  les  détracteurs  de 
notre  liberté.  J'ajoute  que  la  guerre  que  vous  allez  faire 
sur  mer  doit  être  différente  de  toutes  les  autres.  Le  cou« 
rage  et  l'i^udace ,  voilà  ce  qui  doit  animer  vos  marins , 
voilà  sinon  les  seules ,  au  moins  les  premier.es  qualités  qui 
doivent  les  distinguer;  ilïaut  qu'ils  renouvellent  les  temps 
de  Jean  Bart  et  de  Duguay-Trouin ,  qui  »  certes ,  n'étaient 
pas  de  grands  géomètres,  mais  qui  avaient  cette  chaleur 
de  Kâme,  ce  coup  d'œil  Rapide,  qui  est  le  vrai  talent  du 
marin ,  et  qui  seul  commande  la  victoire  ;  qu'ils  mettent  à 
profit  l'impétuosité  française,  l'enthousiasme  de  la  liberté^ 
pour  triompher  de  leurs  ennemis.  Dédaignant  par  esprit 
de  réflexion  et  de  calcul  des  évolutions  savantes  ,  peut-être 
jugeront^ils  plus  convenable  et  plus  utile  de  tenter  ces 
combats  à  l'abordage,  où  le  Français  fut  toujours  vainqueur^ 
et  d'étonner  ainsi  l'Europe  par  de  nouveaux  prodiges  d'ia*^ 
trépidité. 

9  Mais  pour  vous  assurer  que  vous  n'aurez  que  -des  hom- 
mes capables  de  déployer  une  si  grande  valeur,  il  faut  con« 
sulter  les  navigateurs  eux-même^,  et  les  intéresser  par  le 
n^obile  de  l'honneur,  toujours  si  puissant  sur  des  âmes 
libres. 

^Yous  avez  donné  aux  bataillons  de  gardes  nationaux  la 
faculté  de  nommer  des  officiers.  Des  militaires  ont  cru  voir 
des  inconvénients  dans  cette  méthode;  mais  le  principe 
ii'ea  eat  pas  moins  iboo  :  c'est  aussi  une  élection  que  je 
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T008  propose.  Elle  n'aura  pas  le  désavantage  de  celle  des 
JbaUitlons  de  Tolontaires;  elle  ne  sera  pas  faite  par  les  équi^ 
pages  de  Taisseaux  que  ces  officiers  devront  commander , 
mais  par  les  assemblées  de  marins  de  chaque  arrondisse- 
liient  des  classes,  réunis  dans  le  chef-lieu  de  la  classe.  Ces 
assemblées  n'airront  que  le  droit  de  désigner  le  nombre 
des  sujets  qui  leur  sont  demandés ,  et  le  ministre  de  la  ma-^ 
rine  jugera  s'ils  relnplissent  les  conditions  prescrites  par  la 
loi ,  et  ne  pourra  délivrer  des  brevets  qu'autant  que  ces 
conditions  seront  remplies. 

»  Au  reste  ,  le  plan  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  n'est 
que  provisoire,  et  adapté  aux  circonstances  où  nous  noué 
trouvons...  >        ' 

On  demande  l'ajournement  et  l'impression  du  discours 
de  Jean-Bon- Saint- André. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Lacaze  propose,  au  nom  du  comité  de  défense  générale» 
d'adjoindre  aux  commissaires  près  les  armées  de  la  Moselle 
et  da ^Rhin  un  officier  du  génie,  et  présente  le  dtoyen 
Ferrisa  ,  qui  est  agréé. 

Il  propose  ensuite ,  toujours  au  nom  du  comité ,  de 
nommer  les  citoyens  Lacombe  Saint -Michel  et  Yarlet, 
pour  aller  l'un  dans  le  département  du  Nord ,  et  l'autre 
dans  celui  de  Corse ,  faire  l'examen  des  fortifications. 

Lehardy»  «  Aux  termes  du  décret  que  vous  avez  rendu  , 
Lacombe  ayant  déjà  été  commissaire  de  l'assemblée ,  ne 
peut  l'être  une  secqnde  fois  ;  il  est  nécessaire  que  les  per- 
sonnes que  vous  enverrez  dans  les  départements  aient  cer- 
taines connaissances ,  mais  le  décret  que  vous  avez  rendu 
est  contraire  à  la  liberté;  j'en  demande  le  rapport,  j» 

Le  rapport  est  décrété. 

Duhem.  «  Je  déclare  que  la  frontière  du  nord  a  açseÉ 
souffert  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  envoyer  un  homme 
connu  par  son  patriotisme.  J»  {On  murmure.) 

Plusieurs  voix.  «  Censurez  l'orateur  de  celle  înso^ 
lence.  « 

2>ii^keiH«  «  Censures 41101  si  vous  Toalea;  mais  je  déclart 
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qde  je  ne  nommerai  jamais  un  député  qu'on  m'assure  être 
Toyaliste.  9  [De  violents  murmures  s'élèvent  dé  nou- 
veau, ) 

Robespierre  jeune.  «  Oui ,  il  est  royaliste.  » 

Chambon.  «  Citoyens ,  il  est  vraiment  scandaleux  de  voir 
que  depuis  une  heure,  Fobjet  qui  a. été  soumis  à  Toire  dé- 
libération ne  soit  pas^ encore  terminé,  et  que  l'assemblée 
fasse  attention  à  une  injure  qui  prouve  plutôt  l'ignorance 
de  celui  qui  se  l'est  permise  que  son  patriotisme.  »  {Mur- 
mures de  l'extrême  gauche,  ) 

Duhem.  «  Allez  dans  le  département  du  Nord ,  vous 
verrez  ce  qu'on  pense  de  Yarletet  quel  bien  il  pourra  faire.» 

La  discussion  est  fermée. 

Le  président  met  aux  voix  l'adoption  de  Varlct.  —  Il  est 
nommé  commissaire  dans  le  département  du  Nord. 

Nouvelles  réclamations.  —  Plusieurs  membres  allèguent 
des  doutes  sur  la  délibération. 

Duhem,»-  a  Je  m'opposerai  toujours  à  ce  qu'on  envoie 
dans  le  département  du  Nord  un  homme  connu  j>ar  ses 
principes  modérés.  »  {Grands  m,urmures») 

Marat.  <c  II  n'est  pas  nommé;  mettez  aux  voix  le  second 
candidat.  » 

Ijacaze.  «  Gomme  il  n'y  a  point  à  présent  de  commissaire 
dans  ce  département ,  je  vous  propose  d'adjoindre  à  Yarlet 
Gasparin  et  Jean  Debry,  » 

Marat,  «  Oui ,  oui,  h  la  bonne  heure,  o 

La  proposition  de  Lacaze  est  adoptée. 

Lacaze,  (t  Je  demande  que  le  comité  de  constitution 
soit  chargé  de  vous  présenter  un  modèle  de  scrutin  pour  la 
nomination  de  vos  commissaires ,  afin  qu'à  l'avenir  le  dés- 
ordre affreux  dont  vous  venez  d'être  les.  témoins  ne  se 
renouvelle  plus.  »  [Adopté,) 

Clootz ,  au  nom  du  comité  diplomatique.  «  Les  habitants 
du  bailliage  de  Schambourg  veulent  se  réunir  à  la  grande 
lamille  dont  ils  furent  arrachés  tyranniquement  en  1 786 , 
par  un  arrêt  du  conseil ,  sv^né  JLouis ,  et  plus  bas^  f^er- 
gennes.  Le  visir  ne  dt^igna  pas  accorder  la  parole  aux  es- 
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clares^  de  la  Lorraine  aliemaDde.  Il  écrit  aux  officiers  de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  la  lettre  suivante  »  en  date 
de  Versailles  y  le  1 1  septembre  1783. 

«  Je  Recevrai  avec  plaisir  les  éclaircissements  que  vous 
im'annoncezy  touchant  l'état  actuel  de  l'office  (pays)  de 
»Schambourg;  mais  comme  les  sujets,  dans  cette  contrée^ 

•  n'ont  ni  titre  ^  ni  motif  pour  m'adresser  des  remontran- 

•  ceSy  c'est  de  vous,  messieurs ,  que  j'attends  les  éclaircis- 
9sements  dont  il  s'agit ,  et  c'est  sous  votre  nom  que  vous 
>  voudrez  bien  me  les  faire  parvenirt  • 

»  Le  peuple  ne  fut  point  écouté ,  et  l'on  aliéna ,  pài*  les 
plus  obscures  intrigues  ,  un  pays  de  huit  lieues  de  long  sur 
cinq  de  large.  Des  renseignements  positifs  furent  envoyés  à 
la  cour,  et  ces  officiers  royaux  avouent  eux-mêmes  que  le, 
Schambourg  a  été  un  des  réservoirs ,  et  pour  ainsi  dire , 
un  des  arsenaux  d'où  Con  a  tiré  une  bonne  partie  des 
ressources  qui  ont  servi  à  la  défense  €t  à  la  sûreté  de 
l'état.  . 

»  Et  c'est  en  échange  de  quelques  droits  vexatoires  qu'on 
vendit  neuf  mille  hommes  industrieux  à  la  branche  pala- 
tine de  Deux -Ponts.  Notre  sainte  révolution  annule  les 
droits  féodaux,  et  la  divine  liberté  rend  à  chacun  ce  qui 
loi  appartient  imprescriptiblement. 

9  Les  trois  communes  de  Schambourg  protestent  contre 
la  tyrannie  de  Versailles  et  de  Deux- Ponts  :  toutes  s'ac- 
cordent à  réclamer  l'exécution  de  votre  décret  libérateur 
du  19  novembre.  Elles  ont  en  horreur  les  transactions  du 
despotisme.  Leur  vœu  pour  la  réunion  est  unanime  et 
formel;  mais  n'y  eût-il  qu'un  seul  hameau  qui  se  fût 
aperçu  que  l'homme  n'est  pas  une  marchandise ,  vous  ne 
pourriez  pas  repousser  ce  hameau  de  votre  association 
fjraternelle.  La  minorité  qui  secoue  le  ]oug  n'a  pas  besoin 
d'être  en  corporation  rivale. 

V  Laissons  aux  prétendus  hommes  d'état  leurs  vieilles  er- 
reurs :  le  véritable  publiciste ,  interprète  fidèle  de  la  dé- 
claration des  droits,  ne  connaît  que  des  individus  dans  la 
république  des  liommes  :  car  il  n'existe  pas  sur  notre  pla- 
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nète  deux  volontés  suprêmes ,  deux  genres  humains ,  deux 
sourerains;  il  serait  de  la  saine  politique ,  de  la  pure  mo- 
rale ^  que  la  convention  décrétât  ou  déclarât  le  principe 
fécond  et  décisif  de  la  souveraineté  du  genre  humain;  et 
î'cspère  qu'elle  me  permettra  de  lui  développer  un  jour  la 
sagesse  de  cette  mesure  propagatrice  qui  coupe  tous  les 
nœuds  gordiens.  Les  habitants  da  Schambourg^  et  leurs 
frères  du  département  de  la  Moselle»  attendent  avec  im- 
patience une  réunion  qui  délivre  les  premiers  de  la  rapacité 
des  princes  allemands,  et  qui  couvre  les  seconds  par  une 
nouvelle  frontière  de  républicains  indivisibles.  L  horreur  dn 
fédéralisme  est  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  snns^culoU 
têê ,  puisque  dans  Tlle  de  Corse  même  ,  le  peuple  voulait 
pendre  son  député ,  Pozzo-di-Borgo ,  pour  avoir  manifesté 
à  Paris  quelques  doutes  sur  la  forme  fédératîve  ,  et  par  la 
rafson  du  contraire ,  les  aristocrates  aiment  beaucoup  le 
morcellement.  Diviser  pour  régner  est  la  devise  de  tous 
les  mangeurs  d'hommes  :  le  triomphe  des  principes  a  éclaté 
promptement  en  faveur  de  la  Savoie ,  parcequ'il  a  été  im- 
possible de  dérober  le  Mont-Blanc  à  la  vue  du  public  ; 
mais  on  donne  secrètement  tous  les  dégoûts  aux  petites 
fractions  vicinales  qui  viennent  pour  s'amalgamer  avec 
nous.  C'est  ainsi  que  Porenlruî,  après  avoir  frappé  vaine- 
ment à  la  porte  de  nos  législateurs  et  de  nos  ministres  s*est 
laissé  entraîner  dans  une  résolution  tellement  fâcheuse  pour 
lui  et  pour  nous ,  qu'il  a  fallu  dernièrement  que  notre  con- 
seil exécutif  cassât  tous  les  arrêtés  de  la  pitoyable  rép'u- 
blique'des  Rauvaques.  Ces  braves  gens  voulaient  être  ce 
que  nous  appelons  encore  improprement  Français;  ils 
voulaient  être  hommes  indépendants;  car  un  petit  peuple 
n'est  jamais  libre  réellement,  ils  nous  offrirent  des  bataillons 
pour  l'armée  du  Rhin.  Ils  furent  rebutés ,  influencés.  Et 
c'est  dans  la  persuasion  que  les  Français  préféraient  des 
républiques  protégées  à  une  incorporation  salutaire ,  qu'ils 
se  sont  constitués  sous  une  forme  qui  blesse  les  vrais  prin- 
efpes  et  la  parfaite  indépendance. 
»  Une  cabale»  dont  Roland  n'était  que  te  prête-nom ,  noits 
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â  fait  plut  de  mal  que  les  moÎDes  et  les  nobles  de  la  Belgique* 
Les  plus  perfides  ennemis  de  rbumanité  sont  desFrançâti 
qqi  osent  dire  que  nous  avons  trop  do  départements ,  et 
qai  découragent  par  toutes  les  insinuations  et  par  toutes  les 
rtises  imaginables ,  les  peuples  qui  demandent  notre  frater- 
nisation; j'en  atteste  les  députés  de  la  Savoie ,  de  Nice,  de 
Porentrui»  du  Sch9mbourget  de  tous  les  pays  circonvoi-^ 
fins;  ils  vous  raconteront  les  indignes  manœuvres  de  nos 
messieurs ,  qui  avaient  de  bonnes  raisons  pour  retarder , 
pour  ne  pas  vouloir  le  supplice  du  ci-devant  roi ,  dont  l'exis- 
tence était  une  pomme  de  discorde,  une  semence  de  ziza- 
nie fédérative.  La  tête  d'un  monarque  sur  l'échafaud  accé- 
lère la  régénération  du  monde.  Le  peuple  vengeur  et  les 
peuples  opprimés  redoublent  d'énergie  ,  et  les  tyrans  épou-^ 
vantés  chancellent  à  l'aspeot  d'une  nation  libératrice  el 
vengeresse.  L'Italie  a  vu  naître  et  mourir  un  peuple  roi;  la 
France  est  le  berceau  d'un  peuple  Dieu  qui  ne  mourra 
point. 

»  Les  habitants  du  Schambourg  sont  enchaînés  par  une 
attractioniiniversellé,  parla  nature  indivisible  vers  le  centre 
de  la  gravitation  politique;  ils  nous  apportent  des  bras  ro-' 
bustes ,  des  grains  abondants ,  des  bestiaux  nombreux ,  du 
bois  ,  du  fer,  du  cuir,  un  sol  heureusement  situé  pour  ^car^ 
ter  les  fléaux  de  la  guerre  loin  de  nos  limites  actuelles. 
G'est  ainsi  qu'un  grand  peuple  qui  combat  pour  les  droits 
de  l'homme ,  voit  chaque  jour  augmenter  ses  forces  au  dé« 
,  triment  de  ses  oppresseurs.  Nos  ennemis  perdent  beaucoup 
plus  de  monde  que  nous  dans  les  batailles ,  et  nous  avons 
ajouté  deux  millions  d'hommes  à  noire  population  ,  en  une' 
seule  campagne  ;  mais  il  nous  en  coûte  deux  cent  millions 
tournois  par  mois;  et  des  calculateurs  s'imaginent  quenous^ 
ne  saurions  faire  vie  qui  dure  :  c'est  encore  là  une  vieille 
-erreur  de  nos  hommes  (Vétat,  Une  nation  qui  agit  par  elle- 
même  et  pour  elle-même ,  fait  la  guerre  aussi  long-temps 
qu'elle  existe ,  car  elle  ne  puise  pas  dans  )a  bourse  d'autrui; 
mais  un  roi  ou  un  sénat  rencontre  bientôt  une  résistance 
invincible  dans  le  recouvrement  des  impositions.  II  faut' 
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de  l'argenl;  à  un  roi;   il  ne  faut  qu'un  territoire  à  un 
peuple. 

»Le  prêt  de  nos  troupes  exige>t-il  du  numéraire?  Nos 
moissons  et.  nos  vendanges ,  nos  matières  brutes  et  nos  ma- 
tières ouvrées^  seront-elles  moins  abondantes ,  pa^rcequ'nn 
écu  de  six  francs  vaudra  plus  ou  moins  d'écus  en  assignats  ? 
Le  Français  sera  nourri ,  vêtu,  logé,  chaussé,  armé, 
campé  tant  qu'il  aura  un  sol  fertile  :  or ,  notre  territoire 
js'eat  beaucoup  accru  depuis  le  commencement  de  là  guerre. 
Et  néanmoins  des  hommes  d'état  ont  eu  la  démence  de  pro- 
poser l'évacuation  de  la  Belgique  !  Nous  avons  conquis  des. 
greniers  immenses;  nous  avons  étendu  le  sol  delà  liberté 
en  préservant  notre  ancienne  frontière  des  horreurs  de  la 
dévastation ,  et  l'on  ose  mettre  en  question  s'il  ne  serait  pas 
plus  économique  d'abandonner  les  récoltes  du  Brabant  aux 
Autrichiens  ou  aux  aristocrates  indigents  !  Loin  de  nous 
cette  idée  rétrécie ,  pusillanime  et  ri^ineuse  !  Marchons  en 
Hollande  si  nous  voulons  déconcerter  et  les  contre-révo- 
lutionnaires de  la  Belgique  ,  et]es  fédéralistes  de  la  France. 
Le  Batave  nous  attend  avec  ses  troupeaux  innombrables  ; 
et  un  peuple  riche  et  nombreux ,  qui  a  combattu  quatre  • 
vingts  ans  pour  la  liberté  ,  nous  offrira  des. bataillons  ,  des 
escadrons,  des  flottes^  des  magasins,  des  chantiers,  des 
fabriques,  des  munitions  de  toute  espèce,  pour  achever 
brusquement  la  guerre  du  genre  humain.  Je  ne  compte 
pas  les  florins  et  les  ducats.  Les  gueux  du  seizième  siècle, 
et  les  sans-culottes  du  dix-huitième  n'entendent  rien  aux 
calculs  des  financiers.  Un  roi  de  Hollande  n'aurait  pas  sou- 
tenu dix  ans  la  guerre  contre  Philippe  II  ;  mais  les  sans- 
culottes  hollandais  résistèrent  un  siècle  au  roi  d^Espagne , 
maître  du  Portugal ,  de  l'Italie  et  des  deux  Iodes. 

»Tant  qu'un  peuple  libre  aura  du  pain  et  du  fer,  il  se 
battra  ,  sans  s'informer  si  l'argent  hausse  ou  baisse  dans  la 
rue  Fivîenne,  Un  champ  ravagé  par  la  grêle  nous  fait  plus 
de  mal  que  la  perle  de  toutes  nos  espèces  sonnantes.  Que 
nous  importe  le  prix  des  mines  du  Mexique,  pourvu  que 
la  récolle  soit  bonne  en  France  et  dau&  les  pays  qui  ont  le 
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bon  sens  de  s'incorporer  avec  nous  ?  Si  la  campagne  pro^ 
chaîne  ajoute  autant  d'arpents  à  notre  territoire  que  la  cam- 
pagne dernière ,  tous  les  tiésors  de  l'Europe  et  des  tropi- 
ques seront  à  nous  incessamment,  non  pas  h  nous  Fran- 
çais ,  il  n'y  a  plus  de  Français ,  mais  à  nous  hommes,  et  it 
y  aura  toujours  des  hommes.  L'or  des  tyrans  s'épuisera 
plus  TÎte  que  nos  épis  dorés;  l'abrutissement  de  leurs  sa- 
tellites ne  lut^tera  pas  long- temps  contre  l'obstination  de 
DOS  guerriers.  La  victoire  est  poiir  le  plus  obstiné  ,  disait 
Frédéric-le-Grand  :  et  je  demande  s'il  y  a  rien  de  plus  obs- 
tiné au  monde  qu'une  armée  de  sans-culotles  ?  La  France 
tout  entière  va  se  lever  au  printemps ,  et  plus  d'un  roi 
aura  le  sort  de  Louis  XVI  avant  la  fin  de  l'automne.  Les 
vainqueurs  de  Jemmapes  sont  invincibles  par  terre  et  par 
mer.  Nos  forces  navales  partageront  l'héroïsme  de  nos  for- 
ces  conlinenlales.  Nous  avons  vaincu  à  Marathon ,  nous 
vaincrons  à  Salamine.  Faisons  justice  des  intrigues  de  l'in- 
térieur, et  nous   aurons  bon  marché   des   intrigants  du 
dehors. 

9  Ne  laissons  pas  éteindre  le  feu  qui  nous  anime  pour  la 
propagation  des  droits  de  Chomm.e,  Amollissons  les  cœurs 
endurcis,  encourageons  les  néophytes;  hâtons-nous  d'ac- 
cueillir les  esclaves  qui  brisent  leurs  fers.  Les  habitants  du 
Schambourg  veulent  s'associer  avec  nous  :  leurs  droits 
sont  éternel*  ;  c'est  à  nous  d*y  obéir.  C'est  au  nom  des 
généreux  Schambourgeois,  et  de  l'avis  du  départenient  de 
la  Moselle  ,  que  je  vous  propose  le  décret  suivant  : 

«La  conventron  nationale  ,  considérant  que  les  habitants 
du  Schambourg  étaient  Français  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  cessé 
de  l'être  par  un  acte  de  l'arbitraire  ;  considérant  en  outre 
qu'ils  ont  émis  leur  vœu  pour  rentrer  dans  le  sein  de  la  na- 
ûon  française  ,  déclare  qu'elle  accepte  leur  vœu  ,  et  qu'en 
conséquence  le  ci-devant  bailliage  du  Schambourg  fait  par- 
lie  intégrante  du  territoire  français.  2 

L'assemblée  ajourne  ce  projet  de  décret  jusqu'après 
i'Imjpressioa  des  pièces  et  procès -verbaux  relatifs  à  cette 
affaire. 
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SÉANCE  DU  HUIT  FÉVRIER. 

Une  dëputation  des  jacobins  demande  le  rapport  du  dëcret  qui 
ordonne  de  poursuivre  les  auteurs  des  massacres  de  septembre. 
La  pétition  est  accueime ,  malgré  les  efforts  de  Lanjuinais , 
Salles ,  Grangeneuve.  Détails  sur  ces  tristes  iournées. 

On  admet  à  la  barre  une  députa  lion  des  défenseurs  de  la 
république  y  une  et  indivisible,  réunis  en  société  aux  Ja- 
cobins» rue  Saint  Honoré ,  h  Paris, 

Le  citoyen  Roussillon ,  orateur  de  la  dépuiation.  «  Re- 
présentants du  peuple  »  après  quatre  ans  de  trahison  de  la 
part  d'une  cour  perfîde  et  de  mandataires  infidèles ,  Paris 
s'est  levé  pour  la  seconde  fois;  le  courage  des  citoyens  el 
des  fédérés  a  terrassé  le  despotisme ,  et  le  roi  assassin  est 
descendu  du  tronc  pour  monter  à  Téchafaiid.  ' 

»Nous  espérions  que  cette  leçon  terrible  ferait  trembler 
les  ennemis, de  la  liberté;  mais  ils  n'en  sont  devenus  que 
plus  audacieux.  Une  main  sacrilège  a  enfoncé  le  poignard 
dans  le  sein  d'un  de  uos  représentants  ;  d'autres  sont  en- 
core menacés;  nous  jurons  de  venger  sa  mort  dans  le  sang 
de  tous  les  CLnemis  du  peuple. 

«Tous  les  tyrans  se  liguent  contre  nous,  et  c'est  au  mo- 
ment que  nous  allons  les  combaltte,  que  vous  avez  rendu 
un  décret  qui  ordonne  de  poursuivre  les  prétendus  auteurs 
de^  journées  des  2  et  5  septembre.  Poursuivez  donc  aussi 
les  auteurs  des  massacres  du  Champ-do-Mars  ,  de  la  Cha- 
pelle et  de  Nancy;  poursuivez  donc  aussi  les  infâmes  au- 
teurs des  pétitions  contre -révolutionnaires^. 

«Représentants,  ces  journées,  sur  lesquelles  on  affecte 
de  s'apitoyer  éternellement,  ne  sont  point  telles  qu'on  se 
plaît'à  les  reproduire.  Le  peuple  ne  savait-il  pas  que,  pen- 
dant  que  !e  traître  Louis  allait  effectuer  ubeseconde  éva- 
sion »  les  scélérats  détenus  à  dessein  dans  les  prisons  par 
des  tribunaux  contre- révolutionnaires  devaient, en  sortir 
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iout-à-coup  •  se  joindre  aux  chevaliers  du  poignard  et  égor- 
ger les  patriotes?  Pouvait-il  surtout  l'oublier  dans  le  mo- 
ment où  il  voyait  s'avancer  contre  lui  soixante  mille  escla* 
ve9  appelés  par  son  ancien  tyran  ? 

»  Le  premier  mouvement  de  ceut  qui  s'armèrent  pour 
aller  à  la  rencontre  des  satellites  de  Brunswick  fut  de 
mettre  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  l'abri  de  toute 
atteinte  ;  ils  se  portèrent  aux  prisons ,  punirent  les  conspi- 
rateurs et  mirent  en  liberté  les  innocents:  libres  après 
cela  de  toute  inquiétude ,  ils  marchèrent  fièrement  à  l'en-  ' 
nemic, 

•  Voilà  les  événements  qui  ont  donné  lieu  aux  aristo- 
crates et  aux  modérés  de  calomnier  le  peuple  de  Paris. 

;i Représentants,  ceux  qui  font  un  crime  au  peuple  des 
preçiières  journées  de  septembre,  sont  les  mômes  qui  ap-^ 
plaudissent  à  celle  du  17  juillet.  Ils  seraient  déplorables  ces 
événements  dans  un  temps  calme  ;  mais  au  sein  d'une  ré* 
Tolution  orageuse ,  à  la  suite  d'une  insurrection  sanglante^ 
ne  peut-ion  les  excuser  ? 

9  Si  la  morale  les  réprouve ,  la  politique  les  justifie;  et  il 
en  sera  ainsi  toutes  les  fois  qu'au  lieu  de  faire  pour,  on  fera 
contre  le  peuple,  qui,  dans  sa  juste  vengeance  peut  se  trom* 
per:  et,  comme  l'a  dit  un  de  vos  membres,  Isnard ,  les 
vengeances  populaires  sont  un  supplément  au  silence  des 
lois.  Et  nous  aus^i ,  qu'on  accuse  de  cannibalisme ,  nous 
pleurons  de  bonne  foi  les  innocents ,  n'y  en  eût-il  qu'un 
seul.  Et  s'il  en  a  péri,  est-ce  au  peuple  qu'il  faut  s'en  pren-  * 
dre  ?  Non,  il  faut  toujours  reprocher  les  écarts  du  peuple, 
à  ceux  qui  les  provoquent,  en  in?e$tissaot  les  traîtres  d'un 
brevet  d'impunité. 

»  Mais  quels  sont  donc  ceux  qu'on  voudrait  poursuivre  ? 
Est'-ce  le  peuple  de  Paris  et  les  fédérés  ?  Vous  auriez  alors 
huit  cent  mille  hommes  à  punir.  Est-ce  une  poignée  de 
brigands  ,3oldé$ ,  comme  le  prétendent  les  aristocrates  et 
les  modérés  ?  Dans  cette  hypothèse  le  peuple  serait  encore 
complid» ,  puisque  par  son  silence  il  aurait  adhéré  à  leur 
exéctitioiU' 
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•  Celle  procédure  ridicule  jqu'on  veut  intenter  contre  les 
auteurs  des  journées  de  septembre ,  n'est  qu*un  échafau- 
dage contre  -  révolutionnaire ,  bâti  par  les  ennemis  de  la 
république.  C'est  pour  arracher  le  masque  que  nous  ve- 
nons à  votre  barre ,  vous  demander  le  rapport  du  décret 
qu'ils  vous  ont  surpris.  Vous  le  devez  au  peuple ,  encore 
plus  à  votre  gloire;  et  si  ce  que  nous  vous  disons  ne  suffi- 
sait pas ,  nous  citerions  un  rappelât  que  vous  a  fait  le  mi- 
nistre de  la  justice ,  qui  a  pensé  comme  nous. 

oCe  décret  a  déjh  donné  lieu  à  une  procédure  dans  la 
,  ville  de  Meaux.  Plusieurs  de  nos  frères  sont  dans  les  fers 
et  prêts  à  perdre  la  vie.  Cinquante  pères  de  famille  ont 
abandonné  leurs  femmes  et  leurs  enfants  poui^se  soustraire 
aux  persécutions  des  traîtres  qui,  au  nom  de  la  loi ,  veu- 
lent assassiner  le  peuple.  Nous  devons  obéira  la  loi ,  sans 
doute  ;  mais  si  elle  est  mauvaise ,  nous  avons  le  droit  de 
réclamer  contre  elle  et  d'invoquer  la  loi  suprême,  qui  est  le 
salut  du  peuple. 

»  Nous  demandons  donc  que  v(ius  ordonniez  que  nos  frères 
de  Meaux  soient  mis  en  liberté,  en  vous  observant  qu'il  existe 
une  loi  qui  annule  toutes  les  procédures  faites  et  à  faire  pour 

cause  de  révolution.  » 

< 

Le  président,  à  la  députatton.  <c  Les  défenseurs  de  la 
patrie  sont  ceux  qui  donneront  l'exemple  de  l'obéissance 
aux  lois,  La  convention  se  fera  rendre  compte  de  votre 
pétition  :  si  vos  réclamations  sont  justes,  vous  ne  pouvez 
douter  qu'elle  n'y  fasàe  droit.  » 

Albitte  ,  Bourbotte ,/ Poulier  ^  Beotabolle^  et  quelques 
autres  membres,  demandent  le  rapport  du  décret. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Saint-André,  a  Une  grande  révolution  ne  peut  s'opérer 
que  par  un  grand  mouvement  :  on  y  trouve  à  côté  des  actes 
les  plus  éclatants  de  générosité ,  de  grandeur  d'âme ,  des 
traits  qu'il  faut  autrement  qualifier.  De  grands  maux  ac- 
compagnent les  grands  biens;  mais ,  si  l'on  ne  tiraille  ri- 
.deau;  sur  les  premiers ,  jamais  une  révolution  ne  ferait 
possible»  jamais  un  grand  peuple  ne, pourrait  remonter  à 
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la  liberté.  La  France ,  esclave  depuis  quatorze  siècles , 
courbée  sous  le  joug  de  ses  rois  el  de  ses  prêtres ,  a  touIu 
briser  ce  joug  avilissant;  mais  elle  n'a  pu  le  briser  sans  uno 
commotion  violente.  Montrez- vous  grands  et  généreux; 
&ites  y  par  votre  patriotisme»  ce  que  les  réviseurs  firent  par 
esprit  d'aristocratie.  Ils  accordèrent  une  amnistie,  dans  la- 
quelle les  contre-révolutionnaires  de  Nîmes,  de  Monlau- 
ban,  etc.,  trouvèrent  l'impunité  de  leurs  assassinats  mé- 
dités, réfléchis,  préparés  avec  lenteur  :  avec  combien  plus 
de  raison  ne  devez- vous  pas  pardonner  h  des  hommes  dont 
les  mains  se  sont,  i'  est  vrai ,  souillées  de  sang,  mai:^  dont 
les  intentions  étaient  pures.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde 
de  sang-froid  ces  tableaux  déchirants  qui  font  gémir  l'bu 
m&nilé,  la  philosophie;  mais  plutôt  que  d'enlever  des  pères 
k  leurs  enfants,  des  enfants  à  leurs  pères,  ne  vaut-il  pas 
mieux  couvrir  leurs  fautes  d'un  voile  de  générosité?  Vous 
donnerez  par  là  une  grande  preuve  des  sentiments  philan- 
thropiques  qui    vous  animent  :  après  cette  indulgence , 
vous  arriverez  à  toute  la  sévérité  des  principes.  Vous  direz  : 
Nous  avons  pardonné  ce  que  la  révolution  exigeait;  mais  à 
présent  toute  tête  pliera  sous  le  joug  de  la  loi.  Je  demande 
le  rapport  du  décret.  • 

Lanjuinais.  a  Je  n'ignore  pas  les  provocations  au  meur- 
tre, qui  se  répètent  souvent  dans  les  lieux  d'où  vient  cette 
pétition ,  et  qui  nous  sont  transmises  par  des  journaux  plus 
ou  moins  fidèles.  Je  comprends  bien  l'extrême  latitude  de 
ces  mots  que  les  pétitionnaires  ont  osé  prononcer  à  votre 
barre  ,  Nous  jurons  de  massacrer  tous  les  ennemis  du  peu* 
pU  ;  et  cependant  je  viens  m'élever  contre  leur  demande  : 
la  justice ,  la  sûreté  de  l'état ,  votre  honneur  ,  enfin  le  saliit 
de  la  république,  exigent  qu'elle  soit  rejetée... 

Il  s'est  élevé  des  nuages  sur  la  nature  de  ces  affreuses 
exécutions  de  septembre.  On  a  dit  que  c'était  l'effet  d'é- 
meutes populaires.  Je  demanderais  aussi  l'amnistie ,  si  je 
le  croyais,  si  je  faisais  à  ce  bon  peuple  de  Paris,  auquel 
on  ne  peut  reprocher  que  trop  de  faiblesse ,  Toutrage  de 
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croire  qu'il  a  commis  ces  affreux  massacres  ;  mais  il  est 
trop  connu  que  ce  fut  un  complot  de  cinq  à  six  tyrans  » 
exéputé  par  quelques  brigands  stipendiés ,  un  complot  inu-^ 
tile  à  la  liberté.  Il  faut  que  les  tyrans  proscripteurs»  comme 
les  rois  tyrans,  périssent  sur  réchalaud,  ou  fuient  loin 
d'une  terre  qu'ils  ont  déshonorée  aux  yeux  de  la  postérité  » 
aux  yeux  de  toute  l'Europe.  Il  est  connu  que  les  listes  fu- 
rent dressées  par  des  hommes  en  place  :  on  sait  par  quels 
ordres  les  \Jctimes  furent  amoncelées  dans  les  prisons;  on 
sait  que  les  bourreaux  salariés  recevaient  cent  sous  par 
tête;  et  des  registres  de  sections,  des  registres  de  la  com- 
mune, portent  en  ligne  de  compte  le  prix  de  ces  forfaits. 
On  dit  qu'en  comprenant  le  massacre  de  Versailles  il  a 
péri  8000  personnes  lâ'^hemenl  assassinées  dans  les  2  »  3 , 
4»  5,6,  7,  8  et  9  septembre.  Vous  avez  entendu  à  votre 
tribune  rafifreuse  lettre  du  comité  de  surveillance  de  Paris 
aux  ^lunicipalilés  y  lettre  que  j'ai  reçuecomme  oÛiciermu* 
nicipal,  et  dont  le  sens  était:  nous  avons  tué,  tuez;  nous 
avons  massacré  t  Qnassacrez.  Vous  avez  entendu  deux  de 
vos  membres  avouer  cette  lettre  et  se  proclamer  les  héros 
et  les  assassins  de  septembre. 

»I1  est  donc  vrai  que  ce  fut,  non  pas  des  émeutes  9  mais 
des  vengeances  particulières;  non  pas  des  violences  inopi- 
nées, mais  des  complots  «  mais  des  proscriptions.  {Inter* 
ruption  de  la  montagne;  tum,uUe») 

J'entends  les  injures  qu'on  m'adresse,  et  je  ne  m'y  ar- 
rête pas,  ma  vie  enlièrc  y  répond.  Que  pensera-t-oa,  si 
vous  n'osez  les  poursuivre?  On  croira,  et  avec  raison,  que 
vous  n'êtes  pas  libres  ;  et  le  style  do  l'adresse  justifiera  ce 
discours ,  sans  parler  des  circonstances  qui  l'ont  précédée: 
on  dira  que  vous  avez  foulé  aux  pieds  la  justice  et  les;  lois. 
Les  mêmes  massacres  se  répéteront  ou  pourront  se  répé- 
ter impunément  dans  toutes  les  parties  de  la  république  ; 
l'audace  des  coupables  redoublera ,  et  vous  resterez  dés- 
honorés. 

9  Gomment  a-t-on  pu  comparer^  le  crime  des  massacroarii 
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à  Tacie  des  sigoataires  de  ces  fameuses  pétitions  des 
huit  mille  et  des  vingt  mille?  Quel  renversement  de  mo- 
rale I  Je  les  blâme  aussi  ces  pétitions;  j'en  ai  signé  de  bien 
différentes  dans  le  même  temps;  ipais  la  loi  assurait  l'im- 
punité à  ceux  qui  les  ont  signées.  D'ailleurs  la  comparaison 
est  mauvaise  en  tout  sens:  ces  huit  mille  et  ces  vingt  mille 
sont  sans  cesse  persécutés,  et  obligés  de  se  cacher;  plu- 
sieurs ont  péri  dans  ces  horribles  massacres  ;  et  de  là  cette 
formule  des  sections  de  Paris  qui  n'offrent  qu'un  vain  m- 
mulacre  »  et  vous  trompent  sous  le  nom  collectif  des  iiabi- 
tants  de  Paris.  On  ne  pardonne  pas  l'erreur  d'une  signa- 
ture que  la  loi  tolérait;  est-ce  là  une  raison  de  tolérer  le 
massacre  de  milliers  de  citoyens?  Une  émeute  générale, 
une  insurrection  est  une  guerre  ;  le  droit  semble  rester  au 
vainqueur:  les  meurtriers  alors  doivent  quelquefois  rester 
impunis  ;  mais  de  lâches  massacres,  des  proscriptions 
sont  des  forfaits  dont  les  auteurs  doivent  être  punis,  à  moins 
queTempire  de  la  loi  ne  soit  détruit  par  la  licence  de  l'a* 
narchie. , 

0  Quelque  jugement  qu'on  doive  porter  des  massacres  de 
septembre  ,  il  faut  laisser  un  libre  cours  à  la  procédure. 
Si  une  multitude  est  coupable  ,  vous  punirez  du  moins  les 
instigateurs  ,  les  infâmes  conspirateurs,  les  chefs  del'entre- 
prise.  Attendez,  non  pas  à  rapporter  mais  à  modifier  votre 
décret ,  s'il  y  a  lieu,  à  connaître  les  charges ,  attendez  que 
le  ministre  de  la  justice,  qui  devait  vous  rendre  compte 
chaque  huitaine ,  ait  rempli  le  devoir  que  lui  impose  la 
loi.  Le  bruit  public  et  la  démarche  des  pétitionnaires  vous 
annoncent  qu'il  y  a  déjà  des  charges  assez  graves. 

»  Il  faut  les  connaître ,  il  faut  ordonner  que  les  prooé« 
dures  conlinnent,  jusqu'à  celle  qui  se  fait  par  jurés  exclu* 
sivement;  et,  d'après  un  rapport,  nous  jugerons  quels  fq* 
reat  les  inventeurs,  les  directeurs  des  proscriptions  ^  et 
quels  sont  ceux  qui  doivent  êlre  jugés  :  autrement  vous 
aurez  manqué  à  l'un  de  vos  premiers  devoirs  ;  il  n'y  aura 
de  sûreté'  pour  personne ,  et  il  peut  en  résulter  le  déchi- 
rement de  la  république. 
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»  Je  demande  donc,  quant  à  présent,  Tordre  du  jourpuii 
el  simple  sur  la  pétition.  » 

Chabot,  «  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  scènes  sanglantes 
du  2  septembre ,  d'après  des  journaux  infidèles,  ainsi  que 
Ta  fait  Lanjuinais.  Je  n'en  parlerai  ni  comme  complice , 
ni  comme  provocateur,  comme  on  m'en  a  calomnié ,  comme, 
on  l'a  imprimé ,  mais  comme  témoin  oculaire;  et  sous  ce 
rapport  je  dois  dire  que  le  nombre  des  victimes  a  été 
exagéré,  que  Lanjuinais  s'est  bien  trompé  en  le  portant 
à  dix  mille  ;  et  si  je  dois  dire  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur , 
je  dirai  qu'un  de  nos  anciens  collègues  en  est  peut-être  le 
s^ul  coupable  ;  je  dirai  que  Alanuel  semblait  légitimer  ces 
massacres  par  sa  présence.  Quant  à  moi,  que  l'on  a  mon- 
tré comme  un  des  héros  de  ces  journées  déplorables  ,  je  di- 
rai que  quand  il  fallut  sauver  les  Suisses,  les  grenadiers 
des  Filles-Saint  Thomas  et  la  ci-devant  famille  royale, 
j'exposai  (>lusieurs  fois  ma  vie.  Je  m'offris  plusieurs  fois  en 
victime  aux  fédérés,  et  je  leur  dis  :  Promenez  mon  cadavre 
dans  les  rues  des  faubourgs^  les  sans-culottes  se  rassemble- 
ront sous  ce  drapeau ,  pour  vous  aider  à  renverser  la  tyran- 
nie... Vous  voulez  connaître  les  auteurs  des  massacres  des 
premiers  jours  de  septembre.  £h  plût  à  Dieu  que  vous  le 
.  pussiez;  s'il  fallait  les  attribuer  à  des  journalistes,  ce  ne  se- 
rait pas  aux  Jacobins  ,  mais  à  Gorsas ,  qui  les  avait  annon*- 
ces  la  veille ,  qui  avait  dit  que  la  commune  de  Paris  avait 
sauvé  la  patrie  en  sonnant  le  tocsin  qui  fut  le  signal  des 
massacres ,  qui  trois  jours  après  les  avait  vantés.  Jq  dirai 
ce  qu'il  a  confié  au  comité  de  sûreté  générale,  quje  Manuel 
et  Pétion  lui  avaient  conseillé  de  les  vanter  ;  qu'ils  lui 
avaient  envoyé  l'article  qu'il  avait  inséré  dans  son  journal. 
Si  ces  massacres  nous  ont  fait  exécrer  du  cabinet  de  Saint- 
James  et  des  autres  cours,  cjest  que  des  journalistes  les 
ont  dénaturés ,  c'est  qu'ils  les  ont  présentés  sous  les  cou- 
leurs les  plus  hideuses.  Je  vous  dirai  que  si  vous  ne 
voulez  que  connaître  les  auteurs  et  les  provocateurs  de 
ces  massacres ,  je  n'en  suis  pas  éloigné.  Mais  comment 
y  parviendrez  vous?  Vous  devez  entendre  tous  les  com- 
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plicetiy  tous  les  témoins.  Or,  j'atteste,  moi,  qa'à  TAb  . 
baye,  il  y  avait  plus  de  dix  mille  baïonnettes  ;  je  voas 
dirai  que  j'ai  touché  la  main  de  plus  de  cent  cinquante  fé- 
rés  ,  que  je  les  ai  baignés  de  mes  larmes  pour  les  en  dé- 
tourner. 

9  11   faudra  donc  arrêter   tous  ces  citoyens,  aller  les 
chercher  dans  les  armées ,  dans  les  camps ,  en  présence 
de  l'ennemi  ;  car,  moi ,  j'en  ai  vu  partir  pour  les  frontières, 
aller.se  battre  avec  courage ,  et  laver  leurs  mains  dans  le 
«ang  ennemi.,  Ëh  bien ,  ordonnerez-vous  des  poursuites 
contre  ces  héros  de  Jemmapes  qui  ont  sauvé  la  patrie? 
Flétrirez -vous  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  restés  sur  le 
champ  de  bataille?  Je  dirai  plus;  je  ne  sais  pas  pourquoi 
on  a  réveillé  ces  scènes  sanglantes  :  est-ce  pour  faire  res- 
pecter la  convention  nationale?  Mais,  non;  je  vous  l'ai 
déjà  di,l ,  et  ce  n'est  pas  par  là  que  vous  vous  attirerez 
le  respect  du  peuple;  croyez  que  cet  acte  de  rigueur  serait 
d'un  funeste  exemple  pour  les  peuples  qui  voudraient  s'in- 
surger contre  leurs  tyrans.  Dans  une  révolution ,  on  ne 
sait  d'abord  où  s'arrêter;  et  quand  on  la  commence,  cha- 
cun doit  craindre  de  porter  sa  tête  sur  un  échafaud.  Et 
dans  ce  moment  où  le  peuple  anglais  fermente,  n'est-ce 
pas  lui  dire  :  Arrêtez;  car  si  ,  dans  une  juste  révolution, 
vous  vous  égarez  un  moment ,  vos  représentants  pourront 
TOUS  condamner  à  perdre  la  vie.  Au  reste ,  citoyens ,  je 
vous  rappelle  ce  que  vous  a   dit  Albitte  :  Les  ennemis 
de   la  révolution  ont  profité  de  votre  décret ,  non  pour 
poursuivre  les  auteurs  et  provocateurs  des  meurtres  des 
premiers  jours  de  septembre,  mais    pour   inquiéter   les 
citoyens  sur  des  faits  postérieurs  à  ces   terribles  jour- 
nées. 

f  Je  sais  qu'il  a  été  commis  quelque  désordre  à  Meaux; 
mais  pour  en  emprisonner  les  auteurs ,  on  a  pris  pour  pré- 
texte qu'ils  avaient  égorgé  au  2  septembre.  Le  décret 
surpris  à  votre  religion  fera  poursuivre  ceux  qui  aiment  la 
liberté ,  mais  qui  un  instant  ont  été  dans  l'erreur.  Les 
ennemis  du  bien  public  triompheront  de  voir  élever  une 
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c<Mfl8lit«itkMi.  Citoyens,  je  puis  être  égaré  par  mes  craintes^ 
■niis,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elles  ne  m'ont  jamais 
trmiipé%  Gomme  les  oies  du  capilole ,  je  crie  pour  sauver 
la  patrie.  Citoyens  »  j^  vous  laisse  avec  ces  réflexions ,  et 
je  conclus  à  l'amnislie.  » 

BaytuL  t  Je  vais  dire  simplement  et  en  peu  de  mots  ce 
que  j'ai  toujours  pensé  des  massacres  du  â  septembre. 
J'aurais  voulu  qu'on  eût  jeté  un  voile  épais  sur  ces  scènes 
sanglantes.  Ce  n'est  pas  que  je  les  approuve;  je  les  #i«n 
korreur  autant  que  personne.  Je  tes  ai  considérées  comme 
pouvant  être  une  suit^  de  la  révolution  du  lo.  Je  crois 
qu'tAl  doit  considérer  ces  événements  sous  deux  rapports  : 
H  faut  distinguer  ceux  qui  les  ont  amenés ,  qui  les  ont  di* 
rigés»  ^  ceux  qui  «n  ont  été  les  instruments  aveugles.  On 
tous  a  dit  que  ces  massacres  avaient  été  laits  par  des  hom** 
mes  qui,  le  lo  août,  avaient  combattu  contre  la  tyran* 

Ch^^i,  «  J'atteste  que  les  Marseillais  y  étaient.  » 
BayeuL  «  Il  est  certain  qu'il  y  a  ^u  des  hommes  égarél 
.  pour  le  bien  de  la  paix.  A  cause  des  services  qu'ils  peu* 
Irent  rendre  à  la  patrio»  ou  qu'ils  lui  ont  déjà  rendus,  il 
feut  jeter  Un  voile  sur  le  passé;  mais  les  hommes  qui  ont 
concerté  ces  assassinats  sont  de  grands  coupables;  la  jus* 
tice  doit  les  frapper  de  son  glaive.  La  convention  doit  or- 
donner au  ministre  de  la  justice  de  poursuivre  les  chefs; 
car  méditer  le  crime  de  sang.froid^  est  une  chose  qui 
ne  peut  élre  pardonnée.  J'ajoute  une  réflexion  :  la  loi  n'est 
pas  entièrement  respectée  ;  et  des  hommes,  sous  prétexte 
de  patriotisme ,  commettent  des  désordres.  Je  demande 
<|ue ,  rappelant  le  décret  par  lequel  vous  ^vez  déclaré  que 
.  les  lois  que  vous  n'aviez  pas  abrogées  seraient  exécutées, 
^f^&m  Bomo!te2  une  commission  de  six  membres  qui  pré* 
«enteront  le  tableau  des  kûs  qui  doivent  être  exécutées^, 
tet  qœ  ice  tableau  soit  envoyé  dans  toute  la  république. 
{Chi murmurée)  Je  ne  parlerais  pas  de  cette  mesure  si 
toat  4taît  tranquille.  Il  est  temps  que  le  mouvement  révo* 
i«ili(mnam  ceaae;  îl  est  temps  que  le  peuple  sache  que 
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tout  ce  qui  devait  disparaître  n'est  plus  ;  il  est  temps  enfla  ^ 
que  la  loi  reçoive  son  exécution.  Se  conclus  et  je  demande 
qu'il  soit  sursis  aux  poursuites  contre  ceux  qui  sont  pré* 
sûmes  avoir  fait  les  massacres  du  2  septembre;  mais  que 
la  procédure  continue  de  s'instruire  contre  les  auteurt 
et  provocateurs  de  ces  assassinats,  t 

Duroy,  «Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  soit  persuadé  de 
l'imporlancei  de  la  mission  qui  nous  a  été  confiée  par  la 
peuple  français  :  nous  avons  été  envoyés  ici ,  non  pour  des 
affaires  particulières ,  mais  pour  donner  une  constitulioa 
à  la  France  et  pour  punir  le  tyran  qui  s'était  parjuré  mille 
fois.  Ce  dernier  devoir  a  été  rempli  ;  il  nous  reste  à  faire 
la  constitution;  et  tandis  qu'il  nous  faut  du  calme,  on  • 
jeté  au  milieu  de  nous  un  ferment  de  division»  cette  mal- 
heureuse affaire  des  a  et  3  septembre.  On  a  chercbé  à. 
imputer  ces  crimes  à  quelques  membres  de  la  convention; 
on  les  a  présentés  comme  le^  auteursvet  les  instigateur  t  ; 
je  crois  donc  que  pour  fait*e  cesser  toute  espèce  de  dis** 
cussioa  »  il  faut  jeter  un  voile  épais  sur  ces  événements. 
Je  suis  étranger  à  Paris  ;  je  ne  me  suis  jamais  permis  aucas 
acte  de  violence;  ainsi  je  puis  parler  sur  cette  matièi:e  à 
front  découvert.  On  n'a  pas  assez  considéré  l'état  de  Parii 
à  l'époque  du  ±  septembre;   cette  ville  se  leva  tout  en* 
tière  pour  marcher  à  l'ennemi.  Vous  savez  qu'alors  Paria 
était  le  lieu  de  rassemblement  d'un  grand  nombre  d'hom^ 
mes;  vous  savez  que  les  uns  y  étaient  pour  faire  la  contre* 
révolution ,  lea  autres  pour  défendre  la  cause  de  la  liberté; 
TOUS  savez  que  dans  la  journée  du  10  août»  la  tyrannie 
n'avait  pas  été  entièrement  vaincue,  et  qu'il  se  tramait 
encore  des  conspirations;  vous  savez  que  le  principal  lieu 
oji  s'ourdissaient  ces  trames  était  aux  prisons*» 

Plusieurs  voix.  «  La  preuve  de  cela  ?» 

N c  Tandis  que  nous  délibérons  sur  les  massacre» 

du  2  septembre,  les  Prussiens  s'avancent.  Vous  serez  res** 
ponsables.»   , 

Ijôcointrc ,  de  Versailles.  «  Président ,  fermer  la  discus- 
sion. • 
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•  Lidon.  «Ceux  qui  voulaient,  il  n'y  à  qu*un  instant, 
que  la  discussion  fui  continuée,  demandent  actuellement 
qu'elle  soit  fermée.  9 

Salles.  «On  vous  a  présenté  des  vues  sages  qui  méritent 
de  fixer  Tattention  de  l'assemblée  ;  je  demande  que  les 
idées  de  Bayeul  soient  examinées.  » 

Lamarque,  a  Je  réponds  à  Salles  que  c'est  précisément 
parceque  les  propositions  qui  ont  été  faites  sont  impor- 
tantes ,  qu'elles  demandent  une  profonde  méditation.  On 
pe  connaît  pas  lés  faits;  et  ce  n'est  que  par  des  délibéra- 
tions prises  à  la  hâte  et  sans  un  rapport  préalable  de  votre 
comité,  que  vous  parviendrez  à  les  connaître.  Je  demande 
le  renvoi  au  comité  de  législation. 

»  Lorsqu'on  voit  constamment  les  mêmes  manœuvres 
dans  ce  côté  (il  désigne  le  coté  gauche  de  la  trib{ine); 
lorsqu'on  se  rappelle  que  ceux  qui  volèrent  pour  l'am- 
nistie des  massacres  d'Avisfnon  étaient  de  ce  côté;  lors- 
qu'il  est  constant  que  ce  côté  veut  renouveler  le  système 
qu'il  a  toujours  suivi...  »  [Le  coté  désigné  par  Lamarque 
est  dans  une  grande  agitation;  plusieiirs  membres  s'avan- 
cent avec  précipitation  vers  le  bureau  ;  ils  parlent  avec 
chaleur  et  font  des  gestes  violents.  ) 

/le pr^êden/.  c  Trois  propositions, ont  été  faites.  L'am- 
nistie pure  et  simple,  ou  seulement  pour  ceux  qui  n'ont  été 
que  les  instruments  des  massacres,  et  enfm  la  suspension 
de  la  procédure  et  le  renvoi  au  comité  de  législation.  » 

La  priorité  est  accordée  à  la  proposition  de  Lamarque. 

Bourdon  de  VOise.  «  Je  demande  par  amendement  l'ad- 
jonction du  comité  de  sûreté  générale.  » 

iV...  «  Je  demande  la  division.  » 

Le  président,  a  La  division  est  de  droit;  ainsi  je  vais 
mettrjB  aux  voix  la  première  partie  de  la  proposition  de 
Lamarque  ,  qui  est  la  suspension  provisoire  de  la  procé- 
dure. 

Plusieurs  voix  à  la  droite  de  la  tribune.  «  La  question 
préalable.  » 

Bourdon,  «  La  question  préalable  esl  une  ineptie.  • 
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Le  président  met  aux  voix  la  question  préalable  ;  il  pro* 
noDce  qu'il  y  a  lieu  ^  délibérer.  . 

Salles.  <  Je  propose  par  amendement  qu'il  sera  sursis  à 
l'exécution  du  jugement,  et  non  pas  aux  poursuites.  {De 
violentes  rumeurs  s'élèvent  dans  une  grande  partie  de  la 
salle,  ) 

Louis»  «  C'est  le  fond  de  la  question  que  vous  traitez  ;  il 
n'y  a  point  do  privilège  ici;  la  discussion  est  fermée.  »   • 

Salles.  €  Vous  êtes  tous  d'acCord  que  iQ^cbefs  de  cet 
massacres , .  que  les   auteurs  et  les    provocateurs  de  ces 

scènes  affreuses  doivent  être  punis 9  {Plusieurs  voix  de 

C extrême  gauche  :  Non,  non.  —  On  murmure  dans  la 
partie  opposée.) 

Salles.  <  Si  on  demande  le  renvoi  au  comité ,  ce  ne  peut 
être  que  pour  savoir  si  les  coupables  seront  punis  ,  car  per- 
sonne ne  veut  que  les  criminels ,  s'il  y  en  a ,  restent  impu- 
nis. (Murmures,)  Si  vous  étiez  dans  d'autres  inleotionsy  ce 
serait  un  piège  que  vous  tendriez  à....  {Mêmes  rum,eurs.) 
Qu'il  me  soit  permis  de  vous  faire  observer  que  le  renvoi  au 
comité  de  la  question  sur  la  famille  des  Bourbons  a  fait  , 
éluder  votre  décret.  Je  ne  veux  pas  que  la  même  chose  ar« 
rive.  Je  demande  donc  par  amendement  que  la  procédure 
soit  continuée,  mais  qu'il  soit  provisoirement  sursis  au  ju- 
gement. 

iV...  a  Ce  n'est  pas  le  jugement  que  l'on  craint,  mais  la 
procédure  ;  c'est  l'information  qui  inquiète  les  citoyens  qui 
se  trouvent  en  face  de  l'ennemi.  On  vous  a  dit  que  vous  al* 
liez  tendre  un  piège ,  mais  c'est  le  préopinant  lui-même 
qui  a  tendu  un  piège ,  en  proposant  un  amendement  qui 
détruit  le  fond  de  la  question.  » 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée  sur  les  amen* 
déments. 

Grangeneuve,  «  On  parle  de  piège ,  mais  quel  est  celui 
qui  le  tend  ?  Est-ce  celui  qui  craint  l'eiTet  d'une  procédure» 
ou  celui  qui  veut  que  l'information  continue.  »^(Oui ,  oui , 
s'écrient  quelques  membres  à  Cextréme  gauche.  —  On 
murmure  à  droite.) 
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Grangeneuve.  t  Je  suppose  que  la  convention  est  dans 
rintèntion  de  venger  les  horreurs  du  a  septembre.  »  {Il 
t* élève  de  violents  murmures  à  gauche.) 

Julien,  Albitte*  «  Président,  faites- lui  proposer  son 
amendement.  » 

Grangeneuve.  ^  Je  demande  que  la  convention  décrète , 
arfinque  toute  la  France  le  sache,  qu'il  n'est  pas  permis  ici 
de  motiver  un  amendement  qui  contrarie  les  défenseurs 
desptovocatAv*s  du  2  septembre.  »  {De  violentes  rumeurs 
e^élèvent  dans  le  côté  gauche,  — ^  Une  vive  agitation  se 
manifssten '^^  Chabot,  Fabre  d'Eglantine,  Duhem,  se 
précipitent  k  la  tribune.  — *  Buamps,  dans  le  milieu  de  la 
salle,  parle  avec  chaleur;  on  entend  ces  mots  :  Grande* 
neuve»  tu  as  voulu  faire  égorger  dans  les  prisons  de  Vkh- 
Baye  ion  collègue  Jonneau ,  pour  le  venger  de  lui.) 

Grangeneuve,  «  Ruamps»  tu  es  un  scélérat,  d 

Vn  ^rand  nombre  de  m,enibres  se  lèvent  dans  diffé- 
tentes  parties  de  la  salle.  «  Président ,  faites  donc  cesser  ce 
^scandale.  » 

Grangeneuve.  «  Il  y  aurait  un  piège  à  faire  suspendre  la 
procédure,  parcequ'on  ne  peut  juger  sans  preuves,  ni 
punir  sans  jugement.  » 

Plusieurs  voix.  «  Ce  n*est  pas  là  un  amendement,  i 

Grangeneuve.  «  Le  plus  sûr  moyen  de  faire  évanouir 
les  preuves,  c'est  de  suspendre  l'information.  Les  inno- 
cents doivent  désirer  que  la  procédure  se  continue.  On  m'a 
dit  que  j'étais  un  des  auteurs  de  ces  assassinats  ;  eh  bien  I 
pcyur  ma  justification  ,  je  veux  la  continuation  de  la  procé- 
dure ;'  je  la  demande  pour  d'autres  membres  de  la  conven- 
tion ,  qui  ont  été  au  moins  indirectement  désignés.  Par 
exemple  le  bruit  a  couru  que  ces  horreurs  avaient  été  médi- 
tées dans  l'hôtel  du  minisire  de  la  justice;  il  importe  à  ce 
ministre  que  ce  fait  s'éclaircisse.  {Il  s^  élève  de  violents 
n^urmures  dans  une  très  grande  pattie  de  la  salie.)  Je  ne 
dois  pas  avoir  une  detni-liberté ,  mais  une  liberté  entière 
|ieur  émettre  mon  opinion.  Lorsque  vous  avez  décrété  que 
les  auteurs  de  ces  scènes  aflreuses  seraient  poursUiviii  roas 
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jD'avez  fait  que  ranimer  le  zèle  endormi  des  tributtaux  ;  au- 
jourd'hui OA  vous  propose  d'arrêter  le  cours  de  la  jus- 
tice* •  [Mêmes  murmures^) 

Julien*  «  Je  demande  à  faire  une  motion  d'ordre.  Graii« 
geneave ,  propose  ton  amendement,  » 

Grangtneuve.  c  Je  demande  qu'attendu  que  la  conten- 

tien  ne  peut  s'ériger  en  tribunal,  la  pro()osilion  de  Salles 
soit  adoptée.  » 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée. 

Duhcm.  «  Nous  demandons  la  parole  pour  des  faits  im«- 
portants.  » 

Oq  insiste  pour  que  la  discussion  soit  fermée. 

L'assemblée  ferme  la  discussion. 

On  ioYoque  la  que^stion  préalable  sur  tonales  amende- 
ments. 

Lùprésident.  «  Je  vais  mettre  aux  voix  la  question  préalable 
sur  l'amendement  de  Salles,  reproduit  par  Grangeneuve.  • 

Le  président  prononce  que  cet  amendement  est  écarté» 

On  réclame  à  droite.  Plusieurs  membres  affirment  qu'il 
y  a  du  doute;  ils  demandent  l'appel  nominal. 

Châles  parle  au  milieu  du  tumulte. 

Udon.fi  Président ,  imposez  silence  à  ce  prêtre  qui 
nous  menace  de  nouveaux  massacres.  » 

L'assemblée  entière  est  dans  l'agitation.  ^-^  Barbaroux 
veut  parier.  — Le  trouble  augmente.  — Enfin  il  obtient  la 
parole. 

Barbaroux,  «  Je  m'oppose  à  Tappel  nominal  ;  il  ne  peut 
servir  qu'à  nous  faire  perdre  du  temps.  Je  demande  que  le 
ministre  de  la  justice  soit  entendu  avant  que  vous  preniez 
une  délibération  :  il  est  au  comité  de  législation  ;  il  o  la 
procédure  entre  ses  mains.  » 

Boy&r-Fonfrède.  c  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  s'oppose 
au  renvoi  au  comité ,  qui  doit  faire  un  rapport  dans  trois 
jours.  Si  les  raisons  de  ceux  qui  s'opposent  sont  bonnes 
aujourd'hui,  elles  le  seront  dans  trois  jours.  • 

Pluaieurs  voix.  •  Fermez  la  discussion.  » 

Garran-Coulon.  «  Il  faut  consulter  l'assemblée  pour  sa- 
voir 3'il  y  a  du  doute,  i 
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L'assemblée,  consultée,  décide  ^u'il  n'y  a  pas  de  doute. 

Le  président,  a  Je  mets  aux  ypix  la  première  partie  de- 
là motion  de  Lamarquc ,  qui  consiste  dans  la  suspension  de 
la  procédure.  ». 

La  convention  décrète  que  la  procédure  sera  suspendue. 

Plusieurs  membres  élèvent  des  doutes  sur  le  résultat  de 
la  délibération  ;  ils  réclament  une  seconde  épreuve. 

La  délibération ,  renouvelée ,  donne  le  même  résultat. 
—  Le  président  prononce  que  la  proposition  est  adoptée. 

La  dernière  partie  de  la  proposition  de  Lamarque  est 
ensuite  mise  aux  voix  et  décrétée. 

Quelques  voix  de  la  partie  droite,  a  II  y  a  encore  du 
doute,  l'appel  nominal  !  » 

Le  président,  «  Il  n'y  a  pas  de  doute  ;  le  décret  est  pro- 
noncé. »  '  '        ' 

Pierra  Lacombe ,  blessé  à  la  journée  du  lo,  et  hors 
d'état  de  gagner  sa  vie,  demande  une  pension.  Renvoyé 
au  pouvoir  exécutif.   . 

Penvilliers.  «  Citoyens,  vous  avez  chargé  votre  comité 
4^  de  liquidation  de  vpus  présenter  ses  vues  sur  les  pensions 
de  retraite  à  accorder  aux  défenseurs  de  la  république  qui 
ont  été  mutilés  ou  blessés  h  la  guerre.  Votre  comité  a  con- 
cilié, dans  le  projet  du  décret  qu'il  vous  présente,  la  justice 
avec  l'iutérêt  de  la  république;  il  a  pensé  que  vous  deviez 
graduer  les  retraites  sur  la  gravité  des  blessures.  Par 
exemple,  celui  qui  n'a  perdu  qu'une  jambe  >  qui  a  plus  de 
moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance  que  celui  qui  a  perdu 
ses  bras,  doit  avoir  moins  que  ce  dernier. 

»  Quelques  membres  pourront  trouver  médiocres  les 
pensions  que  votre  comité  accorde  aux  blessés;  mais  il 
peut  vous  assurer  qu'elles  seront  suffisantes  à  la  subsis- 
tance de  ceux  à  qui  elles  sont  accordées,  o 

Penvilliers  lit  un  projet  de  décret  très  volumineux  ;  tous 
les  articles  en  sont  successivement  adoptés. 

Un  autre  décret  est  rendu  sur  le  rapport  du  mémo 
membre  ,  concernant  les  pensions  dues  aux  employés  sup- 
primés*. 
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SÉANCE  DU  DOUZE  FÉVRIER. 
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Députation  des  sections  au  sujet  de  la  loi  sur  la  circulation  des 
graÎQS.  Un  des  pétitionnaires  se  dit  investi  des  pouvoirs  des 
de'partcments.  On  le  somme  de  les  produire.  Les  deux^conven- 
tions.  Le  garde-du-corps.  Saiut-Just. 

■ 

Les  députés  des  quarante-huit  sections  de  Paris,  qui  s'é- 
taient présentés  la  veille  pour  faire  une  pétition  relative 
aux  subsistances ,  sollicitent  de  nouveau  et  obtiennent  radT- 
mission  à  la  barre. 

V orateur  de  la  députation.  «  Citoyens  représentants ,  ce 
n'est  pas  assc.z  d'avoir  déclaré  que  nous  sommes  républi- 
cains français  ;  il  faut  encore  que  le  peuple  soit  heureux , 
il  faut  qu'il  ait  du  pain  ;  car  où  il  n'y  a  pas  de  pain,  il  n'y  a 
pas  de  lois 9  de  liberté,  de  république.  Nous  venons  donc 
vous  présenter  de  nouvelles  vues  sur  les  subsistances ,  ap- 
prouvées par  l'unanimité  de  vos  commettants.  Nous  vous 
les  apportons  pour  que  vous  leur  imprimiez ,  en  les  adop- 
tant, un  grand  caractère.  Nous  venons,  sans  crainte  de  vous 
déplaire,  jeter  la  lumjère  sur  vos  erreurs  et  vous  montrer  la 
vérité.  Un  orateur  vous  a  dit  à  celle  tribune^  :  «  Si  vous  dé-' 
créiez  des  entraves  à  la  circulation  des  subsistances ,  vous 
décréiez  la  famine.  »  Mais  mettre  un  frein  aux  abus,  est-" 
ce  entraver  les  subv^istances? 

•  Vous  vous  êtes  plaints  des  mouvements  du  peuple  sur 
l'augmentation  du  prix  des  subsistances.  Plusieurs  les  ont 
allribués  à  l'agiotage  infâme  des  monopoleurs  :  ceux-là' 
avaient  raison  ;  cependant  ils  n'ont  pas  été  écoutés.  D'au- 
tres ont  indiqué,  comme'  remèdes  à  ces  abus  ,  la  surveil- 
lance, des  municipalités.  Et  comment  voulez-vous  que  des 
umnicipalilés  marchandes  se  surveillent  ,  se  dénoncent* 
elles-mêmes?  Nous  regrettons  qu'un  de  vos  membres,  rangé 
du  côté  prétendu  philosophe,  se  soit  écrié  qu'il  est  af&i- 
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géant  pour  la  liberté  de  voir  arracher  les  grains  au  culli- 
valeur.  Ha  crié  à  la  TÎolation  des  propriétés;  maison  n'ar- 
rache pas  ce  que  l'on  paie  à  un  prix  raisonnable.  Ils  ne 
voient  donc  pas»  ces  prétendus  philosophes  ,  ces  amis  de 
la  liberté  absolue  du  commerce  des  grains ,  qu'en  arra- 
chant 1q  pain  du  pauvre ,  ils  n'enrichissent  que  d'avides 
9péculaleurs  ?  Et  qui  ignore  que  dans  le  commerce  des 
grain»,  il  existe  des  abus  qu'il  faut  réprimer,  si  on  ne 
veut  pas  que  le  peuple  meure  de  faim  ?  Quelques  uns  se 
sont  proposé  de  faire  des  proclamations  propres  à  éclairer 
le  peuple  ;  mais  est-ce  avec  des  proclamations  qu'on  peut 
apaiser  ceux  qui  ont  faîm? 

•  Citoyens  législateurs,  levez  bien  plutôt  le  voile  ,  con- 
templez la  misère  affreuse  d'une  infinité  de  familles  qui  pleu- 
rent dans  la  solitude ,  et  qui  vous  demandent  d'essuyer  leurs 
]armes<  Vous  avez  décrété  la  circulation  libre  des  grains; 
mais  la  cessation  des  abus  a  échappé  à  votre  sollicitude. 
On  vous  a  dit  qii'une  bonne  loi  sur  les  subsistances  est 
impossible;  c'est  donc  à  dire  qu'il  est  impossible  de  régir 
les  états  quand  les  tyrans  sont  abattus.  Citoyens  ,  vous  êtes 

,  ici  constitués  pour  notre  salut  ou  pour  notre  perte  :  vous 
voudrez  sans  doute  notre  salut.  Eh  bien  !  vous  n'aurez  rien 
fait  pour  lui,  tantque  vous  ne  frapperez  pas  les  économistes, 
qui  abusent  des  avantages  de  la  loi  pour  s'enrichir  aux  dé- 
^  pcns  du  pauvre.  Eh!  qui  doute  de  l'existence  de  la  mort 
quand  toutes  les  sources  de  la  vie  sont  épuisées?  On  vous 
a  dit  qu'une  bonne*  loi  sur  les  subsistances  est  impossible  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  désespérer  de  votr^  souveraine  sa- 

-  gesse.  ' 

»Nous,  députés  des  quarante-huit  sections  de  Paris, 
mus  qui  vous  parlons  au  nom  du  salut  de  quatre-vingt- 
quatre  déparlements ,  nous  sommes  loin  de  perdre  con- 
fiance dans  vos  lumières.  Non  ,  une  bonne  loi  n'est  pas  im- 
possible ;  nous  venons  vous  la  proposer,  et  sans  doute 
vous  vous  empresserez  de  la  consacrer.  Encore  une  fois, 
vos  principes  sur  les  subsistances  ont-ils  atteint.votre  but? 
^ommes^nous  mieux  ajprës  votre  loi  qu^aujparavant ,  quand 
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le  peuple  crie  à  la  famine  au  milieu  de  Tabondance ,  et 
quand  on  ne  lui  présente  aucune  constlalion]^  Ecoutez* 
nous ,  mais  ne  vous  prévenez  pas.  Les  mesures  que  nous, 
venons  vous  proposer  par  addition  à  la  loi  du  9  septembre» 
sont  celles-ci  : 

»  1®  La  peine  de  six  années  de  fers  pour  toute  administra- 
tion qui  sera  administration  marchande. 

»  2°  Une  mesure  uniforme  pour  les  grains,  dans  toutes  les 
parties.de  la  république ,  de  mabière  que  l'on  n'y  c<mnaisse 
plus,  pour  toutes  mesures,  que  celle  du  quintal ,  du  poid$ 
de  cent  livres. 

1 5*jQue  jamais,  sous  peine  de  six  ans  de  fers  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  de  mort  pour  la  seconde ,  il  ne  soit  pertnis 
à  un  agriculteur  ou  marchand ,  de  vendre  un  sac  de  blé 
froment,  et  du  poids  de  deux  cent  cinquante  livras,  plus 
de  vingt-cinq  livres  le  sac. 

f  4*  Que  la  convention  ordonne  que  son  décret  du  3  de 
ce  mois,  qui  charge  les  directoires  dos  départements  de 
surveiller  les  magasins  de  la  république ,  soit  notamment 
exécuté  dans  les  pays  limitrophes  de  la  république ,  oii  il 
sera  permis  aux  ministres  de  faire  leurs  achats  de  grains. t 

Un  autre  membre  de  la  députation,  n  Comme  vice-pré- 
sident de  la  commission  des  subsistances ,  je  suis  chargé , 
au  nom  de  mes  commettants ,  au  nom  de  tous  nos  frères 
des  départements. . .  »  (  Une  violente  rumeur  s^ élève  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle ,  et  se  prolonge  pendant  quel- 
ques instants*  ) 

Ijûuvet.  «  Y  a-t-il  en  France  deux  conventions ,  deux 
représentations  nationales  ?  » 

Le  président.  «  Aucun  citoyen  n'a  le  droit  de  s'annoncer 
comme  mandataire  de  ses  frères  des  départements,  s'il 
n'en  a  reçu  des  pouvoirs.  Où  sont  les  vôtres?  » 

Ije  pétitionnaire»  «  Je  n'en  ai  pas.  »  (  Uagitatlon  recom- 
mence,) 

Le  président.  «  Vous  avez  commis  une  grande  impru- 
dence. La  convention  a  entendu  votre  pétition  ;  elle  pèsera 
dans  sa'sflgesse  ce  qu'elle  doit  mx  citoyens  de  Paris  et  des 
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départements;  elle  sera  juste  enviers  tous.  Vous  avez  les 
honneurs  de  la  séance*  i>  l  Non ,  non  ,  s^écrie-t-on  de  toutes 
parts,  ) 

Plusieurs  membres  demandent  que  les  commissaires  des 
sections  de  Paris  soient  admis  ,  excepté  celui  qui^  n'ayant 
point  de  pouvoirs,  a  parlé  au  nom  des  quatre-vingt-cinq 
départements. 
,  plusieurs  voix.  «  À  la  bonne  heure.  » 

Marat.  «  Je  m'oppose  à  cette  mesure  et  je  demande  la 
parole. 

fLes  mesures  qu'on  vient  de  vous  proposera  la  barre, 
pour  rétablir  l'abondance  ,  sont  si  excessives , si  étranges, 
si  subversives  de  tout  bon  ordre  ;  elles  tendent  si  évidem- 
ment à  détruire  la  libre  circulation  des  grains  ,  et  à  exci- 
ter des  troubles  dans  la  république,  que  je  m'étonne  qu'elles 
•  soient  sorties  de  la  bouche  d'hommes  qui  se  prétendent  des 
êtres  raisonnables  et  des  citoyens  libres  ,  amis  de  la  justice 
et  de  la  paix.  Les  pétitionnaires  qui  se  présentent  à  votre 
barre  se  disent  commissaires  des  quarante-huit  sections  de 
*  Paris.  Pour  avoir  un  caractère  légal ,  ils  auraient  dû 
avoir  le  maire  de  Paris  à  leur  tête.  Je  demande  d'a- 
bord qu'ils  soient  tenus  de  justifier  de  leurs  pouvoirs.  Un 
des  pétitionnaires  a  parlé  au  nom  des  départements  ;  je  de- 
mande qu'il  justifie  de  sa  mission.  Ne  vous  y  trompez  pas, 
•citoyens ,  c'est  ici  une  basse  intrigue.  Je  pourrais  noter  ici 
des  individus  accusés  d'aristocratie;  mais  les  mesures  que 
je  propose  serviront  à  les  faire  connaître ,  et  à  couvrir  de 
'  honte  leurs  auteurs.  Je  démande  que  ceux  qui  en  auront 
imposé  à  la  convention  soient  poursuivis  comme  perturba- 
teurs  du  repos  public...  >  (  Oui ,  oui ,  appuyé  ,  s^écriet-on 
de  toutes  les  parties  de  la  salle,  ) 

Lehardy,  «  Citoyens;  il  est  temps  enfin  que  vous  signa- 
liez ce  grand  caractère  dont  le  peuple  souverain  vous  a  re- 
vêtus; il  est  temps  que  vous  vous  serviez  de  votre  toute- 
puissance  pour  foudroyer  des  hommes  qui  n'ont  que  le 
masque  du  patriotisme;  il  est  temps  que  vous  fassiez  ren- 
trer dans  l'ordre  cette  fourmilière  de  désorganisateurs  qui. 
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puIluIeQt  de  toutes  parts ,  qui ,  semblables  à  la  tête  de  l'hy* 
dre ,  se  reproduisent  sans  cesse  sous  différentes  formes.  Il 
existe  un  plan  affreux  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  ayiliir 
la  convention ,  et  h  faire  régner  une  faction  par  le  trouble 
et  l'anarchie... r  (  Murmures,  )  Je  prie  qu'on  ne  m'inter- 
rompe pas. 

»  Je  dis  que  les  pétitionnaires  ne  peuvent  pas  être  admis  ^ 
aux  honneurs  de  la  séance  ;  ils  ont  employé  des  exprès-         * 
,  siens  insultantes  et  menaçantes.  Ils  vous  ont  dit  que  le  peu* 
pie  était  debout,  et  que  les  quatre-vingt-cinq  départements 
l'étaient  aussi  contre  vous.  J'ajoute  encore  un  fait,  c'est 
que  ce  matin ,  à  la  pointe  du  jour ,  on  colportait  dans  la 
ville  de  Paris  une  adresse  dans  laquelle  on  disait  :  Les  sant- 
culottes  vont  demander  du  pain  à  la  convention  qui  leur 
en  refuse.  N'était-ce  pas  prêcher  l'insurrection?  El  c'est  à 
de  tels  hommes  qu'on  veut  accorder  des  honneurs  qui  ne 
doivent  ê(re  le  partage  que  des  bons  citoyens  qui  sont  sou- 
mis aux  lois  !  Je  demande  qu'ils  ne  soient  pas  admis.  » 

Carra  pense  qu'il  existe  un  complot  de  désorganisatbn 
qu'on  poursuit  avec  activité,  et  auquel  on  fait  également 
concourir  la  perversité  et  le  patriotisme. 

«  Les  pétitionnaires,  continue-t-il ,  se  sont  laissé  éga- 
rer, et  ne  doivent  pas  être  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 
Je  demande  que  celui  qui  a  osé  dire,  avec  une  insolence         / 
extrême  ,  qu'il   parlait    au    nom    des   quatre-vingt-cinq 
départements  soit  décrété  d'accusation  à  l'instant  même.  »  ' 
{Plusieurs  voix  :  Oui,  oui ,  appuyé.) 

Buzot,  «  J'appuie  la  proposition  de  Marat,  non  que  je 
doute  qu'il  sache  parfjiteoient  lui-même  que  les  citoyens 
qui  sont  à  la  barre  ont  les  pouvoirs  qui  leur  sont  demandés, 
et  qu'ils  sont  bien  véritablement  commissaires  des  sections* 
de  Paris;  car  hier  quand  ils  ont  demandé  à  paraître ,  et 
qu'ensuite  ils  se  sont  retirés  à  la,  salle  des  conférences  ,  la 
députalion  de  Paris,  et  Marat  lai-même,  sont  allés  les 
trouver,  et  dès  lors  ils  ont  pu  savoir  quels  étaient  les  par- 
ticuliers qui  voulaient  se  présenter ,  qui  ont  employé  même 
pour  y  parvenir  une  espèce  de  violence  qui  ^  je  me  plais  h 
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le  dire ,  a  été  apaisée  par  les  soins  de  Marat.  II  a  aussi  pu 
entendre  certains  propos  que  je  ne  veux  point  relever  ici, 
parcequ'ii  ne  s'agit  pas  d'une  inculpation  personnelle.  Je 
viens  à  la  question. 

»Le$  citoyens  eux-mêmes  me  disent  qu'ils  ont  leurs  pou- 
voirs; Ils  ne  demandent  qu'à  les  faire  connaître»  et  moi  je 
le  demande  aussi;  «car  nous  devons  nous  souvenir  que  Plit, 
ea  Angleterre  *  fit  brûler  les  papiers  d'un  homme  célèbre, 
etpunir  ensuite  tous  les  auteurs  de  cet  Incendie.  Craignons 
de  voir  régner  parmi  nous  cet  affreux  machiavélisn>e.  Les 
citoyens  qui  sont  à  la  barre  sont  au  reste  très  excusables; 
car,  dans  les  temps  malheureux  où  nous  sommes,  certes  il  est 
bien  permis  aux  pauvres  de  faire  entendre  leur  voix  devant 
les  représentants  du  peuple,  chargés  .de  veiller  à  ses  plus 
chers  intérêts.  Aussi  n'est-ce  pas  de,  leurs  réclamations 
que  vous  devez  vous  plaindre ,  mais  des  erreurs  dans  les- 
quelles on  les  a  fait  tomber;  erreurs  criminelles  qu'on  ne 
cesse  de  répandre  ;  et,  lorsqu'on  veut  s'opposer  à  leur  pro- 
pagation funeste,  on  est  aussitôt  taxé  d'aristocratie,  et  les 
plus  hommes  de  bien  sont  en  danger.  Il  faut  qu'ils  eichibeot 
leurs  pouvoirs ,  car  il  est  temps  de  connaître  les  auteurs 
de  ces  manœuvres.  .         . 

f  Souvenez-vous,  citoyens,  de  ce  discours  de  Yergniaud  : 
-*-«  Le  pain  est  cher ,  dit-on  ;  la  cause  en  e^t  au  Temple; 
eh  bien  !  un  jour  on  dira  de  même  :  Le  pain  est  cher;  la 
cause  en  est  dans  la  convention  nationale.  »  Ce  temps, 
est  venu ,  citoyens ,  ne  l'oubliez  pas ,  et  voyez  que  c'est 
avec  les  subsistances  qu'on  voudrait  égorger  la  liberté 
publique. 

V  Citoyens,  je  ne  sais  presque  plus  où  nous  en  sommes,  ni 
où  l'on  nous  conduit  ;  car  lorsque  dans  nos  comités  même  , 
OQ  accueille  les  dénonciations  appuyées  sur  des  pièces 
fausses  qui  tendent  à  compromettre  des  hommes  vraiment 
estimables,  et  que  vous  n'en  êtes  pas  même  avertis  ,  dites- 
moi  si ,  dans  ces  moments  de  troubles  qu'on  veut  exciter 
peut-être ,  il  est  un  seul^  homme  qui  puisse  se  reposer  sur 
TiDspérafice  que  l'avenir  justifiera  sa  nsbémoire?  Ceci  mo 
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C4>n^it  h  une  pensée  très  naturelle /c'est  qa*il  existe  un 

projet  de  tout  désorganiser.  Je  ne  jpuW  cependant  à  cet 

égard  que  vous  cominuoiquer  mes  craintes;  car  je  ne 

croirai  jamais  que  les  citoyens  de  Paris  ,*  qui  ont  donné 

tant  de  preuves  de  déi^intéressement  et  de  patriotisme» 

vieooent  se  plaindre  à  cette  barre ,  lorsque  naguère  vous 

avez  accordé  quatre  millions  pour  leurs  subsistances  ,  lors* 

que  le  pain  coûte  bcaucïoup  moins  cher  dans  cette  ville 

que  dans  nos  départements.  Citoyens,  je  le  dis  aux  habi^* 

lanla  de  Paris ,  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  ce  qui  se  passe. 

Je  le  dis  aux  citoyens  des  départements,  si  les  citoyens 

qui  vont  dans  les  sections   se  laissent   plus   long-temps 

tromper  par  les  hypocrites  en  patriotisme ,  Paris  qui  a  été 

le  berceau  de  la  liberté,  en  deviendra  le  tombeau. 

»  Il  est  donc  nécessaire  de  t^avoir  comment  ces  pétition- 
naires ont  été  entraînés  è  cette  démarche  qui  est  contraire 
h  leurs  véritables  intérêts,  qui  tend  à  les  priver  du  néces- 
saire».••  Oui ,  Parisiens  ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  votre  sol 
ne  produit  rien  ,  c'est  le  nôtre  qui  vous  nourrit;  et  si,vou0 
arrêtiez  la  libre  circulation  des  grains,  tous  péririez  de  mi- 
sère ,  tandis  que  nous  serions  dans  l'abondance.  C'est  pour 
vous  que  cette  libre  circulation  a  été  décrétée;  c'est  voUs 
qui  devriez  la  proclamer,  et  c'est  vous  qui  demandez  qu'on 
la  proscrive. 

»  Ce  projet  n'a  pu  être  suggéré  que  par  les  ennemis  de 
la  patrie.  Je  demande  qu'on  découvrei  toute  cette  intrigue, , 
que  ces  citoyens  soient  interrogés  sur  les  motifs  qui  les  ont 
amenés  à  la  barpe ,  sur  les  hommes  qui  les  y  ont  poussés 
par  leurs  discours.  Je  demande  surtout  que  ce  particulier 
qui  s'est  présenté  au  nom  des  départements ,  et  que  sans 
doute  les  départements  ne  connaissent  pas ,  soit  arrêté;  car 
il  pourrait  être  un  chef  do  parti.  » 

ilazujer,  n  II  n'est  personne  qui  puisse  sa  dissimuler  la 
vérité  des  réflexions  faites  par  les  préopinants.  Je  suis  con- 
Taincu  que  les  pétitionnaires  n'ont  été  qu'égarés  par  <îes 
prétendus  patriotes  de  fraîche  date ,  qui^trompent  le  peuplo 
en  ei&cUat  des  sentiments  qu'ils  n'ont  pas.  Je  vab ,  pour 
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appuyer  mes  réflexions  ,  vous  citer  un  fait.  La  pétition  qui 
vous  a  élé  lue  est  .l'ouvrage  d'un  ci-devant  garde  de 
Monsieur,  très  rude  aristocrate  avant  le  lo  août. 

»  Quant  à  la  qualité  de  mandataire  des  quatre-vingt-cinq 
départements  ,  ce  n'est  qu'une  imprudence  de  celui  qui  se 
Test  donnée.  Voici  sur  quoi  elle"  est  fondée  :  il  existe  à 
Paris  une  seconde  convention  nationale  ,  sur  laquelle  j'ap- 
pelle toute  votre  attention;  c'est  une  réunion  de  citoyens 
86  disant  défenseurs  de  la  république,  avec  lesquels  les 
sections  de  Paris  communiquent  olliciellement  par  délibé- 
rations ,  par  commissaires ,  et  qui  se  croient  autorisés  à 
stipuler  les  intérêts  des  départements. 

»  J'appuie  les  propositions  qui  vous  ont  été  faites  ;  mais 
il  en  est  une  préliminaire  que  je  crois  indispensable  ,  c'est 
de  mander  à  la  barre  le  maire  de  Paris ,  pour  qu'il  vous 
donne  des  renseignements  sur  l'existence  de  cette  société. v 
{Appuyé.) 

'     Barrère  demande  la  parole.  —  Plusieurs  membres  l'ap- 
pellent à  la  tribune. 

Lô  président,  (i^  Il  ne  doit  point  y  avoir  ici  de  privilège. 
C^est  Doulcet  qui  a  la  parole.  » 

Doulcet.  a  On  a  proposé  que  les  pétitionnaires  ne  fussent 
point  admis  à  la  séance.  J'appuie  cette  proposition  ,  parce- 
que  ces  commissaires  se  sont  présentés  d'une  manière  illé 
gale,  et  se  sont  servis  d'expressions  outrageantes  qui  ne 
devaient  pas  souiller  cette  enceinte.  Quant  au  citoyen  qui 
a  osé  dire  qu'il  parlait  au  nom  des  quatre-vingt-cinq  dé- 
partements ,  je  pense  qu'il  est  moins  criminel  qu'égaré  ; 
Wais  il  en  a  dit  assez  pour  être  suspect  :  je  demande'  qu'il 
soit  mis  en  état  d'arrestation  et  interrogé  par  le  juge  de 
paix. 

»  Je  demande  de  plus  que  vous  arrêtiez  votre  attention 
«ur  ce  qu'a  dit  Mazuyer:  il  a  dit  une  vérité  grande  ,  ter- 
rible, effrayante  pour  vous,  si  vous  n'aviez  pas  tant  do 
courage ,  et  pour  le  peuple  qui  veut  que  vous  le  sauviez  ; 
il  vous  a  dit  qu'il  existait  à  Paris  deux  conventions  natio- 
nales.  Il  est  vrai  qu'il  existe  à   Paris  un  simulacre   de 
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représentation^  nationale ,  composé  d*hommes  inconnus 
qui  se  disent  des  départements  et  qui  n'en  sont  pas  :  car 
dans  les  départements  il  y  a  des  citoyens  amis  des  lois;  il 
n^  A  point  dé  stipendiés  de  Coblentz.  Je  demande  donc 
que  TOUS  portiez  votre  attention  sur  celte  association 
monstrueuse  dont  vous.avezvu  vendredi  dernier  les  effets 
répréheiisibles.  » 

Blllaud  Farennes.  «  Je  demande  que  la  première  pro- 
position'qui  a  été  laile  ,  et  qui  a  pour  objet  de  faire  dépo- 
ser sur  le  bureau  les  pouvoirs  des  citoyens  qui  se  sont  dits 
les  députés  des  quarante-huit  sections  de  Paris  soit  dé- 
crélée.  » 

Celte  proposition  est  adoptée. 

Plusieurs  voix.  «  Et  la  connaissance  des  personnes  qui 
ont  signé  les  pétitions.  » 

Le  président,  o  La  pétition  n'a  que  cinq  signatures;  les 
voici  : 

1» Lexaut'Shahouffay y  président;  Heudetet,  vice-prési- 
dent; Côupet,  secrétaire;  Moidel,  vice-secrétaire;  et 
Pelletier,  commissaire  de  la  section  du  Marais. 

»  Voici  les  pouvoirs  de  celui  qui  s'est  dît  député  des 
quatre-vingt  cinq  départements. 

»  Extrait  du  procès  verbal  de  la  société  fraternelle  réunie 
à  celle  des  déiènseurs,  une  et  indivisible  des  quatre-vingt- 
cinq  départements,  séante  aux  Jacobins  de  Paris,  rue 
Saint-Honoré,  le  jeudi  7  février.  La  société,  après  avoir 
entendu  la  lecture  d'une  pétition  des  quarante  huit  sec- 
tions de  Paris  à  la  convention  nationale,  sur  l'objet  des 
subsistances,  après  lui  avoir  donné  do  justes  applaudisse-  * 
ments ,  a  arrêté  qu'elle  y  donnait  son  adhésion. 

«Signé  Mitier  fils,  président;  Balais,  vice- président  ; 
Bilan,  Dolivet  et  Gennié,  secrétaires.» 

Thuriat.  c.  Je  fais  observer  à  la  convention  ,que  trente 
sections  seulement  ont  donné  leur  adhésion  h  cette  péti- 
tion ,  de  manière  qu'on  nous  présente  l*ensemble  de  Paris 
lorsqu'il  est  clair  à  mes  yeux  que  la  masse  de  Paris  n'a 
pas  voté;  ainsi  )p  demande...  1  » 
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PltUimn  voix.  «  Il  faut  arrêter  les  deux  orateurs.  » 

Barrère.  <  Je  demande  qu'on  adopte  la  proposition 
faite»  et  que  je  renouvelle,  de  refuser  aux  pétitionnaires 
les  honneurs  de  la  séance.  Voici  mes  motifs  :  i°  c'est  qu'ils 
se  sont  annoncés  comme  représentants  des  quarante  huit 
sections  de  Paris,  tandis  que  trente  seulement  ont  déli- 
béré; a**  c'est  qu'ils  sont  venus  présenter  la  pétition  des  ri- 
ches avec  la  livrée  des  pauvres.  D'un  autre  côté,  ils  sont  en 
révolte  contre  la  loi;  car  la  pétition  qu'ils  ont  présentée 
Qst  évidemment  contraire  et  destructive  de  la  belle  loi  que 
vous  arez  méditée  pendant  trois  semaines  sur  la  libre  cir- 
culation des  grains.  Celle  pélîiion  tend  à  mettre  le  trouble 
dans  la  république  ,  à  arrêter  les  subsistances,  et  à  empê- 
cher la  liberté  publi;]ue  de  s'établir.  Voilà  les  motifs  sur 
lesquels  je  fonde  le , refus  des  honneurs  de  la  séance;  et 
certes ,  si  les  honneurs  de  la  séance  ne  sont  pas  des  hon- 
neurs publics,s'il  est  égal  d'admettre  dans  celte  assemblée 
l'homme  qui  vient  combattre  la  meilleure  loi,  on  peut  in- 
sulter chaque  jour  la  représenta  lion  jQationaie.  J'insiste  sur 
ce  qu'il  y  ait  un  décret  exprès  (][ui  refuse  aux  pétitionnaires 
les  honoears  de  la  séance.  » 

Plusieurs  membres  réclament  auparavant  l'arrestation  des 
deux  orateurs.  -*-  La  propositionde  Barrère  est  adoptée. 

Barrère,  «  Ce  n'est  que  pour  faciliter  la  délibération 
que  j'ai  divisé  mon  opinion,  et  que  je  n'ai  énoncé  que  la  pre- 
mière partie.  J'appuie  la  proposition  qui  tend  à  mettre 
en  état  d'arrestation  l'homme^qui  s'est  permis  de  dire  qu'il 
portait  la  parole  au  nom  des  quatre-vingt-cinq  départements. 
Je  n,e  demande  pas  contre  lui  le  décret  d'accusation  ,  car 
il  faut  laisser  la  chance  à  Terreur  ;  mais  jç  demande  qu'il  soit 
interrogé  parle  juge  de  paix  de  la  section  des  Tuilecies, 
afin  que  l'on  sache  ce  qu'il  est.  p 

Louvet.  a  Je  demande  que  provisoirement  on  fasse 
fermer  la  barre  ,  car  les  pétitionnaires  en  sortent.  » 

Marat,  «  Je  demande  que  les  pélitionnaires  soient  tenus 
de  déclarer  leurs  noms,  qualités  et  demeures;  car  je  sais 
^u'il  y  a  parnii  eux  des  aristocrates  infâm^  9 
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La. proposition  de  Marat  est  décrétée, 
Lamarque.  «  Citoyens ,  il  est  contraire  aui;  principes 
de  la  représentation  d'un  peuple  libre  ,  et  bien  dangereux 
pour  la  liberté  publique ,  que  la  convention ,  depuis  3on 
existence ,  ait  toléré  dans  Paris  une  société  qui  a  pris  la 
titre  de  représentants  de  la  république.  Ce  qui  a,  ea 
quelque  sorte ,  légalisé  cette  société ,  c'est  que  des  admi- 
nistrations, égarées  par  vos  décisions^  ont  cru  devoir 
envoyer  à  Paris  des  citoyens  des  départements  pour  défen- 
dre la  convention  nationale ,  en  leur  donnant  même  une 
espèce  de  caractère  de  représentation  fédérative  armée. 
Tel  a  été  le  résultat  des  déclamations  insensées  de  quel- 
ques uns  de  vos  membres  sur  la  prétendue  non-liberté  des 
opinions.  Maintenant,  quel  est  ledélitdu  pétitionnaire?  Est- 
ce  de  tenir  à  cette  société?  Est-ce  d'aroîr  employé  telle  ou 
telle  expression?  Sous  ce  premier  rapport,  je  crçis,  par 
la  seule  raison  qu'il  est  membre  de  celte  société ,  que  vous 
ne  pouvez  pas  le  mettre  en  état  d'arrestation.  {Murmurer») 
Sous  le  second  rapport»  ce  citoyen  n'a  point  dit  qu'il  était 
représentant  des  quatre-vingt-cinq  départements.  {Plur 
sieurs  voix  :  Oui ,  oui ,  il  l'a  dit.)  Il  a  simplement  dit  :  Je 
suis  chargé  au nomde  mes  commettants  et  au  nom  de  tou» 
mes  frères  des  départements...  »  {Violents  faurmure$f\ 

Thuriot,  «  La  convention  nationale  ^st  trompée  sur  ua 
fait ,  car  elle  croit  que  celte  dépulalion  se  présente  de  la 
part  des  défenseurs  de  la  république.  Yoici  une  lettre  que 
je  reçois  du  président  de  cette  société  ,  qui  prouve  le  con- 
traire. 

»  Citoyens  représentants ,  nous  nous  sommes  procuré  ca 
matiula  pétition  républicaine  des  quarante^huil  sections  do 
Paris,  qui  a  pour  objet  les  subsistances.  Notre  société  n'y 
~a  donné  aucune  adhésion ,  puisqu'elle  n'a  pas  été  lue;  mais 
bien  à  la  société  fraternelle  des  deux  sexes  »  qui^  h  cause 
des  réparations  que  l'on  fait  à  la  salle  des  Jacobins,  y  tient 
ses  séances. 

n  Je  dois  dire  comme  vérité  à  la  conventbn  que  les  pou- 
voirs paraissent  avoir  été  donnés  par  la  société  fraternelle 
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des  deux  sexes  et  par  les  défenseurs  des  quatre-vingt-cinq 
départements  ,  mais  qu'on  n'y  prend  nulle  part  la  qualité 
de  représentant  de  la^nalion,  » 

Salle,  a  Le  comité  de  subsistances  désirerait  que  l'on  fit 
au  pétitionnaire  cette  interpellation  :  De  quel  comité  de 
subsistances  êtes-vous  vice-président  ?  Je  dois  ajouter  un 
fait,  c'est  qu'un  de  nos  collègues  vient  de. me  dire ,  en  pré- 
sence dé  Fonfrède,  qu'un  des  pétitionnaires  vient  d'écrire 
les  pouvoirs  qu'il  a  exhibés.  Je  demande  que  ce  prétendu 
représentant  déclare,  s'il  a  des  pouvoirs.  » 

Lasource,  «  La  convention  devrait  s'apercevoir  déjà 
qu'elle  remplit  les  vues  des  pétitionnaires ,  et  que  la  séance 
est  perdue.  Je  demande  ,  au  surplus  ,  le  renvoi  de  cette 
affaire  au  comité,  avec  charge  d'en  rendre  compte  h  l'as- 
semblée. »    '  '  , 

Le  président  annonce  que  le  pétitionnaire  demande  la 
parole  pour  un  fait.  [Plusieurs  voix  ,\  Non  ,  non.  ) 

Duprat»  «  Je  demande  qu'il  soit  entendu  ;  nous  ne  pou- 
vons pas  prononcer  sur  la  liberté  d'un  homme  sans  l'en- 
tendre. » 

L'assemblée  décrète  que  le  pétitionnaire  sera  entendu. 

Le  pétitionnaire,  a  Citoyens  ,  profondément  alHigé  du 
temps  que  je  vous  ai  faft  perdre ,  je  vous  déclare  franche- 
ment qu'une  inconséquence  de  ma  part  a  causé  tout  ceci. 
Voici  le  fait  :  je  suis  comnaîssaire  de  la  section  Poisson- 
nière ,  pour  me  réunir  avec  ceux  des  autres  sections  de 
Paris;  car' il  y  en  a  dé  toutes  les  sections.  Depuis  quatre 
mois  nous  sommes  occupés  de  différents  objets  concernant 
les  subsistances.  Je  n'ai  point  assisté  à  la  rédaction  de  la 
pétition  qui  vient  de  vous  être  présentée  ,  mais  j'ai  assisté 
aux  articles  additionnels.  J'ai  délibéré,  et  ^ai  été  nommé 
vice-président  depuis  huit  \o^;  c'est  en  cette  qualité  que 
je  me  suis  présenté  aujourd'hui.  Ce  matin ,  arrivé  dans 
cette  enceinte  ,  nous  nous  sommes  entretenus  avec  un  de 
vos  membres;  il  nous  a  dit  qu'après  la  lecture  'de  cette 
pétition,  il  faudrait  demander  que  la  convention  s'occu- 
pât ,  toute  affaire  cessante ,  de  faire  une  loi  sur  les  subsis- 
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tances  pour  la  république  eutière.  Citoyens  »  on  a  dit  que 
le  président  de  notre  comité,  qui  lisait  la  pétition ,  ne  dirait 
pas  cet  ajouté,  que  ce  serait  1^  vice-président  ;  et,  par  incon- 
séquence, j'ai  dit  :  Au  nom  de  mes  frères  des  départements. . 
Voilà  le  fait,  je  le  confesse.  Je  subirai  toutes  les  peines  que 
vous  voudrez  bien  m'infliger.  » 

Plusieurs  voix.  «  Le  nom  du  membre  qui  a  parlé  au  pé* 
titionnaire.  » 

Le  pétitionnaire,  a,  On  m'a  dit  qu'il  s'appelle  S9int* 
Just  ;  mais  je  ne  le  connais  pas.  » 

Saint-Just  monte  à  la  tribune. 

Thuriot.  t  Je  demande  que  le  pétitionnaire  déclare  s'il 
à  bommuniqué  la  pétition  entière  à  Saint-Just;  car  il  en 
impose  encore  à  rassemblée.  »  , 

Saint  Just,  «  Quand  je  suis  entré  ce  matin  d^ns  i'as-<* 
semblée^on  distribuait  une  pétition  des  quarante-huit  sec- 
tions de  Paris,  dans  laquelle  je  suis  cité  d'une  manière 
désavantageuse.  Je  fus  à  la  salle  des  conférences  «  où  je 
demandî^i  à  celui  qui  avait  porté  la  parole,  si  j'avais  dé- 
mérité dans  l'esprit  des  auteurs  de  l'a  pétition.  Il  me  dit 
que  non,  qu'il  me  regardait  commo  un  très  bon  patriote» 
Jeiui  demandai  les  moyens  qu'il  voulait  proposer;  ûnej>er- 
sonne  me  présenta  du  blé  noir  dans  sa  main,  et  me  dit 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  cette  espèce  débarqué  au  port 
Saint-Nicolas.  Je  lui  dis  :  Quelle  que  soit  votre  position , 
je  TOUS  invite  à  ne  point  agir  avec  violence;  calmez-vous, 
et  demandez  une  loi  générale.  Si  la  convention  ajourne 
votre  pétition,  alors  je  demanderai  la  parole,  et  je  suivrai 
le  fil  des  vues  que  j'ai  déjà  présentées.  Citoyens,  je  n'ai 
pas  dit  autre  chose.  9 

M^at.  a  Je  demande  que  les  deux  orateurs  soient  (en- 
voyés at)  comité  de  sûreté  générale,  et  qu'on  passe  à  l'or- 
dre du  jour.  0 

Osselin,  «  Hier,  presque  tous  les  députés  de  Paris  se  sont 
rendus  avec  moi  à  la  salle  des  conférences,  pour  calmer 
l'agitation  qui  troublait  l'assemblée.  Nous  avons  entendu 
le  citoyen  qui  a  présenté  la  pétition ,  nous  dire  que  c'était 
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une  pétition  faite  ^  non  seulement;  par  les  quarante-huit 
sections  de  Paris ,  mais  par  les  quatre-vingt-cinq  départe- 
ments de  la  république.  Je  demande  si  c'est  de  ma  part 
une  erreur  y  oti  bien  si  mes  collègues  neTont  pas  entendu 
comme  moi?  {Oui^  oui.)  Je  demande  que  le  pétition- 
naire qui  a  eu  Tinsolence  de  prendre  le  masque  de  repré- 
sentant de  la  république ,  masque  trompeur  qu'il  faut  faire 
tomber  à  la  face  de  l'univers,  soit  interrogé  à  l'instant  au 
comité  de  sûreté  générale.  •  [Plusieurs  voix  :  Fermez  la 
discussion.)  ' 

La  discussion  est  fermée.  L'assemblée  adopte  la  propo- 
sition d^Osselin. 

Le  ministre  de  la  justice,  faisant  par  intérim  les  fouc* 
lions  de  ministre  de  l'intérieur,  monte  à  la  tribune» 
donne  quelques  détails  sur  la  manière  dont  se  faisaient 
les  approvisionnements  avant  la  révolution ,  et  poursuit 
ainsi  ï  «  Au  mois  d'août  dernier,  il  parut  convenable  que  la 
municipaflité  de  Paris  >  chargée  de  veillei'  à  la  sûreté  de 
Paris ,  le  fût  aussi  de  sa  subsistance;  et  voici  comment  on 
a  procédé  :  le  conseil  générai  de  la  commune  forma  un 
comité  de  subsistances ,  composé  de  trois  membres  qu'il 
lira  de  son  sein.  Ce  comité  achète  à  la  halle  des  blés  et  fa- 
rides  au  prix  du  marché,  et  les  revend  ensuite  aux  bou- 
langers h  plus  bas  prix ,  afm  que  les  habitants  les  moins 
aisés  puissent  se  procurer  du  pain  à  un  prix  modéré;  le 
comité  vendant  par  jour  quinze  cents  sacs  de  farine, 
ôt  perdant  huit  livres  par  sac,  il  en  résulte  que  la  nation 
éprouve  chaque  jour  une  perte  de  douze  mille  livres.  » 

Plusieurs  membres  de  Cextréme  gauche.  <t  La  ville  de 
Paris  ,  et  non  la  nation,  n 

Le  ministre.  «  Il  y  a  incertitude  à  cet  égard  ;  elle  sj^plair- 
cira  par  la  suite  de  mon  rapport. 

»  Celte  opération ,  qui  en  elle-même  renferme  un  abus, 
en  entraîne  d'autres  plus  fâcheux.  Quand  il  faut  faire  des 
sacrifices  tn  faveur  du  peuple  ,  il  importe  que  le  peuple  in- 
digent  6n  jouisse  seul  ;  mais  de  la  manière  dont  ceux-ci  sont 
faite  y  il  en  réduite  ^e  le  riche  en  jouit  comme  lo  pauTre; 
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{Kw^mureê  de  f  extrême  gauche.)  II  est  évident,  citoyens, 
qM  ptfl«que  Topëratron  dont  je  viens  de  vous  donner  des  dé* 
tailt  se  fait  sur  le  carreau  h  la  balle ,  où  l'on  achète  des  bléé 
pour  tout  le  monde ,  tout  le  monde  en  profite  ;  et,  comme  à 
Parts  il  existe  des  hommes  à  fortune  immense  ,  ils  en  pro- 
fitent comme  les  autres. 

•  Voici  un  autre  abus.  Ce  bienfait  n'a  eu ,  daùs  son  ori- 
gine, d*autre  objet  que  le  peuple  de  Paris  ;  cependant , 
comme  à  Paris  le  pain  et  la  farine  se  vendent  à  un 
prix  plus  bas  qu'ailleurs ,  on  m'a  assuré  que  des  habitants 
des  lieux  voisins  de  cette  ville  venaient  en  acheter;  qu'il 
sortait  de  Paris  des  charrettes  pleines  de  pain  et  de  farine, 
et  qu'une  plus  grande  quantité  en  sortait  par  les  cocher 
d'eau.  Certes  ce  n'est  point  le  pauvre  peuple  des  environs 
de  Paris  qui  profite  de  cela  ;  il  vit  au  jour  le  jour;  il  ne  peut 
pas  aller  acheter  au  loin  sa  subsistance  ;  c'est  donc  le  riche 
qui  profite;  et  cela  est  si  Vrai ,  que  des  spéculatipns  ont  été 
faites  sur  le  bienfait  do  la  nation  ,  et  qu'on  vient  ici  achete^ 
des  farines  pour  Tes  revendre  ailleurs. 

i  A  la  fin  d'août  dernier,  les  magasins  de  Paris  conte- 
naient en  blés  et  farines  l'équivalent  de  quatre  millions; 
mais  comme  chaque  jour  exigeait  un  sacrifice  de  douze 
mille  Ifvres ,  ce  fonds  a  diminué  ;  et  la  commune  ayaril  été 
obligée  d'employer  à  d'autres  objets  de  dépenses  les  ren- 
trées des  boulangers ,  ses  ressources  se  trouvent  épuisées* 

»  Il  y  a  quelques  jours ,  les  boukngers  ayant  voulu  aug- 
menter d'un  sou  le  pain  de  quatre  livres,  la  comnaune  s'y 
est  opposée;  et,  se  trouvant  sans  fonds, elle  n'a  pu  conti- 
nuer ses  sacrifices.  Yoilh  la  véritable  cause  des  craintes  quô 
Ton  a  fait  paraître  sur  les  subsistances. 

9  Quelques  personnes  ont  dit  qu'il  n'y  avait  dans  les  ma- 
gasins de  Paris  que  pour  six  jours  de  subsistances;  ces  per- 
sonnes-là ignorent  sans  doute  qu'il  existe  aux  environs  de 
cette  ville  des  magasins  inmieilses ,  qui ,  chaque  jour,  (out*^ 
Dissent  à  son  approvisionnement.  Ainsi,  quand  môme  il 
n'existerait  pas  un  sac  de  blé  dans  les  magasins  de  Paris , 
les  citoyens  n'en  devrai^t  pas  moins  dormir  tranquilles. 
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»  Le  membre  du  comité  de  subsistances  de  la  commune 
avec  qui  j'ai  parlé  m'a  assuré  que  si  Ton  donnait,  à  la  mu- 
nicipalité, de  nouveaux  fonds  qui  la  missent  en  état  de  con- 
tinuer sts  opérations;  ou  bien  «i  la  convention  nationale  » 
par  un  décret  spécial,  permettait  aux  boulangers  de  vendre 
le  pain  au  prix  des  farines ,  Paris  ne  tardenaitpasà  êtreabon- 
damipent  fourni  â^  subsistances.  Ce  même  membre  n'aper- 
çoit que  ces  deux  moyens;  moi,  j'en  aperçois  un  troisième, 
qui,  quoique  provisoire,  me  parait  capable  d'opérer  Je  bien. 

9  L'assemblée  a  j  par  un  décret ,  autorisé  le  département 
de  Paris  à  lever  une  contribution  de  quatre  millions  sur 
les  habitants  de  ce  département  :  l'objet  de  la  municipa- 
lité,  en  demandant  cette  contribution,  était  de  se  pro- 
curer un  nouveau  moyen  d'avoir  des  subsistances;  mais 
comme  ce  moyen  est  lent ,  je  ne  vois  pas  où  serait  l'in- 
convénient que  la  nation  fit  cette  avance  à  la  commune  de 
Paris  ,  et  la  rentrée  du  sou  additionnel ,  au  lieu  d'éire  ver- 
sée dans  la  caisse  du  département ,  serait  versée  dans  la 
trésorerie  nationale.  Citoyens,  je  soumets  celle  mesure  à 
la  sagesse  de  la  convention  ;  je  la  trouve  sans  inconvé- 
nients; ellç  est  prompte,  et  j'observe  que  la  ville  de  Paris 
ne  peut  pas  attendre.  « 

L'«$semblée  renvoie  le  rapport  du  ministre  aux  comités 
d'agriculture  et  des  finances  réunis,  pour  en  faire  le  rap- 
port à  la  séance  de  demain. 

SÉANCE  DU  VINGT  FÉVRIER. 

La  montagne  croit  voir  dans  les  projets  de  constilution  le  dessein 
d*înstituer  deux  chambres.  Amar  dénonce  le  délit,  et  Julien 
demande  qu'on  déclare  que  le  comité  a  trahi  la  confiance  de  la 
nation.  Réponse  de  Barrére. 

Amar.  «  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre. 
Vous  avei-entendu,  citoyens,  un  projet  dont  on  vous  a 
donné  lecture  au  nom  du  comité  de  constilulion...  » 

Plusieurs  voix.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  » 
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Marat.  «Président,  maiatenez  la  parole  à  l'orateur.» 

Amar.  a  J'ai  un  délit  à  dénoncer.  Après  la  lecture  que 
TOUS  avez  entendue,  vous  avez  ordonné  celle  du  plan  de 
constitution  que  ses  auteurs  avaient  signé;  eh  bien,  ce 
n'est  pas  sans  étonnement  que  dans  l'imprimé  de  ce  plan , 
qui  vient  de  vous  être  distribué ,  on  a  remarqué  que  l'im- 
primeur a  ajouté  le  projet  de  l'établissement  des  deCix 
chambres  dans  le  corps  législatif. 

9  Je  demande  qu'il  soit  mandé  à  la  barre ,  séance  te-*  . 
Dante,  pour  qu'il  nous  rende  compte  des  motifs  qui  l'ont; 
engagé  à  imprimer  des  articles  qui  n'ont  point  été  lus  à  la 
convention  nationale.  » 

Ducos,  <c  J'ignore  entièrement  par  qui  a  été  commise 
l'addition;  mais  je  crois  Important,  pour  ne  pas  laisser 
s'établir  dans  la  république'  des  impressions  défavoral)les 
au  comité  de  constitution,  de  déclarer  qu'on  s'est  étran 
gement  trompé  dans  cette  addition  d'articles  qui  ont  ou 
qui  n'ont  pas  été  lus  à  l'assemblée.  »  [Murmures,) 

Plusieurs  voix,  o  Ils  n'ont  pas  été  lus.  » 

Ducos,  «  J'ignore  s'ils  ont  été  lus  en  effet  {nouveaux 
murmures  )  ;  mais  dans  ce  qu'on  appelle  un  grand  corp^ 
de  délit,  dans  ces  articles  sur  lesquels  j'ai  jeté  les  yeux,  je 
n'ai  pas  yu  les  deux  chambres ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu , 
mais  seulement  la  division  du  corps  législatif  en  deux  sec-^ 
tiens.  {De  violents  m^urmures  s'élèvent  dans  C extrémité 
gauche,  ) 

»  Je  rends  à  ceux  qui  m'interrompent  la  justice  de  croire 
cju'ils  ne  sont  pas  d'une  ignorance  assez  crasse  pour  con- 
fondre les  deux  chambres  avec  la  division  du  corps  légis- 
latif en  deux  sections.  J>  [Nouveaux  murmures,) 

Le  présideiit,  *  Je  rappelle  à  ceux  qui  ne  parlent  que 
dans  le  bruit,  qu'ils  troublent  ioulilement  l'assemblée.» 

Ducos,  <.  Je  rappellerai  à  la  convenlion  qu'un  pareil  pro- 
jet fut  présenté  à  l'assemblée  constituante  par  les  ennemis 
des  réviseurs,  et  qu'alors  c'est  dans  les  réviseurs  eux  mêmes 
que  ce  projet  trouva  les  plus  forts  antagonistes. 

»  Les  comités  ont  toujours  eu  le  droit  de  faire  imprimer 
III.  i4 
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à  la  suite  de  leurs  projels  des  appendix.  Ou  reproche  au 
comité  de  constitution  d'avoir  usé  de  ce  droit  ;  je  ne  suis 
poiht  de  cet  avis.  On  croit  voir  dans  le  projet  dont  il  est 
question  les  deux  chambres ,  les  Lamôth  ,  des  crimed  de 
lèse-nation...  Je  ne  les  vois  pas  non  plus.  Je  demande  Tor- 
dre du  jour.  0 

*Barrère.  «  J'étais  au  comité  do  défense  générale  pen- 
dant que  la  discussion  qui  vous  occupe  avec  tant  de  cha- 
leur a  été  commencée;  et  j'entrais  dans  la  salle  de  la  con- 
vention au  moment  où  le  mot  d'inculpation*contre  le  c6- 
mité  de  constitution  a  frappé  mon  oreille.  Certes^  c'est 
une  manière  assez  étrange ,  sans  être  nouvelle  ,  que  celle 
de  chercher  à  flétrir,  dès  sa  naissance ,  le  projet  de  con- 
stitution que  vous  avez  chargé  votre  comité  de  constitution 
de  vous  présenter.  Cet  art  des  calomniateurs  est  connu, 
d'oûtourer  de  déGances,  de  soupçons  et  d'accusations  les 
choses,  quand  on  ne  peut  pas  attaquer  les  personnes;  au* 
'  jourd'hui  ce  sont  le^  modes  de  formation  de  la  loi  dont 
on  veut  censurer  l'impression ,  je  ne  sais  sous  quels  motifs 
et  par  quels  prétextes  ;  mai^  si  ceux  qui  sont  si  enclins  à 
soupçonner»  et  si  faciles  h  accuser,  étaient  aussi  faciles  à  se 
rappeler  ce  qui  a  été  dit ,  il^  rétracteraient  tout  ce  qu'ils 
viennent  de  proférer  à'cette  tribune,  à  la  fin  de  la  séance, 
et  pendant  que  les  membres  du  comité  n'étaient  pas  dans 
l'assemblée.  La  liberté  a  aussi  st)  jalousie  comme  les  autres 
grandes  passions  de  l'homme  ;  niais  elle  ne  doit  connaître 
ni  les  fureurs,  ni  les  injustices.  Le  pian  du  comité  est  sou- 
mis par  quelques  hommes  à  h  raison  publique,  au  juge- 
ment de  vingt-cinq  millions  d'hommes.  Ce  n'est  plus  le 
Jemps  sans  doute  où  la  nation,  se  confiant  à  la  raison  de 
deux  ou  trois  hommes ,  abandonnais  ses  droits  à  leurs 
projets  isolés ,  ou  5  leurs  combinaisons  particulières;  mais 
aussi  ce  n'est  plus  le  temps  où  Ton  peut  réfuter  la  raisor? 
par  des  cris ,  ou  l'anéantir  par  des  calomnies.  Voicî  les  faîu 
tels  qu'ils  se  sont  passés ,  la  coavention  les  jugera. 

9  Nous  avons  discuté  avec  le  plus  grand  soin  les  diverses 
bases  développées  dans  le  projet  de  constitution. 
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»  Lorsque  nous  sommes  arrivés  h  ce  qui  concerne  la  for^ 
mation  de  la  loi,  dans  une  partie  du  tilre  qui  traite  da 
corps  législatif,  plusieurs  projets  ont  été  présentés  par  les 
divers  membres  du  comité.  Je  n*âi  eu  ic  mérite  d'en  pro* 
poser  aucun  ;  mais  tous  ont  été  disantes  et  approrondi». 
L'un  d'eux  a  obtenu  la  mSjorité  des  suffrages  au  comité» 
c'est  celui  qui  est  placé  dans  le  titre  du  corps  législatif. 
Quant  aux  trois  autres  modes  de  formation  de  la  loi ,  il  a 
été  observé  qu'ils  ne  pourraient  être  mis  que  dans  une  note, 
ou  en  variantes  à  la  suite  de  la  constitution,  et  que  ces  pro- 
jets j^résenteraient  la  preuve  que  le  comité  n'a  fait  que 
chercher  le  meilleur  mode  possible  d'arrêter  sa  dilibéra- 
tion.  Car  une  des  plus  grandes  difficultés  à  vaincre  dans 
l'organisation  d'une  assemblée  unique  ,  et  qpi  peut  être  H*  . 
vrée  facilement  à  des  impulsions  trop  promptes  pour  la  sta- 
bilité et  la  perfection  des  lois  ;  la  plus  grande  difficulté  , 
dis-je,   est  de  trouver  dans   l'assemblée    même  un  bon  * 
moyen  d'arrêt ,   un  bon  moyen  de  discussion ,  qui  ne  soit 
qu'utile  et  jamais  illusoire  ou  facilement  éludé.-— «Ëh  bien  ! 
nous  avons  cru  servir  l'opinion  publique  ;  nous  avons  cru 
donner  des  moyens  à  la  délibération  en  présentant  plusieurs 
modes  de  formation  de  la  loi ,   au  lieu   de  nous  réduire  à 
un  seul.  C'était  utiliser  les  travaux  du  comité  que  de  faire 
part  à  l'assemblée  àfi  plusieurs  moyens  sur  un  objet  impor- 
tant ;  et  c'est  ainsi  que  l'assemblée  elle-même  reçoit  tout 
les  jours  et  fait  lire  plusieurs  projets  de  décrets  sur  une 
matière  importante,  avant  de  s'occuper  do  la  priorité.  Oii 
donc  est  le  crime  du  comité  de  constitution  ?  Est-Ce  d'avoir 
donné  trois  modes  de  formation  de  la  loi ,  et  d'avoir  facilité 
la  discussion  de  cette  partie  importante  de  la  constitution  ? 

»  Je  pense  que  si  nous  avions  pu  créer  trois  projeté  de 
constitution  ,  dans  lesquels  les  droits  du  peuple  auraient 
été  également  consacrés ,  et  les  principes  de  la  liberté  pu« 
Jblique  et  civile  également  affermis,  nous  aurions  bien  mé- 
rité de  l'assemblée  nationale.  Vous  nous  avez  nommé  pour 
faire  un  projet  de  constitution ,  et  non  pour  décréter  une 

constitution  ;  vous  nous  avez  donné  l'honorable  éi  diffi^ 

i4. 
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ctle  devoir  de  vous  présenter  un  plan  constitutionnel  ;  mais 
nous  avez-vous  donné  le  génie  de  rinfaillibililé  ?Nous  avons 
présenté  nos  faibles  conceptions ,  sans  y  attacher  d'autre 
idée  que  celle  de  remplir  un  devoir  ,  et  de  vous  aider  à 
établir,  à  organiser  dans  toute  sa  pureté  la  souveraineté  du 
peuple.  J'ai  signé  le  projet  de  (foostitution,  et  je  m'honore 
d'y  avoir  apposé  ma  signature,  parcequ'il  renferme,  dans 
toute  leur  latitude  ,  les  droits  de  souveraineté  que  le  peuple 
doit  et  peut  exercer  par  lui-même;  parceque  ce  projet 
consacre  les  droits  de  la  liberté  civile  ;  parceque  ce  pro- 
jet détruit  c'ï  jamais  les  intrigues,  et  donne  moins  de  chan- 
ces aux  partis  et  aux  factions  ;  parceque  ce  projet  établit 
la  censure  du  peuple  sur  les  actes  de  ses  représentants,  et 
lui  assure  les  moyens  légaux  de  résister  à  toutes  sortes  d'op- 
pressions. {Il s'élève  quetques  murmures»)  J'ai  exposé  les 
faits  qui  se  sont  passés  au  comité;  j'ai  exposé  lès  motifs  qui 
ont  porté  le  comité  à  publier  les  autres  modes  de  formation 
de  la  loi  qui  lui  avaient  été  présentés;  je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  dire  à  ceux  qui  veulent  sans  cesse  soupçonner  , 
accuser  ,  quand  il  s'agit  de  raisonner  et  de  réfléchir.  A 
Rome  ,  Galilée  fut  forcé  par  l'inquisition  à  demander  pai^- 
don  d'avoir  découvert  le  mouvement  de  la  terre.  En  France 
il  est  encore  de  ces  hommes  qui  oseront  proposer  que  le 
comité  de  constitution  demande  pardon. d'avoir  trouvé  le 
moyen  d'organiser  la  démocratie ,  d'établir  une  véritable 
république ,  et  de  faire  exercer  les  droits  du  peuple  par  le 
peuple  lui-même.  (  Voraleur  est  interrompu  par  des  cris 
répétés  :  h  l'ordre  du  jour....  l'ordre  du  jour  !  )  Je  de- 
mande que  Marat  soit  entendu  contre  le  comité.  » 

On  demande  de  plus  fort  l'ordre  du  jour  dans  plusieurs 
parties  de  la  salle. 

Marat  insiste  pour  la  parole. — Les  cris  à  l'ordre  du  jour 
continuent. — Marat  prend  la  parole. 

Lanjuinais.  o  Sans  doute  les  objections  de  Marat  seraient 
le  plus  bel  éloge  que  pût  recevoir  la  constitution.,..   » 

Choudieu.  «Je  demande  que  l'opinant  soit  rappelé  à  l'ordre 
pBur  avoir  insulté  uo  membre  de  la  convention  nationale,  i 


PRÉSIDENCE   DE   BRÉARD.  âl3 

Lanjuinais.  c  J'ai  le  droit  de  m'cxpiimerdela  sorte  sur 
un  hôÎQine  contre  lequel  mille  sortes  d'inculpations  sont 
dirigées,  et  sur  la  conduite  duquel  le  comké ,  qui  était 
chargé  de  vous  faire  un  rapport ,  ne  vous  a  pas  encore  en* 
tretenus.  » 

Plusieurs  voix  de  C  extrémité  gauche.  •  Quelle  inso- 
lence !  Rappelez  cet  homme-là  à  Tordre  avec  censure... 
D'autres  :  A  l'Abbaye  !  » 

Lanjuinais.  «  Je  rappellerai  à  la  convention  que  trois  pa- 
ges du  rapport  de  Condorcet,  lesquelles  ont  été  parfaite- 
ment entendues ,  sont  employées  entièrement  à  énoncer 
et  discuter  les  articles  qui  viennent  d'être  dénoncés.  Je 
rappelle  en  outre  que  ces  variantes  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  la  rédaction  des  propositions  qu'on  a  dû  saisir 
dans  le  rapport  et  contre  lesquelles  on  n'a  point  réclamé.  Je 
demande  que  l'on  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

Choudieu,  Delmas,  Julien,  «  Nous  demandons  la  parole 
contre  l'ordre  du  jour.  » 

Marat,  «  La  liberté  des  opinions  est  consacrée.  On  ne  peut 
faire  un  crime  au  Comité  de  constitution  d'avoir  imprimé 
les  deuxième  et  troisième  modes  qui  sont  à  la  suite  de 
son  projet,  mais  on  peut  l'inculper  d'avoir  annexé  d'une 
manière  furtive  des  articles  non  lus  à  la  convention ,  sous 
prétexte  que  ces  articles  étaient  annoncés  dans  un  rapport 
préliminaire.  Vous  ouvririez  la  porte  à  tous  les  abus ,  si 
vous  abandonniez  à  vos  comités  une  semblable  extension  de 
pouvoirs.  Je  demande  que  les  articles  dont  il  est  question 
soient  retranchés  de  l'imprimé  qui  vous  est  distribué^  par 
un  décret  formel.  » 

Celte  proposition  de  Barrère  ,  reproduite  après  quelques 
débats  ,  est  mise  aux  voix  et  décrétée. 
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SÉANCE  DU  VINGT-TROIS  FÉVRIER. 

I 

Proclamation  au  peuple  frapçais.  Proce'dure  contre  Barbaroux. 

Isnard  présente  un  projet  de  proclamation  au  peuple 
français.  Il  est  adopté  en  ces  termes  : 

La  convention  nationale  au  peuple  français, 

«  Français ,  tel  est  le  maljieur  d'un  peuple  qui  s'est  donné 
des  rois ,  qu'il  ne  peut  en  secouer  le  joug  sans  entre^r  en 
guerre  avec  les  tyrans  étrangers.  A  peine  vous  proclamâtes 
Totre  souveraineté,  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  ar- 
mèrent contre  vous;  aujourd'hui  que  vous  avez  proclamé  la 
république ,  tous  les  despotes  ont  juré  votre  ruine.  Ceux^ 
f{u\  ne  vous  ont  pas  déjà  forcés  à  la  guerre ,  ne  tempori- 
sent peut-être  que  pour  mieux  vous  tromper  ;  et  il  n'esl 
que  trop  vrai  que  la  France  libre  va  lutter  seule  contre 
l'Europe  esclave.  Ëh  bien  !  la  France  entière  triompiiera , 
si  sa  volonté  est  ferme  et  constante.  Les  peuples  sont  plus 
forts  que  iès  armées.  Ceux  qui  combattirent  pour  établir 
leur  indépendance  furent  toujours  vainqueurs.  Rappelez- 
VOU3  les  révolutions  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  des  États- 
Unis. 

«Les  nations  libres  trouvent  des  ressources  dans  les  plus 
grandes  extrémités.  '  Ronse,  réduite  au  Gapitole,  ne  s'en 
t«leva  «que  pUis  terrible.  Voyez  ce  que  vous  avez  &it  v<ms- 
mêmes  lorsque  les  Prussiens  ont  souillé  voire  territoire. 
Toujours  l'enthousiasme  de  la  liberté  triomphe  du  nombre  ; 
la  fortune  sourit  à  l'audace  et  la  victoire  au  courage.  Nous 
en  appelons  à  vous  ,  vainqueurs  de  Marathon ,  de  Salamine 
et  de  Jemmapes.  République  naissante!  voilà  tes  modèles 
et  le  présage  de  tes  succès.  Tu  étais  réservée  h  donner  à 
l'univers  le  spectacle  le  plus  étonnant.  Jamais  cause  pareille 
n'agita  leshommes,etne  fut  portée  au  tribunal  de  la  guerre. 
Il  ne  s'agit  pas  de  l'intérêt  d'un  jour ,  mais  de  celui  des 
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«iècles...  de  U  Ilberlé  â'un  peuple,  mais  de^cellôde  tous... 

»  Français,  que  la  grandeur  de  ces  idées  enflamme  ton 
courage  !  écrase  tous  les  tyrans»  plutôt  que  redevenir  es* 
clave.  Esclave  !...  Quoi,  des  rois  nouveaux  s'engraisse* 
raient  encore  de  ton  or,  de  tes  sueurs  et  de  ton  sang!,.. 
Des  parlements  impitoyables  disposeraient  à  leur  gré  de  ta 
fortune  et  de  ta  vie  !...  Un  clergé  fanatique  décimerait  de 
nouveau  tes  moissons  !...  Un  noble  indolent  te  foulerait  en* 
core  du  pied  deTorgueil!... L'égalité  sainte,  la  liberté  sacrée» 
conquises  par  tant  d'efforts,  te  seraient  ravies!...  Ce  bel 
empire  9  héritage  de  tes  ancêtres,  serait  démembré  1... 
Quoi]...  plus  de  patrie,  plus  de  France  1...  Et  la  géné^ 
ration  présente  serait  destinée  à  ce  comble  d'ignominie  ! 
Elle  aurait  à  rougir  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la 'posté- 
rité!... Non,  nous  disparaîtrons  de  la  terre,  ou  nous  y 
resterons  Français ,  indépendants.  Allons...  que  tous  les 
vrais  républicains  s'arment  pour  la  patrie;  qt^e  le  fer  et 
l'airain  se  changent  en  foudres  de  guerre  »  et  nos  forêts  en 
vaisseaux  ;  que  la  France ,  comme  on  Ta  dit ,  ne  soit  qu'un 
camp,  et  la  nation  qu'une  armée  !  Que  l'artisan  quitte  son 
atelier;  que  le  commerçant  suspende  ses  spéculations.  Il 
est  plus  pressant  d'acquérir  la  liberté  que  les  richesses; 
que  les  campagnes  ne  retiennent  que  les  bras  qui  leur  sont 
nécessaires.  Avant  d'améliorer  nos  champs ,  il  faut  les  af- 
franchir. Que  ceux  qui  ont  quitté  leurs  drapeaux  rougissent 
de  laisser  flétrir  leurs  lauriers  ;  que  le  jeune  homme  surtout 
vole  à  la  défense  de  la  république;  il  est  juste  qu'il  com- 
batte avant  le  père  de  famille  ;  et  vous ,  mèros  tendres , 
épouses  sensibles,  jeunes  Françaises,  loin  de  re.tenir  dan» 
vos  bra^  les  citoyens  qui  vous  sont  chers,  excitez-Ics  à  voler 
à  la  victoire.  Ce  n'est  plus  pour  un  despote  qu'ils  vont  com- 
battre, c'est  pour  vous,  vos  enfants ,  vos  foyers...  Au  lieu 
de  pleurer  sur  leur  départ,  entonnez,  comme  les  Spar- 
tiatesj  des  chants  d'allégresse  ;  et,  en  attendant  leur  retour, 
que  vos  mains  leur  préparent  des  vêtements  et  leur  tressent 
des  couronnes. 

»  Amour  de  la  patrie  »  de  la  liberté ,  de  la  gloire ,  passion 
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conservatrice  des  républitjues ,  source  d'héroïsme  et  de 
vertus,  embrasez  les  âmes  !...  Jurons  tous  sur  le  tombeau 
de  nos  pères  et  le  berceau  de  nos  enfants ,  jurons  par  les 
victimes  du  lo  août ,  par  les  ossements  de  nos  frères,  ien- 
core  épars  dans  les  campagnes,  que  nous  les  vengerons  ou 
que  mourrons  comme  eux. 

»  Quant  à  vous ,  hommes  opulents ,  qui ,  plus  égoïstes 
que  républicains,  ne  soupirez  qu'après  le  repos  ,  pour  ob- 
tenir bientôt  la  paix ,  aidez-nous  h  vaincre.  Si ,  amollis  par 
l'oisiveté,  vous  ne  pouvez  supporter  les  fatigues  delà  guerre, 
ouvrez  vos  trésors  à  l'indigence,  et  présentez  des  défenseurs 
qufvous  suppléent.  Tandis  que  vos  frères  triomphaient  dans 
la  Belgique  et  aux  Alpes ,  qu'aux  prises  avec  les  frimas  ,  la 
feim  et  la  mort ,  ils  gravissaient  des  montagnes ,  escala- 
daient des  remparts  ,  vous  dormiez  dans  les  bras  de  la  mol- 
lesse. Et  vous  refuseriez  des  secours  pécuniaires  !  L'or  est-il 
donc  plus  précieux  que  le  sang  ?  Si  votre  civisme  ne  vous 
engage  pas  à  des  sacrifices ,  que  votre  intérêt  du  moins 
vous  y  force.  Songez  que  vos  propriétés  et  votre  sûreté  dé- 
pendent des  succès  de  la  guerre.  La  liberté  ne  peut  périr 
sans  que  la  fortune  publique  soit  apéantie  et  la  Franco 
bouleversée.  Si  Tennôpi  triomphe  ,  malheur  5  ceux  qui 
auront  des  torts  envers  la  patrie  !  Riches ,  remplissez  vos 
devoirs  envers  elle,  si  vous  voulez  qu'elle  soit  généreuse 
envers  vous.  Trop  souvent  on  n'est  victime  que  parcequ'on 
a  refusé  d'être  juste.  Quelles  que  soient  vos  opinions ,  notre 
cause  est  commune  ;  nous  sommes  tous  passagers  sur  le 
vaisseau  de  la  révolution  :  il  est  lancé,  il  faut  qu'il  aborde , 
ou  qu'il  se  brise.  Nul  ne  trouvera  de  planche  dans  le  nau- 
frage. Il  n'est  qu'un  moyen  de  nous  sauver  tous.  Il  faut 
que  la  masse  entière  des  citoyens  forme  un  colosse  puis- 
sant, qui,  debout  devant  les  nations,  saisisse, d'un  bras 
extermiuateur  le  glaive  national ,  et  le  promenant  sur  la 
terre  et  les  mers ,  renverse  les  armées  et  les  flottes. 

»  Sociétés  populaires ,  remparts  de  la  révolution ,  vous 
qui  enfantâtes  la  liberté  et  qui  veillez  sur  son  berceau , 
créez -lui  des  défenseurs;  par  vos  discours,  vos  exemples, 


PRIÊSIDSNGE   DE   DUBOIS-CRÀNCÉ.  âl7 

imprimez  un  grand  moarement  »  et  élevez  les  ftmes  au  plus 
haut  degré  d'enthousiasfne. 

9 Guerriers  qui^  h  la  voix  delà  pairie,  allez  vouà  rendre 
dans  les  camps,  nous  ne  chercherons  point  h  exciter  votre 
courage;  Français  et  républicains,  vous  êtes  pleins  d'hon- 
neur et  de  bravoure;  mais  nous  vous  recommandons,  au 
nom  du  salut  public ,  l'obéissance  à  vos  chefs  et  l'exacte 
discipline.  Sans  discipline,  point  d'armée,  point  de  succès; 
sans  elle  le  courage  est  inutile  et  le  nombre  impuissant; 
elle  supplée  à  tout,  et  rien  ne  la  supplée. 

»  Vous  ,  vainqueurs  de  Valmy,  de  Spire  et  d'Argonne  , 
laisserez- vous  périr  une  patrie  que  vous  avez  une  fois  sau- 
vée ?  Non  :  vous  les  vaincrez,  ces  nouvelles  phalanges  que 
vomit  le  nord ,  et  rAuglais  aussi  sera  vaincu  sur  l'élément 
théâtre  de  sa  puissance.  Qu'ils  volent  sur  les  vaisseaux  de 
la  république,  nos  braves  marins;  l'armée  navale,  aussi 
brûlante  de  patriotisme  que  l'armée  de  terre,  doit  mar^ 
cher  comme  elle  de  Victoire  en  victoire.  Débarrassée 
d'une. vile  noblesse,  elle  est  invincible.  Marine  commer- 
çante, sous  le  règne  du  despotisme  qui  l'abreuvait  d'humi- 
liations, tu  enfantas  Jean  Barlh,  Duquesne,Duguay-Trouin  ; 
que  ne  feras-tu  pas  sous  le  règne  de  l'égalité?  Ne  borne 
plus  les  combats  de  mer  à  l'explosion  du  canon  ;  l'homme 
libre  qu'on  attaque  doit  se  battre  avec  rage.  Nos  grena- 
diers enlèvent  les  batteries  avec  la  baïonnette;  on  a  vu 
nos  hussards  combattre  à  cheval  sur  des  remparts;  toi, 
tente  les  abordages^  la  hache  h  la  main  :  qu'ils  tombent 
sous  tes  coups ,  ces  fiers  insulaires  despotes  de  l'Océan  ! 

»  Matelots,  sx)ldats,  qu'une  émulation  salutaire  vous 
anime,  et  que  des  succès  égaux  vous  couronnent I  Si  vous 
êtes  vaincus ,  la  France  devient  la  risée  des  nations  et  la 
proie  des  tyrans.  Voyez  ces  féroces  vainqueurs  se  préci- 
piter sur  elle  :  ils  outragent...  ils  dévastent...  ils  égor- 
gent... ils  ne  trouvent  pas  assez  de  victimes  pour  assouvir 
les  mânes  de  Capet».,  A  la  lueur  de  Paris  incendié,  re- 
gardez ces  échafauds  dressés  parla  vengeance,  et  où  des 
bourreaux  traînent  vos  amis  et  vos  frères...  Votre  défaite 
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couvre  la  terre  de  deuil  et  dé  larmes  ;  la  liberté  fuit  ces 
tristes  conlrées  ,  et  avec  elle  s'évanouit  l'espérance  du 
genre  ImmaiD.  Long-temps  après  que  vous  ne  serez  plus, 
des  malheureux  viendront  agiler  leurs  chaloes  sur  vos  tom- 
beaux, insultera  vos  cendres.  Mais  si  vous  êles  vainqueurs, 
c'en  est  fait  des  tyrans.  Les  peuples  s'embrassent,  et ,  hon- 
teux de  leur  longue  erreur,  ils  éteignent  à-jamais  le  flam- 
beau de  la  guerre.  On  vous  proclame  les  sauveurs  de.ja 
patrie,  les  fondateurs  de  la  république ,  les  régénérateurs 
dé  TuDivers;  la  nation,  qui  vous  doit  sa  gloire,  vous  com- 
ble de  bienfaits. 

»  Et  vous  qui  mourrez  au  champ  d'honneur,  rien  n'éga- 
lera votre  gloire  !  La  patrie  reconnaissante  prendra  soin  de 
vos  familles,  burinera  vos  noms  sur  l'airain,  les  creusera 
dans  le  marbre ,  ou  plutôt  ils  demeureront  gravés  sur  le 
frontispice  du  grand  édifice  de  la  liberté  du  monde  !  Les 
générations,  en  les  lisant,  diront  :  lies  voilà,  ces  héros 
français  qui  brisèrent  les  chaînes  de  l'espèce  humaine,  et 
qui  s'occupaient  de  notre  bonheur,  lorsque  nous  n'existions 
pas!... 

»  Heureuse  France  !  telles  sont  les  destinées  qui  s'ouvrent 
devant  toi.  Loin  de  t'étonndr  de  leur  grandeur ^  parcours- 
les  avec  héroïsme  ;  que  l'histoire  ne  trouve  dans  ses  fastes 
rien  qui  ressemble  à  tes  triomphes.  ËfFaCe  tout- à-coup  la 
gloire  des  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome;  fais  plus 
en  une  année ,  sous  le  règne  de  la  liberté ,  que  tu  n'as  fait 
en  quatorze  siècles  sous  le  règne  de  tes  rois*  Que  l'étranger 
ne  parle  de  ta  république  qu'avec  respect,  et  d'un  citoyen 
français  qu^avec  admiration. 

»  Pour  nous  ^  fermes  à  notre  poste^  nous  promettons  de 
donner  l'exemple  du  civisme,  du  courage,  du  dévouement; 
nous  imiterons ,  s'il  le  faut,  ces  sénateurs  romains  qui  at- 
tendirent la  mort  sur  leur  chaise  curule.  On  vous  dit  que 
nous  sommes  divisés;  gardez  vous  de  le  croire;  si  nos  opi- 
nions diifèrent,  nos  sentiments  soûl  les  mêmes;  en  ^variant , 
^ur  les  moyens,  nous  tendons  au  même  but.  Nos  déiibé- 
ratioQi  sont  bruyantes  ;  et  comment  ne  pas  s'animer  en 
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diicutant  de  si  grands  intérêts?  C'est  la  pauion  du  bien 
qui  nous  agite  à  ce  point  ;  mais  une  fois  le  décret  rendu , 
le  bruit  finit  et  la  loi  reste. 

>  Peuple  »  compte  sur  tes  représentants  ;  quels  que  soient 
les  événements,  ils  lutteront  avec  force  contre  la  fortune 
et  les  bQmmes;  jamais  ils  ne  transigeront  en  ton  nom  avec 
la  tyrannie.  Lorsque  npus  avons  été  constitués  en  conven* 
tion ,  nous  avons  cru  entendre  la  voix  de  la  patrie  qui  nous 
criait  :  Va,  et  rends-moi  libre;  assure  ton  bonheur  fuluv 
aux  dépens  de  ma  tranquillité  présente.  Si ,  pour  cesser 
d'être  esclave,  il  faut  vaincre  l'Europe,  parle,  je  lutterai 
contre  elle;  et  surtout,  quels  que  soient  mes  dépenses, 
mes  fatigues,  mes  périls,  ne  me  donne  une  paix  définitive 
qu'avec  une  entière  indépendance. 

»  0  patrie!  nous  avons  prêté  Toreille  à  ce  sublima 
langage;  il  reste  empreint  dans  nos  cœurs;  il  servira  de 
règle  k  notre  conduite  ,  et  tu  seras  sauvée.  » 

On  lit  une  lettre  du  commissaire  de  police  de  la  section 
dé  Paris  ,  dite  de  Marseille.  Il  annonce  que  Barbaroux 
se  trouve  impliqué  dans  une  affaire  dont  il  est  saisi ,  et  de- 
mande que  l'assemblée  l'autorise  à  décerner  contre  ce  dé-^ 
puté  un  mandat  d'arrêt.  » 

Barbaroux.  t  Représentants ,  il  me  tardait  de  voir  éclore 
cette  procédure ,  parcequ'ello  doit  m'honorcr ,  et  faire 
connaître  de  quelles  basses  intrigues  se  servent  les  enne- 
mis de  la  chose  publique  pour  perdre  ceux  qui  l'ont  con<- 
stamment  servie.  La  convention  nationale  n'apprendra  pas 
sans  indignation  qu'on  m'ait  poursuivi  pour  avoir  donné 
aux  fédérés  do  Marseille  les  conseils  de  l'amitié,  et  pour 
leur  avoir  recommandé  d'entourer  la  convention  nationale, 
si  jamais  elle  était  en  péril.  Oui ,  je  l'ai  dit ,  parceque  j'é- 
tais sûr  qu'on  tramait  contre  la  république;  je  me  suis 
glorifié  de  l'avoir  dit  dans  une  assemblée  do  bataillon, 
en  présence  de  mes  collègues  du  déparlement  des  Bou- 
chesdu-Khône  ;  et  c'est  à  la  suite  d'une  conférence  frater- 
nelle que  le  comité  de  sûreté  générale  m'a  dénoncé  à 
Taccusateur  (Public ,  et  que  cette  procédure ,  d'un  geara 
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.vraiment  singulier,'  a  élé  instruite  par  un  commissaire  de 
police.  Déjà  vous  apercevez  sa  nullité;  mais  je  me  garde 
bien  de  l'invoquer,  car  si  cette  procédure  est  nulle  ,  par- 
cequ'un  commissaire  de  police  est  sans  pouvoir  pour  l'in- 
struire, elle  ne  Pest  pas  par  les  effets  terribles  qu'elle  peut 
avoir  sur  l'opinion  publique,  qui  est  mon  plus  cher  domaine. 
Je  veux  ,  moi ,  que  cette  procédure  paraisse  pour  confon- 
dre mes  calomniateurs.  Ce  n'est  pas  après  avoir  servi  cinq 
ans  la  révolution ,  et  m'élre  montré  républicain  dans  des 
temps  où  il  y  avait  du  danger  à  se  proclamer  tel,  que  je 
serais  venu  démentir  ici  les  actions  de  ma  vie.  Je  veux 
qu'elle  paraisse...  » 

Barras  '  signale  une  correspondance  de  Barbaroux  ,  et 
demande  qu'elle  soit  produite  par  Granet ,  qui  en  est  dé- 
positaire. 

Saladin  demande  qu'il  soit  permis  au  commissaire  de 
police  de  décerner  un  mandat  d'amener ,  sauf  à  rendre 
compte  à  l'assemblée,  avant  de  donner  à  la  procédure  au- 
cune suite  ultérieure. 

Barbaroux,  «  C'est  donc  avec  mes  lettres  qu'on  pré- 
tend me  persécuter.  Ah!  qu'on  les  publie;  qu'on  publie 
toutes  celles  que  j'ai  écrites  à  tous  mes  amis,  à  tous  les 
êtres  qui  m'étaient  chers,  depuis  le  commencement  de  la 
révolution;  on  y  verra  mon  âme  empreinte,  et;  les  servi- 
ces que  j'ai  rendus  h  la  patrie.  Je  n'examinerai  pas  si  des 
lettres  confidentielles  ,  écrites  par  un  représentant  du  peu- 
ple à  son  département  ou  à  une  société  populaire ,  peuvent 
être  invoquées  en  témoignage  contre  lui ,  et  commeif  t  il  se  fait 
.que  Granet  que  j'ai  défendu  auprès  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  dans  celte  même  salle  ,  lorsque  nous  étions  dé- 
crétés de  prise  de  corps ,  lui ,  Rebecqui  et  moi ,  pour  nous 
être  élevés  les  premiers  contre  les  autorités  abusives  qui 
nous  opprimaient  ;  que  Granet ,  dis-je  ,  se  présente  aujour- 
d'hui, muni  de  mes  lettres  confidentielles,  pour  se  porter 
mon  accusateur.  La  question  de  mes  lettres,  repoussée  déjà 
par  là  morale ,  n'est  pas  celle  dont  il  s'agit  ici  ;  il  s'agit  de 
savoir  si  l'on  suivra,  dans  cette  circonstance ^  la  même 
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marche  que  Ton  suivît  dans  les  assemblées  constituante  et 
législative^  lorsqu'il  fut  question  de  la  procédure  du  Châ- 
telet  contre  Mirabeau ,  et  de  celle  de  Grangeneuve  contre 
Jouneau.  Dans  celle-ci  le  mandat  d'amener  ne  fut  décerné 
par  le  juge  de  paix  qu'après  que  la  procédure  eut  été 
rapportée  au  corps  législatif,  et  que  la  permission  de  don- 
ner le  mandat  eut  été  accordée.  Je  demande  que  la  même 
ibrme  soit  suivie  et  que  la  convention  ne  prononce  rien 
<)u'ap.rès  avoir  ordonné  l'apport  de  la  procédure ,  et  s'en 
être  fait  rendre  compte  par  un  comité.  {On  demande  l'or* 
4Lre  du  jour,)  Ne  vous  êtes- vous  pas  aperçus,  citoyens, 
^ue  la  motion  de  Tordre  du  jour  est  un  piège  qu'on  vous 
tend.  On  veut  que  vous  légalisiez  par  un  décret  une  infor- 
mation illégale  ;  on  veut  vous  faire  déléguer,  par  ce  subter- 
fuge adroit,  à  un  commissaire  de  police  ,  le  droit  que  la  loi 
lui  refuse  de  décerner  un  mandat  d'arrêt.  L'ordre  du  jour 
n'est  pas  ce  que  vous  devez  prononcer.  Il  faut ,  je  le  répète, 
que  cette  procédui'e  paraisse. 

»0n  m'a  vu  aussi,  dans  les  quatre  premiers  jours  de  la 
révolution,  décrété  de  prise  de  corps;  on  ne  voulait  pas 
rendrcla  procédure  publique;  la  publicité  fut  ordonnée,  et 
mes  accusateurs  furent  couverts  de  honte.  Croyez  que  j'au- 
rai le  même  succès  dans  celte  circonstance.  J'ai  vu  la  li- 
berté menacée,  et  j'ai  veillé  comme  tous  les  bons  citoyens, 
avec  cette  jalousie  qu'elle  inspire  aux  âmes  vraiment  répu- 
blicaines. / 

»Des  lettres  étaient  écrites  ù  des  volontaires  du  bataillon 
de  Marseille,  avec  invitation  d'assassiner  certains  membres 
de  la  convention  nationale.  (  J'ai  ces  lettres  dans  mes 
mains.  )  On  avait  fait  dans  une  maison  secrète ,  au  com- 
mandant de  ce  bataillon  ,  la  confidence  terrible  qu'on 
devait  nous  égorger,  et  il  l'avait  révélée  à  Rebecqui,ei\  pré- 
sence de  plusieurs  témoins.  Vous  aurez  à  examiner,  repré- 
sentants ,  si,  dans  une  telle  circonstance,  j'ai  été  coupable 
de  conseiller  aux  fédérés  de  sauver  la  convention  nationale, 
et  de  l'entourer  de  leurs  corps ,  lorsque  vous  veniez  de  dé- 
créter .que  les .  fédérés  feraient  le  service  auprès  de  vous , 
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conjointement  avec  la  garde  nationale  de  Paris.  Je  réitère 
la  demande  d^  l'apport  de  la  procédure;  vous  la  lirez,  vous 
l'entendrez,  et,  si  je  suis  coupable ,  moi-même  je  provo- 
querai le  décret  d'accusation  ,  parceque  le  premier  devoir 
d'un  républicain  est  de  courber  sa  tête  devant  la  loi.  » 

Thuriot.  «  La  question  élevée  par  Barbaroux  est  pré- 
maturée. Il  faut,  avant  tout,  que  l'officier  public  soit  en- 
tendu. 0 

Lecointe-Puyravau,  «  Nulle  autorité  constituée  ne  peut 
faire  un  acte  judiciaire  contre  un  corps  représentatif, 
qu'autant  qu'elle  est  autorisée  par  ce  corps.  Or,  le  corps  re* 
présentatif  blesserait  toutes  les  règles,  s'il  prenait  une  déci- 
sion sans  connaissance  de  cause.  Je  demande  que  la  procé- 
dure soit  renvoyée  au  comité  de  législation  ,  qui  examinera 
si  les  faits  sont  de  nature  à  exiger  un  décret  d'accusation. 
Au  reste,  je  dis  t{ue  la  lettre  du  commissaire  de  police 
est  un  acte  arbitraire ,  puisqu'elle  n'entrait  pas  dans  son 
attribution.  » 

Couthon.  «'Quand  le  mandat  sera  lancé  ,  Barbaroux 
pourra ,  le  mandat  à  la  main ,  venir  dénoncer  le  juge.  Je 
demande  que,  quant  à  présent,  l'on  passe  à  l'ordre  dû  jour. 

Lasource.  «  Voici  les  principes  :  l'oificter  de  police  peut, 
pour  fait  criminel,  ou  en  cas  de  flagrant  délit ,  décerner 
un  mandat  d^arrêt,  contre  un  membre  du  corps  législatif, 
parcequ'aucun  homme  ne  doit  échapper  au  glaive  de  la  loi; 
mais  la  loi  n'a  pas  voulu  que,  sous  différents  prétextes, 
l'officier  public  pût  venir  devant  lui  une  partie ,  membre 
du  corps  législatif,  et  altérer  ainsi  la  représentation  natio- 
nale. C'est  à  tort  que  le  préopinant  a  supposé  que  l'offi- 
cier de  police  a  le  droit  de  délivrer  le  mandat  d^ amener. 
Le  juge  de  paix  Larivière  a  été  décrété  d'accusation  préci- 
sément à  cause  d'un  mandat  do  ce  genre.  Il  a  encore  bien 
moins  le  droit  de  convertir  ,  pour  fait  non  crim,inel,  sous 
prétexte  de  non-comparution  ,  un  mandat  d'amener  en  un 
mandat  d'arrêt;  Maintenant  je  dis  que  celui  qui  vous  écrit 
n'est  pas  un  officier  de  police  de  sûreté  générale,  et  que 
le0  juges  de  paix  seuls ,  avec  les  officiers  de  gendarmerie, 
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ont  le  pouToir  du  mandat  d'amener.  Il  est  absurde^  con- 
traire à  tous  les  principes ,  d'accorder  à  un  officier  publie 
i|ui  a  commencé  une  procédure  illégale ,  de  la  continuer 
de  la  même  manière.  Vous  deres  donc  l'entendre  pour 
lavoir»... 

Pltuieun  voix,  c  Le  casser....  Annuler  la  procéduroé  » 

Ijuôurce.  «  Il  faut  l'entendre  i  afin  de  savoir  de  lui  si  la 
procédure  existe.  Je  demande  qu'il  soit  mandé  à  la  barre.  » 

Un  grand  nombre  de  voiçi)^  «  Qu'il  y  soit  traduit,  t 

Boftr  Fonfrède.  t  Oui»  traduit,  car  c'est  un  insolent  qui 
a  Outragé  la  convention  nationale.  » 

OsÊelin.  c  Attendez  que  le  mandat  d^arrét  ait  été  dé- 
cerné. > 

TallUn.  «  Il  existe  au  décret  particulier  à  la  ville  de 
Paris,  rendu  par  le  corps  législatif,  après  le  lo  ao&t,  qui 
donne  aux  commissaires  de  police^  comme  délégués  de  la 
municipalité ,  le  droit  de  décerner  le  mandat  d'amener,  s 
[Ommurmurt.) 

L'assemblée  renvoie  la  lettre  du  co\nmi$saire  de  police 
au  comité  de  législation  ,  pour  en  faire  le  rapport ,  et  au*- 
lorise  ce  comité' à  prendre  communication  de  la  procé^ 
dore. 

Âubry  ,  rapporteur  du  comité  de  la  guerre,  fait  lecture 
de  la  rédaction  de  la  totalité  du  décret  sur  le  recrutement 
de  l'armée.  Quelques  difficultés  s'élèvent  sur  cçtte  ré- 
daction. 

La  lecture  est  renvoyée  au  lendemain. 

SÉANCE  DU  VINGT -CINQ  FÉVRIER, 

Troubles  de  Lyon.  Les  tiûbunaux  de  district  ne  doivent  point 

connaître  des  faits  d'ëmigration. 

TaUien.€  Citoyens,  vous  avez  renvoyé  à  votre  comité 
de  sûreté  générale  les  diverses  pièces  relatives  aux  troubles 
arrivés  dans  la  ville  de  Lyon  :  troubles  qui  ont  été  rapper- 
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tés  partout  de  la  manière  la  plus  iolidèle»  et  dont  je' vais 
vous  faire  le  récit  exact. 

»  Vous  savez ,  citoyens,  que  la  ville  de  Lyon  a  toujours 
été  le  refuge  des  contre-révolutionnaires;   qu'à  diverses 
époques  il  s'y  est  élevé  des  mouvements  très  violents ,  qui 
ont  toujours  précédé  ou  suivi  de  près  ceux  dont  Paris  a 
souvent  été  le  théâtre.   Il  restait  cependant  un  espoir  aux 
amis  de  la  liberté  »  lorsqu'ils  considéraient  le  patriotisme 
des  sans-culottes,  qui,  là  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  république ,  sont  les  défenseurs  les  plus  ardents 
de  la   liberté,  et  qui  toujours  veillent  pour  déjouer  les 
complots  des  ennemis  de  la  patrie.  L'immense  étendue  de 
cette  cité  ,  sa  population  ,  sa  position  topographique  ,  son 
éloignement  de  Paris ,  la  mauvaise  composition ,  la  cou- 
pable indolence  des  anciens  administra  tours,  n'avaient  pas 
peu  contribué  à  faire  de  cette  ville  le  point  de  réunion  de 
tous  ces  hommes  qui ,  imbus  de  préjugés,  et  regrettant  les 
chimères  de  l'ancien  régimfe ,  allaient  là  entretenir  leurs 
espérances ,  et  en  attendre  ou  préparer  même  le  succès. 
Ci-devant  nobles,  ci  devant  financiers  du  haut  parage, 
prêtres  réfractaires,  mécontents  du  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, tous  se  rassemblaient  à  Lyon.  Ils  y  trouvaient  ce  que, 
dans  leur  langage ,  ils  appelaient  la  bonne  compagnie.  Les 
plaisirs,  le  luxe  de  Paris  les  y  suivaient,  ils  se  trouvaient 
là  dans  leur  élément.  Les  émissaires  des   cours  étrangères 
avaient  moins  loin  pour  venir  conférer  avec  eux.  Tout  al- 
lait pour  le  mieux,  lorsque  la  révolution  du  lo  août  vint 
déconcerter  tous  les   projets  contre-révolutionnaires.   La 
source  de  la  liste  civile  fut  tarie,  les  correspondances  in- 
terceptées ,    les  administrations  renouvelées  ;   alors    tout 
changea  de  face  :  les  plus  notés  d'entre  les  réfugiés  émi- 
grèrent  ;  les  prêtres  réfractaires  furent  déportés,  et  le  calme 
parut  un  instant  se  rélablir.   Les  premiers  commissaires 
envoyés  par  la  convention  nationale  étaient   parvenus  à 
concilier  les  esprits,  et  à  détruire  les  gcr^ues  de  dissensions 
que  les  malveillants  ne  cessaient  d'exciter.  La  cessa  lion 
des  travaux,  le  renchérissement  d'un  grand  nombre  de 
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denrées»  la  misère  à  laquelle  se  trouyaient  réduits  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  ,  donnaient  des  inquiétudes  aux  admi- 
nistrateurs. La  discussion  qui  avait  lieu  dans  la  convention 
nationale ,  au  sujet  du  ci-devant  roi  ,  ne  contribuait  pas 
peu  à  ranimer  les  espérances  des  ennemis  de  Tordre  public. 
La  nouvelle  delà  condamnation  et  de  l'exécution  du  tyran, 
arrivée  au  même  moment,  fut  reçue  diversement.  Les 
sans-culottes  s'empressèrent  d'adhérer  à  votre  décret;  Iqs 
aristocrates  murmurèrent,  mais  ils  n'étaient  pas  en  force  ; 
la  municipalité  les  surveillait  :  ils  furent  obligés  de  concen- 
trer leur  rage,  et  ne  purent  se  venger  que  par  quelques  mi- 
sérables pamphlets.  On  les  méprisa  d'abord ,  et  on  n'y  fit 
pas  beaucoup  d'attention  ;  mais  bientôt,  se  prévalant  du  si- 
lence des  magistrats,  ils  levèrent  la  tête  d^une  manière 
plus  audacieuse. 

»La  mort  de  Lepelletier  devint  pour  eux  un  motif  de 
Joie  qu'ils  no  purent  dissimuler.  Son  lâche  assassin  fut 
même  célébré  dans  un  libelle  intitulé  :  Un  vertueux  Fran- 
çais à  la  convention  nationale,  et  dans  lequel  on  remar- 
quait ce  passage  :  «  Tremblez ,  brigands ,  et  souvenez-vous 
que  les  assassins  de  Charles  Stuart  ont  péri  misérable- 
ment, ou  sont  tombés  sous  les  coups  des  vrais  Anglais;  le 
même  sort  vous  attend.  » 

n  L'arbre  de  la  liberté  de .  la  place  des  Terreaux ,  était 
chaque  jour  couvert  d'écrits  aussi  incendiaires. 

»  La  ville  de  Lyon  n'était  pas  le  seul  repaire  des  roya- 
listes. A  Montbrison  on  proposa  d'incendier  leis  maisons 
de  deux  députés  à  la  convention  nationale  qui  avaient  voté 
la  mort  du  tyran,  les  citoyens  Dupuis  et  Javoque.  La  porte 
du  domicile  du  père  de  ce  dernier  a  même  été  teinte  de 
sang  pendant  la  nuit. 

»  Les  officiers  municipaux  de  Lyon  étaient  souvent  in- 
sultés, même  lorsque,  revêtus  du  signe  de  la  loi,  ils  rem- 
plissaient leurs  fonctions;  quelques  uns  furent  attaqués 
pendant  la  nuit ,  et  plusieurs  fois  même  ils  furent  exposés 
à  des  dangers  imminents. 

tLe  3o  janvier,  la  municipalité  fit  firrêter  l'ex-contrôleur 
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général  Lambert,  qui,  depuis  plusieurs  mois»  était  caché 
chez  un  négociant  nommé  Beriier.  On  trouva  cheziui  une 
correspondance  qui  prouvait  ses  relations  habituelles  avec 
des  émigrés ,  et  qui  indiquait  les  moyens  qu'il  employait 
pour  procurer  de  faux  certificats  à,e  résidence  et  des  passe- 
ports pour  sortir  du  territoire  de  la  république.  Le»  cir- 
constances de  cette  arrestation ,  réunies.à  la  fermentation 
sourde  qui  existait  dans  les  esprits,  et  un  grand  nombre 
d'hommes  inconnus  qu'on  remarquait  depuis  quelque  temps 
V  dans  la  ville,  donnaient  de  vives  inquiétudes  aux  magistrats, 
chargés  et  jaloux  de  maintenir  la  tranquillité.  Le  conseil 
général  de  la  commune  s'était  occupé,  dans  diverses 
séances ,  des  moyens  de  dissiper  l'orage  qui  paraissait  prêt 
à  éclater  ;  enfin ,  après  une  longue  et  mûre  délibération,  il 
se  détermina,  le  4  <le  ce  mois,  à  ordonner  des  visites 
domiciliaires.  Ce  moyen  était  violent;  mais  le  danger  était 
pressant;  et  le  salut  d'une  grande  cité  commandait  cette 
mesure  vigoureuse. 

»  Les  ordres  furent  donnés  pour  le  lendemain  ;  et  les  dispo- 
sitions avaient  été  si  sagement  concertées,  que  dans  l'espace 
de  deux  heures  Topération  fut  terminée.  Tout  se  passa 
dans  le  plus  grand  ordre.  Les  propriétés  furent  respectées; 
aucun  bon  citoyen  ne  fut  inquiété;  aucune  réclamation 
fondée  ne  s'est  élevée  contre  cette  mesure  de  sûreté ,  exigée 
impérieusement  par  les  circonstances.  Plus  de  trois  cents 
personnes  furent  arrêtées.  Le  tribunal  municipal  resta 
assemblé  pendant  quarante-huit  heures ,  et  ne  désempara 
qu'après  les  avoir  toutes  entendues.  Cent  cinquante  envi- 
ron furent  renfermées;  la  liberté  fut  rendue  aux  autres. 

i>Tout  paraissait  terminé;  il  n'était  pas  un  bon  citoyen 
qui  n'applaudît  à  cet  acte  de  justice,  lorsque  lout-è-coup 
l'on  fait  courir  le  bruit  que  le  peuple  se  rassemble ,  qu'il 
veut  se  porter  aux  prisons  ,  que  la  guillotine  a  été  enlevée» 
et  que  les  événements  les  plus  sinistres  semblent  devoir 
terminer  cette  journée.  Cependailt  le  conseil  général  de  la 
commune  était  en  permanence.  Le  maire,  Nivierre-Chal, 
nommé  depuis  peu  de  temps,  n'avait  pas  partagé  l'opinion 


PKÉSIDENGE   DE   DUBOIS-CRANClË.  aJ7 

des  visites  domiciliaires.  Il  se  rend  au  département ,  lui 
communique  ses  craintes,  et,  sans  avoir  vérifié  les  faits  » 
s'appu jant  sur  une  lettre  anonyme ,  sur  des  rapports  infi- 
fidèles  ou  captieux»  il  requiert  une  force  armée  considé- 
rable, ordonne  aux  gardes  nationaux  qui  environnaient  la 
commune  de  se  retirer,  et  les  fait  remplacer  par  des  troupes 
de  ligne  tant  à  pied  qu'à  cheval,  et  même  par  de  l'artilierie. 
Ce  graud  appareil  militaire ,  déployé  dans  le  moment  le 
plus  inattendu ,  jette  la  consternation  parmi  les  citoyens  : 
chacun  se  demande  quel  peut  être  le  motif  de  ces  dispo- 
sitions extraordinaires ,  et  tout  le  monde  Tignore.  Le  coa*- 
seil  général  de  la  commune  mande  le  maire  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  bégaie,  il  ne  répond  que  par 
des  faux-fuyants,  et  ne  motive  la  résolution  qu'il  a  prise  que 
sur  des  ouï  dire  et  des  terreurs  paniques.  Néanmoins  on 
fait  vérifier  les  faits  ;"  des  commissaires  de  la  municipa- 
lité sont  envoyés  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville ,  et 
partout  ils  trouvent  le  plus  grand  calme.  Ils  se  transportent 
dans  les  prisons  de  Rouanne;  ils  interrogent  le  concierge 
sur  le  prétendu  enlèvement  de  ia  guillotine  ;  celui-ci  leur 
répond  que  qui  que  ce  soit  ne  Ta  demandée ,  qu'elle  n'a 
pas  non  plus  été  montée ,  et  que  par  conséquent  elle  n'a 
pu  être  éprouvée  d'aucune  manière;  et  pour  les  en  con- 
vaincre ,  il  les  conduit  dans  divers  lieux  de  la  prison  ob 
les  morceaux  .étaient  séparément  renfermés  :  de  manière 
que ,  par  un  excès  même  de  précaution ,  ils  ne  pouvaient 
être  rassemblés  que  par  cçux  qui  avaient  intérêt  de  le 
faire. 

jiLes  commissaires  font  leur  rapport.  Le  conseil  général 
invite  les  corps  armés  à  se  retirer,  ce  qui  est  effectué  à 
l'instant.  Dès  ce  moment  le  maire  ne  parait  plus  à  la  maison^ 
commune.  En  vain  le  conseil  général  le  somme-t-il  de  se 
rendre  à  son  poste;  il  ne  paraît  pas  pendant  deux  jours , 
et  finit  par  envoyer  le  7  sa  di^mission ,  non  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune ,  mais  au  département. 

1  Tels  sont  »  citoyens ,  les  premiers  événements  dont 
Lyon  a  été  le  théâtre.  Je  vous  en  ai  fait  le  récit  exact , 
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puisé  dans  les  procès-verbâux  qui  vous  ont  été  envoyés  par 
le  conseil  général  de  la  commune.  J'observe  ici  que  les 
autres  autorités  constituées  ne  nous  ont  rien  fait  parvenir. 
Ces  faits  parlent  sans  doute  assez  par  eux-mêmes ,  sans 
qu'il  soit  besoin  que  votre  comité  y  ajoute  de  longues  ré- 
flexions. 

'  »Yous  avez  dû  sentir  tous  combien  était  irrégulière  et 
pusillanime  la  conduite  tenue  par  le  maire  dans  cette  im- 
portante circonstance.  Et  en  effet ,  quelle  inconsidération 
de  la  part  d'un  magistrat  du  peuple ,  de  requérir  une  force 
armée  considérable ,  sans  avoir  consulté  le  conseil  général 
dont  il  est  le  chef ,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  faire 
vérifier  si  les  rapports,  si  les  bruits  répandus  avaient  quel- 
que fondement.  Je  veux  bien  encore  accorder  que  ces 
'  craintes  chimériques  eussent  quelque  espèce  de  réalité; 
le  maire  no  devait-il  pas  rester  à  son  poste ,  et  concerter 
avec  ses  collègues  les  moyens  d'empêcher  ce  qu'il  redou- 
tait? Il  nous  en  coûte  trop  dépenser  que  le  maire  dé  Lyon 
ait  eu  des  intentions  perfides  ;  mais  au  moins  nous  devons 
dire  qu'il  n'a  pas  fait  ce  qu'il  devait ,  et  quQ ,  sous  tous  les 
rapports,  sa  conduite  est  très  blâmable;  elle  le  parait 
encore  bien  plus,  lorsqu'on  la  compare  à  celle  de  ce  con- 
seil général ,  dont  tous  les  membres  restent  sans  désem- 
parer pendant  six  jours,  se  répandent  dans  tous  les  quartiers 
de  la  viHe,  invitent  les  citoyens  au  calme,  et  s'occupent, 
avec  un  zèle  constant  et  non  interrompu,  des  moyens  de 
maintenir  l'ordre  public  que  tant  de  malveillants  pouvaient 
troubler.  Les  poignards  des  assassins  s^ux  gages  de  l'aris- 
tocratie étaient  suspendus  sur  leurs  têtes;  les  événements 
subséquents  l'ont  prouvé;  mais  rien  ne  les  effraie  ;  ils  s'ou- 
blient eux-mêmes  pour  sauver  leurs  concitoyens.  La  con- 
duite de  ces  courageux  magistrats  sera  sans  doute  approu*  * 
vée  par  la  convention  nationale* 

»  Citoyens,  ce  rapport  était  terminé,  lorsque  des  nouvelles 
très  alarmantes  nous  sont  arrivées.  Au  moment  où  nous 
vous  parlons ,  la  contre-révolution  s'opère  à  Lyon.  Les 
aristocrates ,  qqe  l'on  disait  ici  avoir  quitté  la  ville  j>ar  la 
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terreur  que  leur  avaient  ÎDspirée  les  visites  domiciliaires  » 
Tiennent  de  se  montrer  avec  plus  d'audace  que  jamais.  Le 
club  central  vient  d'être  détruit,  ses  archives  enlevées ^ 
ses  effets  brûlés  sur  la  place  publique  ;  le  feu  a  même  été 
mis  à  l'arbre  de  la  liberté;  il  aurait  été  réduit  en  cen- 
dres sans  le  courap;e  des  patriotes ,  qui,  épars  et  poursuivis 
par  les  poignards  •  se  sont  cependant  ralliés  pour  sauver  ce 
fanal  des  bons  citoyens;  la  statue  de  la  liberté  et  le  buste 
de  Jean-Jacques  ont  été  enlevés,  et  cloués  avec  un  mé- 
prisant dédain  à  l'arbre  de  la  liberté. 

-iLe  tribunal  du  district  a  été  obligé  d'interrompre  ses 
séances;  ses  membres  ont  été  forcés  de  se  réfugier  à  la 
maison  commune;  les  postes  de  l'arsenal  et  de  la  poudrière 
sont  entre  les  mains  des  contre-révolutionnaires;  un  cour- 
rier de  l'armée,  qui  était  chargé  de  dépêches,  pour  Paris  , 
a  été  empêché  de  continuer  sa  route  ;  on  lui  a  refusé  des 
chevaux;  Nivierre-Chal,  cet  homme  qui  avait  si  lâche- 
ment abandonné  son  poste  au  moment  où  lui-même  annon- 
çait un  grand  danger ,  vient  d'être  réélu  par  les  aristocrates» 
qui,  pour  la  première  fois ,  sont  allés  dans  leurs  sections,*" 
et  en  ont  exclu  les  sans-culottes.  Enfin  tout  annonce  que 
cette  ville  est  en  ce  moment  dans  le  plus  grand  danger. 
Aucune  nouvelle  officielle  ne  nous  est  parvenue;  toutes 
les  autorités  constituées  se  taisent,  et  peut-être  le  sang  a 
déjà  coulé  dans  cette  ville. 

»  Empressez-vous ,  citoyens ,  de  voler  au  secours  des 
patriotes  opprimés;  donnez -leur  les  moyens  de  terrasser 
les  ennemis  de  la  révolution  dont  ils  sont  environnés.  Crai* 
gnez  que  cette  étincelle  révolutionnaire  ne  se  communique 
aux  autres  parties  de  la  république.  Dans  le  moment  0(1 
nous  allons  de  toutes  parts  être  attaqués  par  les  ennemis 
extérieurs,  il  faut  anéantir  ceux  de  l'intérieur;  car  vous 
ne  pouvez  pas  vous  dissimuler  que  tous  ces  mouvements 
n'aient  entre  eux  une  extrême  connexité.  Ce  sont  les  agents 
des  cours  de  Londres,  de  Berlin,  de  Madrid,  de  Vienne, 
qui  partout  excitent  ces  désordres;  ce  sont  leurs  machi-^ 
nations  infernales  qu'il  faut  détruire  avant  d'entrer  en 
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canîpagne.  Déployez  une  grande  sévérité  contre  ces  hom« 
.  jsï(!&  qui  ne  respirent  que  pour  renverser  la  liberté,  et 
pour  réédifier  sur  ses  débris  le  trône  du  despotisme.  Il 
en  est  temps  encore  ;  parlez ,  et  bientôt  ces  vils  insectes 
seront  rentrés  flans  le  néant,  d'où  ils  n'auraient  jamais  dû 
fiortir.  A  votre  voix,  nos  généreux  frères  d'armes  marche- 
ront pour  disperser  ces  hordes  impures  de  brigands  qui 
'infectent  notre  territoire.» 

Tallien  termine  son  rapport  par  un  projet  de  décret  que 
l'assemblée  adopte  en  ces  termes  : 

«  La  convention  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  son  comité  de  sûreté  générale ,  sur  les  troubles  ar- 
rivés à  Lyon ,  décrète  : 

»Art«  1*'.  Il  sera,  séance  tenante,  nommé  trois  commis- 
saires pris  dans  le  sein  de  la  convention  nationale ,  lesquels 
partiront  dans  le  jour,  pour  se  rendre  dans  le  plus  bref 
délai  à  Lyon  ,  à  Teffet  d'y  rétablir  Tordre. 

»  3.  Ces  commissaires  seront  revêtus  des  mêmes  pouvoirs 
accordés  aux  autres  commissaires  de  la  convention:  natio- 
tiale* 

»  3.  Le  conseil  exécutif  fera  sur-le-champ  passer  k  Lyon 
des  forces  suffisantes  pour  y  protéger  le  rétablissement  de 
l'ordre.  » 

Saladin  rend  compte  qu'un  prêtre,  arrêté  comme  il  di- 
sait la  messe,  et  qui  convenait  qu'il  avait  émigré,  a  été 
rendu  à  la  liberté  par  le  tribunal  du  district  d'Amiens, 
attendu  qu'il  avait  obtenu  un  passe-port,  dans  lequel  il  an- 
nonçait l'intention  de  rentrer  en  France,  et  qu'il  n'était 
point  dans  le  cas  de  déportation,  puisqu'il  n'était  pas  ibnc- 
.tionnaire  public.  Il  demande  que  la  convention  casse  le  ju- 
gement du  tribunal  du  district  d'Amiens,  et  ordonne  que 
les  juges  seront  mandés  à  la  barre. 

J.  F.  Goupilleau  remarque  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  département  do  la  Somme  que  les  prêtres  dépor- 
tés semblent  sortir  de  dessous  terre,  pour  souiller  de  nou-^ 
veau  le  sol  de  la  république;  la  même  chose  a  lieu  dans 
«on  dépariemenU  U  demande  que  les  corps  «dmiaisiràtilî 
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soient  autorisés  à  iaire  des  yisites  dans  tous  les  lieux 
suspects. 

BuzoU  c  La  (jfuestion  présentée  par  Saladin  est  délica^» 
Elle  demande  l'examen  d'un  comité.  Quant  à  celle  de  Gou- 
pilleau,  elle  est  déjà  renvoyée  à  celui  de  législation.  Je  de* 
mande  que  ce  comité  vous  présente  un  rapport  sur  ces  deux 
questions.  »  {On  murmure^) 

Robespierre.  «  Nous  ne  faisons  pas  assez  d'attention  ,  ce 
me  semble ,  aux  circonstances  graves  dont  nous  sommes 
environnés ,  puisque  dans  cet  instant  nous  ne  considérons 
qu'un  fait  isolé 5.  et  que  nous  balançons  à  prendre  une  me* 
sure  même  insuffisante.  Remarquez  que  c'est  au  moment 
où  nous  avons  à  nous  défendre  contre  tous  les  tyrans  coa- 
lisés contre  nous,  que  les  contre-révolutionnaires  cher- 
chent à  les  seconder  dans  l'intérieur.  C'est  à  ce  système  da 
conspiration  que  tiennent  les  troubles  déjà  excités,  et  ceux 
qu'oo  veut  occasioner  sur  les  subsistances  ;  c'est  à  ce  même 
système  qu'est  liée  la  rentrée  des  ennemis  que  nous  avons 
chassés  de  notre  sein^  et  qui,  sous  l'égide  des  corps  con- 
stitués,  rentrent  pour  le  déchirer. 

>  D'après  cela ,  je  demande  si  vous  pouvez  hésiter  à  pu. 
nir  une  contravention  formelle  à  une  loi  qui  défend  aux 
ennemis  chassés  parla  pairie,  de  rentrer  sur  son  territoire. 
Tous  ne  pouvez  hésiter  à  réprimer  cet  attentat,  sans  ac- 
corder un  privilège  d'impunité  à  tous  les  conspirateurs  qui 
viendraient  encore  nous  trahir.  Les  circonstances  actuelles 
vous  imposent  évidemment  des  mesures  plus  grandes^  plus 
vigoureuses  contre  les  émigrés.  Toutes  celles  que  vous  avez 
prisés  sont  illusoires;  j'en  atteste  la  facilité  avec  laquelle 
les  émigrés  rentrent  tous  les  jours  dans  le  sein  de  la  patrie. 
Les  exceptions  tuent  continuellement  le  principe.  La  source 
du  mal  est  dans  cette  loi  sur  les  émigrés ,  loi  incohérente 
dont  les  dernières  dispositionsAnt  anéanti  les  premières 
que  votre  sagesse  avait  adoptées.  Vous  n'avez  pris  aucune 
mesure  contre  les  directoires  qui  conniveraient  avec  les 
émigrés ,  avec  les  prêtres.  Déjà  plusieurs  de  ces  ennemis  » 
«oua  r^id^  4e  quelques  administrateurs ,  ont  osé  se  re* 
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mettre  en  possession  des  biens  qui  appartiennent  à  la  na-' 
tion  et  aux  braves  défenseurs  de  la  patrie  ,  qui  vont  pour 
elle  prodiguer  leur  sang  aux  frontières.  11  est  donc  néces- 
saire de  revoir  celte  loi,  d'en  retrancher  toutes  les  excep' 
tions.  Il  faut  des  mesures  pénales  contre  les  directoires  en 
connivence  avec  les  émigrés.  Je  demande  que  vous  adop- 
tiez le  projet  de  Saladin,  et  qu'allant  ensuite  à  la  source  du 
mal,  vous  revoyiez  cette  loi  qui  ne  j^eut  paraître  suffisante 
qu'à  ceux  qui  professent  une  indulgence  coupable  pour  les 
conspirateurs,  indulgence  funeste  au  peuple  qui  doit  avoir, 
en  revenant  de  défendre  la  patrie ,  Tespoir  d'élre  dédom- 
magé de  ses  fatigues  et  de  ses  blessures.  » 
'  Lanjuinats.  a  La  loi  supplémentaire  à  celle  des  éniigrés 
est  préparée ,  on  vous  la  présentera  quand  vous  voudrez  ; 
mais ,  à  l'égard  de  la  proposition  de  Saladin ,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  remède  doit  se  trouver  dans  la  ligne  judi- 
ciaire et  non  dans  la  ligne  administrative.  On  prétend  que 
la  loi  a  été  violée,  je  le  crois  aussi;  mais  je  m'oppose  à  ce 
que  la  convention  casse  ainsi  le  jugement,  car  ce  serait 
aussi  une  contravention  à  la  loi.  Je  demande  le  renvoi  de 
la  dénonciation  et  dés  pièces  au  minisire  de  la  justice  avec 
injonction  d'en  rendre  compte  dans  dix  jours.  (  On  tnu'r- 
mure.  )  Quant  au  mandat  contre  les  juges  ,  si  vous  croyez 
qu'ils  aient  prévariqué,  je  l'appuie;  mais,  si  vous  voulez  une 
loi,  décrétez  le  renvoi  au  comité  de  législation. 

Pétion.  a  On  vient  de  Vous  donner  lecture  d'un  arrêté.» 

Plusieurs  voix  de  Vextrême  gauche.  «  Fermez  la  dis- 
cussion !» 

Pétion.  «  La  discussion  ne  peut  pas  être  fermée ,  la  ques- 
tion n'est  pas  posée.  On  a  mêlé  des  idées  générales  à  un  fait 
particulier  qui  vous  a  été  dénoncé.  » 

De  violents  murmures  couvrent  la  voix  de  l'orateur, 
tous  les  membres  de  l'ei^l^me  gauche  se  lèvent  à  la  fois, 
et  demandent  avec  chaleur  que  la  décision  soit  fermée.  — 
L'assemblée  décide  qu'elle  sera  continuée., 

Pétion.  «  On  a  saisi  celte  occasion  pour  demander  que 
d,es  visites  domiciliaires  fussent  faites  chez  tous  les  citoyens. 
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{DumUHnures  ée  fofit  entendre  dans  Cexiréme gauèhe,} 
.:>Citoyea8,  sans  avoir  recours  à  cette  mesure,  il  existe 
upe.Ioi  qui  permet  aux  officiers  municipaux  de  faire  des 
recensements,  et  c'est  alors  qu'ils  peuvent  éclairer  leurs 
doutes  et  découvrir  les  coupables.  J'entends  sans  cesse 
parler  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  la  loi.  Citoyens^' 
1&  patriotisme  ne  suffit  pas  toujours  ,  il  faut  encore  arriver 
au  but  la  loi  à  la  main  ;  car,  si  les  législateurs  méconnais- 
sent les. premiers  les  lois,  comment  voulez-vous  qu'elles 
soient  respectées  par  les  autres  citoyens  ? 

»  J'entends  dire  que  nous  sommes  un  corps  révolution- 
naire;  avec  ces  mots  on  peut  devenir  un  corps  despotique, 
un  corps  arbitraire;  avec  ces  mots  on  peut  opprimer  le 
peuple ,  tuer  la  liberté.  (  Mêmes  murmures  de  Cextrême 
gauche.)  Quand  on  vient  à  celte  tribune  parler  principes, 
en  échange  on  reçoit  ou  des  déclamations  ou  des  injures. 
(  Les  murmures  'continuent.  ) 

0  II  n'est  personne  ici  qui  entende  favoriser  les  émigrés  ; 
il  n'est  personne  ici  qui  ne  désire  une  bonne  loi  sur  les 
émigrés;  mais  une  bonne  loi  sur  cet  objet  est  une  chose 
si  difficile  à  faire  !  {Une  cinquantaine  dem,emhres,  par  une 
exclamation  sitnultanée  ;  Ah  ,  ah  ,  ah  !  —  Oui ,  quand  on 
a  une  indulgence  coupable  pour  les  contro-révolulion^ 
Jiaires.  )  Il  me  semble  que  cette  vérité  est  démontrée  par 
tous  les  efforts  que  l'assemblée  n'a  cessé  do  faire  \pour  ren- 
dre sa  loi  exécutable. 

•  Ici  la  seule  question  est  de  savoir  si  vous  manderez  les 
juges  de  ce  tribunal  à  voire  barre:  s'il  s'agit  du  jugement 
c[u^ils  ont  rendu,  vous  ne  pouvez  pas  en  connaître,  vous  ne 
pouvez  que  le  dénoncer' au  pouvoir  exécutif.  Si  vous  ne 
Toulez  pas  suivre  celte  marche ,  il  en  est  une  autre  ;  c'est 
de  mander  ces  juges  à  votre  barre,  et^  après  les  avoir 
entendus  ,  vous  prononcerez  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  les  dé- 
créter d'accusation;  mais  s'il  s'agitde  casser  leur  jugement, 
je  demande  le  renvoi  au  pouvoir  exécutif.  » 

Barrère.  c  Je  pense  au  contraire  que  la  mesure  propo^ 
sée  par  Saladin  est  celle  que  vous  devez  adopter.  S'il  ne 
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9*agi0Sftit  que  d'une  violation  de  la  loi»  j'appuietais  la 
proposilion  de  Pétion  ;  mais  ici  il  y  a  violation  des  fonc- 
tions législatives  c-et  remarquez,  citoyens,  que  dans  un 
moment  où  vous  avez  confié  aux  administrations  une  par* 
tie  de  la  fortune  publique ,  vous  devez  strictement  mainte- 
nir la  démarcation  des  pouvoirs. 

»  Je  demande  que  la  proposition  de  Saladin  soit  adoptée; 
car  si  les  juges  restaient  impunis,  notre  territoire  serait 
bientôt  infecté  d'une  foule  d'ennemis  de  la  patrie.  » 

Un  grand  nombre  de  membres,  c  Aux  voix Que  la 

discussion  soit  fermée.  » 

L'assemblée  ferme  la  discussion. 

La  proposition  de  Saladin  est  décrétée  en  ces  termes  : 

cLa  convention  nationale  déclare  nuls  et  cotnine  non 
avenus  tous  les  jugements  qui  auraient  été  ou  seraient  ren- 
dus par  les  tribunaux  de  districts  sur  les  faits  d'émigra- 
tion ;  leur  fait  défense  de  connaître  desdits  faits;  n^ande  à 
sa  barre  les  juges  du  tribunal  du  district  d'Amiens  qui 
ont  concouru  au  jugement  du  so  février ,  et  les  directeurs 
du  jury.  » 

Le  président  rappelle  la  proposition  de  Goupilleao. 

Lanjulnats,  «  Je  demande  l'ordre  du  jour ,  naotivé  sur 
l'existence  de  cette  loi.  » 

Goupilleau,  «  La  loi  dont  veut  parler  Lanjuinais  ne  re- 
garde que  les  municipalités;  celle  que  je  propose  est  pour 
les  corps  administratifs.  » 

La  proposition  de  Goupilleau  est  décrétée. 

SÉANCE  DU  VINGT-SIX  FÉVRIER. 

La  section  de  Boncooseil  se  plaint  qu'on  ait  attendu  que  les  ma* 
gasins  fussent  pilles  pour  s'opposer  au  désordre.  Mesures  pro-. 
posées  par  Barrera  contre  les  agitateurs.  Marat  est  décrété 
d'accusation. 

On  introduit  une  députalion  de  1^  section  de  Boncon* 

seil.   , 
Vçnmw  de  la  dépuiaUi)n%  t  Législateurs  «  laisectiaii  de 
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Bonconseil  a  été  la  première  à  s'élever  contre  le  despo* 
tisme;  mais  elle  aime  trop  la  liberté  pour  ne  pas  s'affliger 
et  s'inquiéter  des  coups  que  veulent  lui  porter  Fanarchie 
et  la  licence.  La  loi  a  été  violée  :  des  agitateurs  ,  payés  par 
les  ennemis  de  la  république  ,  ont  cherché  à  exciter  le  peu- 
ple. Le  peuple^  en  cédant  aux  influencée  perfides  de  ces 
aristocrates  déguisés ,  n'a  cependant  commis  d'autre  excès 
que  celui  de  taxer  à  vil  prix  les  denrées  que  la  cupi* 
dite  des  marchands  a  fait  monter  si  haut.  £n  gémissant 
des  événements  qui  viennent  d'avoir  lieu ,  la  section  de 
Bonconseil  ne  peut  vous  dissimuler  la  douleur  qu'elle  a  res- 
sentie ,  de  voir  qu'on  ait  attendu  que  le  trouble  fût  à  son 
comble ,  pour  s'opposer  au  torrent.  Aujourd'hui  tous  lea 
citoyens  se  rallient ,  et  force  demeurera  à  la  loi. 

»Les  auteurs  de  ces  manœuvres  n'ont  d'autre  but  que  de/ 

représenter  les  habitants  de  Paris  comme  les  partisans  de 

l'anarchie  et  du  désordre;  mais  la  république  saura  que 

Tor  de  l'Angleterre  ,  employé  tant  de  fois  dans  le  cours  de 

cette  révolution  pour  faire  reculer  la  liberté,  a  circulé  de 

oiouveau  dans  cette  circonstance.  La  république  saura  que 

les  vrais  amis  de  la  liberté  ont  été  indignés  de  la  violation 

des  propriétés;  elle  saura  qu'ils  ont  juré  de  se  réunir  tous 

jiour  les  défendre. 

9  Telle  est  la  déclaration  prise  à  l'unanimité  par  la  sec- 
tion de  Bonconseil ,  et  nous  ne  doutons  pas  que  toutes  les 
sections  ne  viennent  vous  énoncer  ici  le  même  vœu.» 

Salles*  «  Je  demande  la  parole  pour  uu  fait.  » 

Jullien  {dô  la  H amu- Garonne).  «  Le  renvoi  jpur  et  sim- 
J>lc  au  comité  de  sûrelé  gén  érale.  » 

Barrère.  «  Je 'demande  la  parole.  » 

Plusieurs  membres  de  C extrême  gauche,  a  Le  renvoi  au 
comité!...  Point  de  discussion  !  » 

L'assemblée  décide  que  Barrère  sera  entendu. 

Barrère.  «  Si  ju  me  suis  empressé  de  demander  la  pa- 
role aussitôt  que  les  pétitionnaires  sont  venus  se  plaindre 
des  événements  et  des  troubles  survenus  hier  dans  Paris  » 

^'tMlquo  jem'^is  retidu  à  l'cisaembiée  le  c«ar  flétri  de  ces 
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honteuses  altérations,  de  la  foi  commerciale  et  de  cette  im- 
morale  et  froide  violation  des  propriétés  ;  et,  opprimé  par 
cette  pensée ,  je  venais  demander  la  parole  sans  questioa 
préalable.  Je  ne  croyais  pas  avoir  besoin  d'être  excité  par 
des  réclamations  particulières ,  lorsque  Tordre  social  est 
troublé.  Je  le  déclare ,  tant  que  je  serai  représentant  du 
peuple  et  législateur ,  je  ferai  imperturbablement  la  guerre 
à  tous  ceux  qui  violent  les  propriétés  ,  à  tous  ceux,  qui  met- 
'tent  le  pillage  et  le  vol  a  la  place  de  la  morale  politique,  et 
qui  couvrent  ces  crimes  d'un  voile  ou  plutôt  d'un  masque 
de  patriotisme. 

.  »  N'oublions  pas  les  principes  éternels  de  toutes  les  so- 
ciétés ;  car  là  où  je  ne  vois  point  le  respect  des  propriétés, 
je  ne  reconnais  plus  d'ordre  social.  Je  parle  à  des  législa- 
teurs chargés  de  fonder  une  république;  et  qu'est-ce  qu'une 
république  sans  vertu  et  sans  probité?  Je  parle  à  des  lé- 
gislateurs révolutionnaires,  afin  qu'ils  connaissent  mieux 
toute  l'éleirdue  de  leurs  devoirs;  j'ajoute  le  mot  révolution-, 
naire ,  afin  qu'on  ne  vienne  pas  réclamer  une  indulgence 
perfide  pour  tous  ces  désordres ,  sous  prétexte  de  révolu- 
tion. Nous  faisons  une  révolution  d'hommes  libres  ,  et  non, 
celle  de  brigands.  Plus  nous  sommes  en  révolution  ,  plus 
nous  devons  jeter  au  milieu  de  cette  tourmente  politique 
les  deux  seules  ancres  qui  retiennent  le  vaisseau  de  l'état, 
l'ancre  des  propriétés  et  l'ancre  de  la  morale  publique. 

»  Il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler  piuslong-temps:  dans 
la  cité  où  nous  sommes ,  nous  ne  sommes  plus  gouvernés 
que  par  l'habitude  delà  police  et  d'un-gouvernement  quel- 
conque ;  les  idées  religieuses  y  sont  anéanties  ;  les  maux  du 
fanatisme  y  ont  sans  doute  beaucoup  contribué;  les  idées 
morales  y  sont  afTaiblies  par  l'immoralité  constante  d'é- 
trangers ,  de  riches ,  d'égoïstes ,  de  financiers  et  d'hommes 
chassés  de  leur  pays  ,  qui  circulent  dans  cette  atmosphère 
empestée.  11  ne  nous  reste  plus  que  les  traits  indélébiles, 
les  principes  sacrés  de  la  morale  naturelle,  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  ni  de  leurs  corrupteurs  politiques 
d'effacer  entièrement  du  cœur  humain.  Ne  laissons  pas  ces 
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traits  sublimes  s'altérer  /  c'est  le  plancher  da  naufrage' des 
tertns  publiques;  sauvons-les,  nous  sauverons  la  liberté; 
car  il  n'est  pas  de  liberté  sans  vertu ,  ou  bien  c'est  celle  des 
sauvages  et  des  cannibales.  On  a  commencé  hier  par  vio- 
ler froidement  des  propriétés  auxquelles  le  luxe  ,  et  peut- 
être  aussi  l'avidité  commerçante ,  a  mis  un  haut  pris.  Hier 
CD  a  pris  des  denrées  coloniales  ,  demain  on  prendra  des 
propriétés  plus  nécessaires  ;  bientôt  des  biens  plus  précieux 
serons  ravis,  car  tontes  les  propriétés  se  tiennent:  c'est 
une  chaîne  dont  le  législateur  ne  doit  pas  laisser  briser  un 
anneau  par  la  violence ,  l'usurpation  ou  le  crime. 

>  Si  nous  voulons  la  liberté ,  ne  la  laissons  pas  déshono- 
rer à  sa  naissance;  la  république  ne  voudrait  pas  d'une  li- 
berté qui  aurait  été  flétrie  sous  les  regards  de  ses  représen^ 
tants.  Je  dis  plus ,  si  vous  laissez  compromettre  les  pro- 
priétés et  la  sûreté  des  personnes ,  votre  rôle  est  fmi ,  votre 
dissolution  est  inévitable  ;  car  pourquoi  se  réunit-on  en  so- 
ciété ,  si  ce  n'est  pour  assurer  sa  personne  ,  ses  biens ,  son 
industrie.  Laissez-les  usurper ,  laissez-les  violer  impuné-^ 
mentales  lois  civiles  sont  inutiles, les  lois  criminelles  un  jeu 
ridicule ,  et  la  liberté  politique  n'est  plus  qu'un  roman. 

»  Citoyens  ,  voilà  les  principes  que  je  crois  que  vous  de- 
vez proclamer^  alors  qu'on  les  oublie  avec  une  froide  im- 
moralité; que  s'il  y  a  dans  cette  cité  des  êtres  pour  qui  la 
propriété  est  une  injure ,  et  le  vol  une  prdfession  ou  une 
manie ,  ils  peuvent  être  encore  utiles  à  la  république. 
Qu'ils  aillent  exercer  leurs  talents  effroyables  sur  les  ma- 
gasins de  Francfort;  qu'ils  aillent  se  partager  les  greniers  re- 
gorgeant du  blé  que  le  despotisme  vient  de  préparer  aux 
phalanges  mercenaires  qui  veulent  tenter  de  nous  oppri- 
mer ;  c'est  alors  qu'ils  deviendront  un  instant  utiles  à  la  li- 
berté; mais  qu'ils  disparaissent  de  la  ville  qu'habitent  les 
représentants  de  la  république;  qu'ils  cessent  de  donner 
des  moyens  de  calomniç  aux  ministres  du  roi  George  et 
aux  ennemis  de  la  liberté. 

»  Je  sais  que  le  peuple  est  bon  ,  et  que  livré  à  lui-même 
il  revient  aux^idées  d'ordre  et  de  justice  que  la  nature  a 
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placée»  dans  tous  les  cœurs  ;  mais  quelques  intrigants  Té — 
garent,  le  parti  de  l'étranger  le  tourmente  et  l'inquiète  f  i 
faux  et  exagérés  patriotes  perpétuent  ses  erreurs  ou  nour 
rissent  ses  inquiétudes;  des  émigrés  rentrés  parmi  nous  lu 
donnent  des  mouvements  de  révolte»  et  les  autorités  consti 
tuées  ne  peuvent  pas  échapper  à  quelques  reproéhes. 

»  Les  troubles  ont  commencé  hier  à  dix  heures  du  matin. 
La  force  publique  s'est  mise  en  mouvement  vers  les  six 
beurcs  du  soir.  Est-ce  ainsi  que  les  autorités  constituées 
sont  informées  ou  sont  prévoyantes?  est-ce  ainsi  que, 
même  sous  l'ancien  régime  ,  on  attendait  que  le  mal  fût  fait 
pour  y  porter  remède  ?  peut-être  encore  ne  serait-ii  pas 
difficile  de  prouver  que  l'on  connaissait  les  préparatiâ  de 
ce  pillage ,  que  quelques  prétendus  amis  de  la  liberté  ap^ 
pellent  du  saint  nom  d'insurreclion.  Des  insurrections  pour 
du  sucre  et  du  ca  fé  »  ces  productions  que  le  luxe  achète, 
el  qui  ne  font  pas  la  subsistance  du  peuple  1  Des  insurreb- 
iions  ne  sont  pas  le  nom  qui  convient  à  des  troubles  et  à 
des  désordres  répréhensibles ,  qui  effraient  le  conunerce 
aaûs  anéantir  l'accaparement ,  qui  épouvantent  les  citoyens 
sans  leur  assurer  des  subsistances ,  et  qui  déshonorent  la 
liberté,  sans  améliorer  le  sort  d'aucun  individu* 

»  Aujourd'hui  Paris  est  tranquille;  il  présente  ud  spec- 
tacle imposant  de  force  publique.  J'ai  voulu  me  convaincre 
par  mes  propres  yeux  de  Tordre  qui  me  sem'blait  régner 
dans  quelques  quartiers.  J'ai  vu  partout  des  patrouilles 
nombreuses ,  et  le  commerce  rouvrant  ses  marchés  ;  ce- 
pendant» pourquoi  le  commandant  général  était-il  absent  de 
Paris  hier, au  momentoù  les  troubles  ont  commencé?  On 
m'annonce  qu'il  vient  d'écrire  que  le  ministre  dé  la  guerre 
Tavait  chargé  d'aller  organiser  quelques  bataillond  de  gen- 
darmerie à  Versailles.  Il  est  malheureux  que  celte  commis- 
sion ait  été  remplie  pendant  qu'on  organisait  le  trouble  à 
Paris.  btai4-ce  le  moment  de  s'éloigner  de  cette  ville? 
était-ce  le  moment  de  prendre  une  autre  fonction»  lorsque 
loiït  annonçait  que  Tordre  public  serait  troublé?  Depuis 
plusieurs  jours  les  troubles  étaient  prédits  et  comme  of" 


'       PHéStDENGE  DE  DUBOIS-^CBANCé.  sSg 

ganbés  dans  les  journaux.  Lisez  le  Républicain  françaiê, 
du  sS  février  »  à  Tarticle  Constil  général  de  la  oommvLtie  ; 
lisez  sans  indignation  les  propos  tenus  par  des  membres 
de  ceUe  comoiunef  et  répondes  •moi  si  ce  sont  là  des  hom* 
mes  qui  respectent  le  pouvoir  national  *  qui  veulent  sincè* 
fement  l'ordre  public  »  alors  qu'ils  excitent  une  partie  du 
peuple  contre  les  représentants.  Oui,  ces  troubles  étaient 
ânnoDcéa;  et  si  je  voulais  me  salir  la  bouche  des  paroles 
d'un  journaliste  atroce  ou  insensé ,  trop  connu  parmi  noua 
pour  que  je  veuille  le  nommer ,  vous  verriez  que ,  sans 
toe  ni  sorcier  ni  prophète,  ont  pouvait  présager  ce  qui 
vient  d'arriver.  Le  thermomètre  de  Paris  était  aux  trou- 
bles. 

»  Cependant  si  Paris  n'avait  eu  des  inquiétudes  quesub  les 
sa]i>sîstances»  il  y  avait  ici  des  représentants  justes  qui  n'ont 
pas  tergiversé  pour  accorder  des  fonds* 

»  II  a  été  prouvé  qu'il  y  avait  des  subsistances  pour,  un 
mois»  qu'il  en  arrivait  d'autres»  et  les  avances  accordées 
hier  les  porteront  jusqu'au  mois  de  juillet,  jusqu'à  la  ré* 
Coite  prochaine.  Les  subsistances  n'étaient  donc  qu'un  faux 
prétexte  de  trouble  • 

9  Disons  toute  la  vérité  :  il  est  des  hommes  qui  veulent' 
légitimer  le  vol  comme  à  Sparte  :  il  est  des  hommes  qui 
flagornent  et  bercent  les  citoyens  peu  fortunés,  de  je  ne  sais 
quelles  idées  folles  et  subversives  de  tous  les  principes  et 
de  tous  les  droits  sociaux.  Ils  chercher^t  tous  lès  prétextes 
de  faire  des  troubles;  tantôt  c'est  la  circulation  des  subsi- 
stances; tantôt  c'est Taccaparemmenl  des  marchandises;  et 
tout  cela  pour  parvenir  à  une  prétendue  loi  agraire ,  si  on 
peut  donner  ce  nom  à  un  brigandage ,'  ou  à  une  division 
qui  ne  serait  pas  faite  par  la  loi. 

»Sans  doute,  nous  parviendrons  par  la  vente  de  biens 
nationaux ,  par  celle  des  biens  des  émigrés  en  petites  por- 
tions, par  la  distribution  d'une  partie  de  ces  terres  /aux 
récompenses  nationales  pour  les  armées  de  la  libertA; 
sans  doute  en  creusant  des  canaux ,  on  ouvrant  des  roules, 
en  imposant  les  riches,  en  partageant  également  les  lUC* 
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iCéssionSf  en  ranimant  notre  industrie ,  en  ravivant  nos  ma- 
nufactures, nous  parviendrons  &  ne  pas  laisser  un  citoyen, 
sans  une  propriété ,  et  sans  des  moyens  assurés  de  subsi- 
stances; mais  ce  n'est  pas  par  des  violences  publiques»  par 
des  excès  déshonorants ,  que  l'équilibre  des  propriétés  peut 
s'établir  :  ou  bien  si  les  désordres  de  Paris  continnent  et 
s'accroissent,  si  les  idées  de  morale  publique  s'anéantis- 
sent ,  si  la  république  ne  peut  se  concilier  avec  de  tels 
vices,  disons'le  franchement ,  brûlons  nos  cités,  détrui- 
sons les  monuments  des  arts  et  de  la  civilisation ,  revenons 
dans  les  forêts  ,  ne  soyons  que  des  barbares ,  et  ne  nous 
vantons  plus  de  préparer  des  lois ,  ou  d'annoncer  la  liberté 
aux  peuples  de  l'Europe. 

»  A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  vienne  défendre  ici 
les  riches ,  ces  êtres  de  bronze  et  de  fer,  qui ,  au  milieu 
des  convulsions  révolutionnaires ,  ne  savent  rien  retrancher 
ni  de  leur  luxe,  ni  de  leurs  jouissances;  ces  hommes  im- 
pitoyables qui,  au  sein  des  richesses,  ne  donnent  rien  à  la 
patrie  qui  les  protège ,  et  dont  je  ne  vois  jamais  le  nom 
inscrit  dans. la  liste  des  dons  patriotiques  apportés  par  le 
citoyen  peu  fortuné  I  Loin  de  moi  l'idée  coupable  de  dé« 
fendre  les  procédés  avares  ou  égoïstes  de  ces  citoyens ,  qui 
du  moins  n'allant  pas  courir  sur  les  frontières  les  hasards 
des  combats,  devraient  y  envoyer  nne  partie  de  leurs  ri- 
chesses. Ici  c'est  le  peuple  ,  c'est-à-dire  les  citoyens  les 
plus  malheureux  que  je  veux  défendre  ;  ce  peuple  bon  et 
généreux ,  qui ,  du  fond  des  campagnes  et  du  fond  des  ate- 
liers des  villes,  va  défendre  la  liberté  de  son  pays;  ce 
peuple  que  je  ne  ferai  pas  le  crime  de  flagorner,  car  les 
flatleurs  du  peuple  sont  encore  plus  coupables  que  ceux  des 
rois.  Certes ,  le  peuple  a  un  grand  mérile  ,  c'est  celui  de 
faire  tous  les  jours  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de  sa  famille , 
pojur  aller  repousser  les  hordes  étrangères  ;  quels  sacrifices 
font  les  riches  ?  Qu'ils  se  réveillent  donc ,  et  qu'ils  appren- 

Sent  enfin  que  leur  devoir  est  de  fournir  les  moyens  de 
éfense,  lorsque  les  villes  et  les  campagnes  fournissent  la 
.  population  militaire.  , 


PRÉSIDENCE   DE   DUBOIS-CRANCÉ,  L/^l 

»  Qu'ils  imitent  donc  ce  commerçant  avare,  qui ,  portant 
sur  les  mers  des  cargaisons  opulentes ,  et  voyant  son  vais- 
seau battu  par  la  tempête ,  jette  à  la  mer  une  partie  de  ses 
richesses  pour  sauver  l'autre»  Riches,  vous  êtes  les  négo- 
ciants avides;  vous  êtes  sur  un  vaisseau  battu  de  l'orage 
des  révolutions;  jetez  dans  les  sections  ,  versez  dans  les 
mains  de  la  nation  une  partie  de  cette  cargaison  que  vous 
gardez  avec  tant  d^avarice ,  autrement  vous  serez  submer- 
gés avec  elle. 

»Et,  citoyens,  quel  moment  choisit-on  pour  fomenter 
de  pareils  troubles  ?  Un  moment  d'interrègne  entre  l'éta-, 
blissement  d'une  république  et  la  rénovation  d'une  con- 
stitution acceptée  par  le  peuple;  un  moment  où  le  complé- 
ment de  vos  armées  exige  une  levée  de  3oo,ooo  hommes , 
et  où  le  patriotisme  ou  la  bonne  volonté  ne  devaient 
être  découragés,  entravés  par  aucun  obstacle.  Comblent» 
voulez-vous  qu'un  citoyen  aille  défendre  les  frontières  de 
la  république,  s'il  peut  craindre  de  voir  piller  ses  propriétés 
en  son  absence  P 

»  Je  terminerai  par  une  seule  observation.  Citoyens ,  le 
lord  Grenvllle  à  Londres,  et  plusieurs  journaux  à  Paris» 
avaient  annoncé  ces  troubles  depuis  deux  ou  trois  jours.  Y 
âurait-il  de  Londres  à  Paris  un  fil  d'or  conducteur  de  ces 
trames  contre-tévolutionnaires  ? 

»  J'abandonne  à  vos  réflexions  ces  observations  simples. 
Je  passe  à  mon  projet  deMécret. 

ù  La  convention  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

»Art.  1*^.  Le  comité  général  lui  rendra  compte  dans  la 
séance  de  demain  de  ce  qu'il  connaît  relativement  aux 
troubles  arrivés  hier  dans  Paris,  et  des  mesures  employées 
pour  les  faire  cesser^  et  pour  découvrir  les  auteurs  et  in- 
stigateurs. 

»  2.  Le  maire  ^  la  municipalité  de  P^aris,  et  le  procureur 
de  la  commune  sont  mandés  à  la  barre  pour  rendre  compte, 
dans  la  séance  de  demain,  à  midi,  des  mesures  qu'ils  ont 
employées  pour  prévenir  les  troubles  et  la  violation  des 

propriétés  commise  hier  à  Paris  »  et  les  moyens  pris  pour 

II.  16 
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arrêter  les  progrès  et  es  faire  saisir  les  auteurs  ot  insliga- 
lewrt. 

»5.  Il  sera  fait  iacessamment  daûs  toutes  les  sections  de 
Paria  ua  recensement  de  toutes  lea  personnes  sans  état  et 
saB6  a7ea».ea  attendant  que  l'assemblée  prenne  à  ce  sujet 
les  mesures  de  sûreté  générale ,  et  les  moyens  de  rendre 
ces  persoF&oes  utiles  k  la  défense  de  la  république. 

%  Jf,  Le  comité*  de  législalion  présentera  sur-le-champ 
son  projet  de  décret  sur  la  peine  à  infliger  à  ceux  qui  les 
recèlent^ 

»  &.  Les  comités  de  commerce ,  d'agriculture  et  des  fi- 
nances présenteront  dams  trois  jours  les  mesures  les  plus 
profites  à  réprimer  l'accaparement,  l'agiotage,  et  à 
difittinoer  la  uui.m«  des  assignats.  » 

SmlktLa  Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  excellentes  raisons 
cfUe  Sarrère  ?ient  d'énoncer  pour  prouver  qu'il  faut  que 
Ité  ant^nr»  et  ioMigateurs  des  troubles  soient  recherchés. 
Je  riem  leutemeiit  dénoncer  un  de  ces  conseillers ,  c'est 
Marat.  Voici  ce  que,  dans  son  numéro  d'hier,  Marat 
éco'ivaft  : 

«Qaand  les  lâches  mandataires  du  peuple»  encouragent 
an  crime  par  l'impunité ,  on  ne  doit  pas  trontter  étrange 
que  kr  peuple  ,  poussé  au  désespoir ,  se  fasse  lui-même 
justice.  Laissons  là  les  mesures  répressives  des  lois ,  il  n'est 
que  11^  évident  qu'elles  ont  toujours  été  et  seront  tou- 
jours sans  effet. 

»  Dans  tout  pays  ob  les  droits  du  peuple  ne  sont  pas  de 
vains  titres  consignés  fasiueusement  dans  une  simple  dé- 
claration, le  pillage  de  quelques  magasins,  i^  la  porte  des* 
quets  on  pendrait  les  accapareurs,  mettrait  fin  aux  malver- 
sations. *  [[Jauâembléô  presque  entière  parait  frappée  d'in- 
dignation,) 

Un  grand  nombre  de  membres  se  lèvent  à  la  fois  : 
c  Oui ,  oui«  le  décret  d'accusation.  » 

Marat  s'élance  à  la  tribune.  —  Quelques  spectateurs  ap-* 
plaud»ssent« 

Le  préêideHtr  «  Je  rappelle  les  citoyens  ^ui  nous  éc  outenl 
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au  respect  qu'ils  doivent  à  rassemblée  et  à  ses  lois  ;  et  je 
déclare  que  je  ferai  sortir  des  tribunes  quiconque  donnera 
des  signes  d'approbation  ou  d'improbalion.  » 

Pénière^,  a  Je  demande  à  lire  le  numéro  de  Marat.» 

Marat.  «  Je  demande  que  ce  soit  un  secrétaire  qui  lise.  • 

Chou(lieu*  «  C'est  au  dénonciateur  lui-mémo  à  se  char- 
ger de  l'odieux  de  sa  dénonciation;  je  déclare  que  je  ne 
lirai  pas.  o 

Quelques  voix  d'une  des  extrémités.  «  Que  Marat  lîfiO 
lui-même.  »  {On  murmure,) 

Pénières  fait  lecture  dn  numéro  entier,  oli  se  trouve  le 
passage  dénoncé  par  Salles. 

Marat.  «  Il  est  tout  simple  qu'une  faction  criminelle. •.• 
(//  désigne  les  membres  à  droite  de  la  tribune.  —  D^ 
violents  m,urmures  l'interrompent.)  Je  dois  à  l'assemblée 
la  vérité  toute  nue  :  elle  leur  fait  peur;  mais  on  l'eutendru 
malgré  leurs  cris....  Il  est  tout  simple  qu'une  borde  enne- 
mie de  la  liberté  ,  celte  horde  qui  avait  conspiré  pour  sau- 
ver le  tyran ,  qui  voulait  appeler  la  guerre  civile  dans  ia. 
république»  ne  voyant  plus  de  salut  pour  elle  que  dans 
une  coiiil^9*lrévolution,  vienne  me  dénoncer  à  cette  tribune» 
et  deinêDder  un  décret  d'accusation  contre  moi  »  pour  avoir 
abusé  de  ta  liberté  des  opinions»  et  avoir  proposé»  dans  ua 
de  mes  ouvrages»  de  laisser  au  peuple  le  seul  moyen  qui  » 
dans  le  silence  des  lois ,  puisse  le  sauver.  {Un  mouveinent 
d'indignation  se  manifeste  dans  l'assemblée  presque  en- 
tière.) 

Plusieurs  voix.  «  En  faut -il  davantage?....  Aux  voix  le 
décret  d'accusation  !  » 

Marat.  «  Les  mouvements  populaires  qui  ont  eu  lieu 
hier  à  Paris  sont  l'ouvrage  de  cette  faction  criminelle  et 
de  ses  agents.  C'est  elle  qui  envoie  dans  les  sections  des 
émissaires  pour  y  fomenter  des  troubles.  Vous  avez  vu,  il 
y  a  cinq  ou  six  jours  ,  des  citoyens  séditieux  de  Paris  VBoir 
vous  demander  des  mesures  désastreuses  ;  et  lorsque  leis 
patriotes  ont  voulu  vous  dénoncer  ces  manœuvres  coupa- 
Uéê ,  lea  émissaires  de  la  faction  Roland  les  ont  éloignés  4e 
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vous;  et  parceque,  dans  Findigoa lion  démon  cœur,  j'ai  dit 
qu'il  fullait  piller  les  magasins  des  accapareurs ,  et  pendre 
ceux-ci  à  leur  porte,  seul  moyen  efficace  de  sauver  le  peu- 
ple... {nouveau  mouvement  d* horreur) ,  on  ose  demander 
contre  moi  le  décifet  d'accusalion  !» 

-  Une  grande  partie  des  membres»  «  Aux  Voix  le  décret 
d'accusation!  » 

Bancal,  a  Je  demande  qu'on  ne  laisse  pas  sortir  Marat , 
avant  que  le  décret  d^accusation  ait  été  porté,  d 

Marat  descend  delà  tribune  en  riant...  II  laisse  entendre 
ces  paroles  :  Les  cochons!,.,  les  imbéciles  /... 

Lepeaux.  «  On  vient  de  vous  dire  que  Roland  et  sa  fac- 
tion étaient  les  auteurs  de  la  disette  qui  a  paru  se  mani- 
fester à  Paris  :  je  vais  à  cet  égafd  vous  citer  un  fait.  Il  a 
été  renvoyé  à  la  société  populaire  de  cette  ville  une  pré- 
tendue adresse  de  la  société  populaire  d'Angers  ,  par  la- 
quelle on- lui  faisait  parvenir  un  morceau  de  pain  noir,  ' 
provenant  du  blé  que  Roland  y  avait  fait  passer.  Or,  la 
vérité  est  que  Roland  n'a  jamais  envoyé  de  blé  à  Angers.  » 

Lehardy,  v  11  est  temps  de  savoir  si  la  convention ,  pre- 
nant l'altitude  qwi  lui  convient,  saura  prononcer  entre  le 
crime  et  la  vertu.  Il  est^emps  de  savoir  si  la 'moitié  de  la 
convention  est  composée  de  scélérats  ,  ou  si  Marat  est  cou- 
pable d'attaquer  chaque  jour  la  souveraineté  du  peuph  dont 
il  se  dit  l'ami....  » 

Dtiroy.  «  Je  demande  qu'avant  tout  on  décrète  les  pro- 
positions de  Barrère.  »  [On  m^urm^ure.  ) 

Lesage.  «  Je  demande  que  la  discussion  soit  fermée  contre 
Marat,  et  qu'on  n'entende  plus  que  ceux  qui  voudront  le 
défendre.  » 

Plusieurs  voix.  «  Et  qui  osera  défendre  Marat?  » 

Lejeune.  a  Sans  être  l'ami  de  Marat,  on  peut  défendre 
la  liberté  do  la  presse.  » 

Thiriot.a  Je  demande  la  parole  pour  défendre  Marat, 
c'est-à-dire  la  liberté  des  opinions.  » 

Marat,  «  Je  ne  veux  point  de  défenseurs.  Observez  que 
c'est  ici  unei  manœuvre  de  la  cabale  qui  poursuit  la  dépu* 


PRÉSIDENCE    DE    DUBOIS-CKANCÉ.  2/j5 

talion  de  Paris.  Ils  veulent  m'écarler  de  l'assemblée,  parce- 
que  je  les  importune  en  dévoilant  leurs  complots.  Quant 
au  décret  d'accusation,  vous  ne  pouvez  le  rendre  contre 
moi ,  puisque  vous  avez  décrété  la  liberté  des  opinions.  Je 
demande  au  contraire  un  décret  qui  envoie  les  hommes 
d'état  aux  Petites-Maisons.  » 

iV...  «  Je  demande  ce  décret  contre  Maral.  » 
Buzot.  a  Je  demande  la  paroje  pour  Marat.  » 
Carra»  «  Pour  rendre  au  peuple  la  justice  qui  lui  est  due, 
toutes  ces  mesures  ne  sont  pas  propres  sans  doute;  il  faut' 
des  mesures  hardies,  et  hier  je  vous  en  ai  proposé  une; 
mais  on  doit  bien  se  garder  de  donner  au  peuple  des  conseils 
positifs  de  pillage.  Or  ,  c'est  ce  qu'a  fait  Marat ,  en  disant  : 
—  c  Dans  tous  les  pays  où  les  droits  de  l'homme  ne  sont 
pas  de  vains  titres,  consignés  fastueusement  dans  une  dé- 
claration, le  pillage  de  quelque  magasins  à  la  porte  desquels 
on  pendrait  les  accapareurs  mettrait  fin  aux   malversa- 
tions. »  Je  défie  quel  logicien  que  ce  soit  de  me  prouver 
que  de  ce  passage  on  ne  doit  pas  en  conclure  que,  d'après 
les  droits  de  Thomme ,  le  pillage  soit  permis.  Je  no  cher- 
che  à  plaire  à  aucun    parti  ,    je  ne   vois  que   celui   du 
bien  public;  mais  je  dois  dire,  parceque  je  le  dois  à  ma 
conscience  et  au  peuple ,  que  Marat  me  parait  avoir  provo- 
qué le  pillage ,  et  la  liberté  de  la  presse  ne  peut  l'excuser. 
Je   ne  donne  point  à   Marat  l'intention  formelle  d'avoir 
voulu  faire  le  mal ,  mais  il  a  été  au  moins  égaré  ,  et  je  dois 
dire  que  son  égarement  est  continuel.  Marat  est  crédule, 
et  par  ses  emportements  il  fait  tort  h  ses  amis  ;  il  jette  de 
la  défaveur  sur  la  Montagne ,  où  je  connais  d'excellents 
patriotes.  Je  demande  le  renvoi  au  comité  de  législation, 
qui  est  saisi  de  plusieurs  pièces  contre  Marat.  » 

Marat.  «  Je  dois  observer  à  l'assemblée  que  le  commen- 
taire perfide  de  Carra  ne  tendrait  rien  moins  qu'à  conduire 
à  l'échafaud  les  meilleurs  patriotes.  Je  soutiens  que  ce  que 
j'ai  écrit  n'est  qu'une  opinion,  ventilée  que  j'avais  droit  d'é- 
mettre. Les  perfides  amis  de  la  liberté  ne  la  réclament  que 
pour  opprimer  les  patriotes  et  les  placer  sous  le  glaive  des 
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Contre-révolutioDDaires.  Ils  «sont  les  auteurs  des  troubles 
ëeParis^qui  leur  servent  de  prétexte  pour  demander  contre 
moi  le  décret  d'accusation.  » 

Ijcsagc»  a  Je  demande  que  Ton  n^entende  que  ceux  qui 
voudront  défendre  Marat.  » 

Buzot  demande  la  parole. 

Marat,  a  Je  suis  assez  fort  pour  me  défendre  mol-même.  » 

Buzot»  ff  Je  ne  rappelerai  pas  à  l'assemblée  qu'elle  a  re- 
jeté uue  loi  contre  les  provocateurs  au  meurtre  :  plusieurs 
événements  ènt  prouvé  combien  cette  loi  çst  nécessaire. 
Je  me  borne  à  ce  qui  fait  l'objet  de  la  discussion.  Je  dis 
<)u*un  grand  inconvénient  attaché  aux  décrois  d'accusa- 
tion, portés  avec  précipitation,  c'est  qu'ils  sont  souvent 
illusoires.  Que  ne  s'eqsuivrait-il  pas  contre  la  convention, 
si  elle  décrétait  d'accusation  M.  Marat  {Des  murmures 
se  font  entendre  dans  Cextrêm^e  gauche,  —  On  entend 
plusieurs  voix  :  C'est  vous  qui  êtes  un  monsieur...  ce 
80tit  ceux  qui  logent  dans  les  hôtels  des  princes)  ,  et  que 
M.  Marat  fût  acquitté  par  le  juré  de  Paris  ?  (  Mêmes  m,ur- 
"mures,  )  Quand  le  juré  de  Paris  a  déchargé  de  toute  accusa- 
tion Lacoste ,  Dufresnc ,  Saint-Léon ,  et  d'autres  personnes 
de  ce  genre ,  ne  pourrait-on  pas  espérer  la  même  faveur 
pour  M.  Marat?  D'ailleurs  la  loi  n'est  pas  positive,  et  n'avez- 
TOQs  pas  entendu  dire  à  celle  tribune  qu'il  fallait  quelque- 
fois suivre  les  lois  révolutionnaires  et  s'écarter  de  celles  de 
la  justice?  Que  Marat  ait  rédigé  son  journal  de  telle  manière 
ou  de  telle  autre,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous  affliger  :  ce 
sont  les  trlpotsou  il  va  puiser  les  maximes  qu'il  débite  à  deux 
sous  la  feuille  ,  qui  sont  inquiétants.  C'est  dans  ce  système 
de  calomnies  dirigé  contre  ceux  5  qui  on  ne  peut  reprocher 
que  d'être  do  purs  patrioles  ,  c'est  dans  les  manœuvres  de 
ces  hommes  qui  veulent  faire  régner  l'anarchie  ,  parceqàe 
Tanarchie  conduit  à  la  royaulé,  qu'est  ledanger.  {Quelques 
murmures,)  Je  ne  suis  entré  dans  ces  détails  que  pour  vous 
prouverque  Marat  est  excusable  ;  il  n'a  étrit  dans  ce  journal 
que  ce  qu'on  a.i4it  à  cette  tribune ,  que  ce  que  vous  avez 
^jà  entendu.  » 
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Marat.  t  Que  ce  que  youi  ares  faii  Tous*iiiêiii6.  y  {Die> 
violentt  murmures  s^éièvent  à  ta  dtûilt  dû  Ut  triiunô  ût 
dans  une  partie  du  côté  oppo$é,  ) 

Plusieurs  voix  de  C extrême  gauche,  c  L'ordre  du  jour.  9 

Tkirion.  t  J'ai  la  parole  en  faveur  de  Marat.  » 

Marat,  c  Je  demande  qu'on  envoie  aux  Petitea^Maisons 
le^  hommes  d'état  qui  ont  provoqué  contre  moi  le  décret 
d'accusation.  » 

Tlu>mas»  «  Tais-loi ,  imbécile.  » 

BoyerFonfrède.  c  Je  demande  à  proposer  contre  Marat 
la  peine  du  talion.  » 

CoUot-d'Herbois.  c  Président ,  mettez  aux  voix  ie  projet 
de  Barrère.  » 

Châteauneuf'Randon.  k  Allons,  aux  voix  le  projet  de 
Barrère,  quiestinCnimentsage^et  qu'on  ne  s'occupe  plus 
de  personne  !  » 

JBuzot.  (t  Président ,  ojbtenex-moi  du  silence.  • 

Albitte.t^  3' ai  k  faire  une  motion  d'ordre.  Dix  mille  émi- 
grés sont  maintenant  dans  Paris  ;  pourquoi  M.  Buzot  ne 
moalre-t-il  pas  contre  eux  autant  de  colère  que  contre 
Marat  ?  {Des  rumeurs  s'élèvent  dans  Vextrétne  droite  de 
la  salle*  — -  Une  voix  :  Marat  est  plus  dangereux  que  les 
émigrés.) 

Saint- André,  c  Fermez  la  discussion.  •  (  Les  murmures 
tontinuent  dans  la  droite,  ) 

Lepréside7it,  s' adressant  à  cette  partie  de  la  salle,  c  Vous 
perdez  La  chose  publique  par  tos  murmures.  • 

Plusieurs  mem,bres  se  lèvent  avec  vivacité  et  apostro^ 
phent  le  président.  «  C'est  vous  qui  tuez  la  patrie  par  votre 
partialité.  » 

IjC  président,  u  Je  fais  tous  mes  eflbrts  pour  maintenir 
la  parole  à  l'orateur.» 

Buzot,  %  Je  dis  que  le  décret  d'accusation  est  împolitique 
et  dangereux  :  impoltlique ,  parcequ'è  la  faveur  de  la  liberté 
illimitée  de  la  presse  ,  Marat  serait  acquitté  de  toute  ac- 
cusation ;  dangereux,  parcequ'il  donnerait  de  Timportance 
à  un  homme  qui  n'agit  pas  par  lui-même,  mais  qui  «est 
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rinstrument  d'hommes  pervers •  (Des murmures, par- 
tant de  V extrême  gauche  ,  couvrent  la  voix  de  C orateur.) 

Plusieurs  voix.  «  Voilà  encore  les  calomnies  de  Buzot.i 
{Rumeurs  dans  la  partie  opposée,  ) 

Buzot.  €  Je  dis  que  vous  devez  passer  à  Tordre  du  jour 
sur  le  projet  présenté  par  Barrère,  parcequ'il  est  insi- 
gnifiant, et  que  la  convention,  en  prenant  des  mesures 
insignifiantes,  peut  perdre  la  patrie.  Quant  à  ce  qui  con- 
.  cerne  Marat,  je  demande  le  même  décret  que  vous  avez 
rendu  contre  lui ,  il  y  a  quelque  temps ,  sur  la  proposition 
de  Fonfrède.  9 

Plusieurs  voix  de  la  partie  gauche.  «En  voilà  assez !... 
La  discussion  fermée  !  » 

L'assemblée  ferme  la  discussion. 

Lacoste.  «  Je  demande  que  le  projet  de  Barrère  soit  mis 
aiix  voix.  » 

Valazé.  «  Je  m'oppose  à  celle  proposition.  C'est  le  dé- 
cret d'accusation  qui  doit  d'abord  être  mis  aux  voix,  par- 
oeque ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  décret  d'accusation ,  il  faut  que 
la  convention,  en  prononçant ,  se  rappelle  des  motifs  qui 
la  déterminent.  » 

Boyer 'Fonfrède.  «  Je  demande  la  question  préalable  sur 
le  décret  d'accusation ,  et  que  la  convention  se  borne  à 
déclarer  à  la  France  entière  qu'Ater  Marat  a  prêché  le 
pillage,  et  qu'hier  soir  on  a  pillé. n  [De  violentes  rumeurs 
êô  font  entendre  dans  C extrême  gauàhe.) 

Pénières»  «  Je  demande  que  Marat  soit  déclaré  fou,  et 
que ,  par  mesure  de  sûreté  générale ,  il  soit  enfermé  à  Cha- 
renton  ,  d'où  il  pourra  sortir  lorsque  la  révolution  sera 
finie.  9  (  Mêmes  m>urmures,  ) 

Plusieurs  voix  à  gauche.  «La  discussion  est  fermée 

Aux  voix,  le  projet  de  Barrère!  » 

Salles.  «Aux  teVmes  du  pode  pénal,  celui  qui  a  conseillé 
le  crime  commis  doit  être  puni  comme  complice.  Or. 
Marat  est  convaincu  d'avoir  provoqué  le  pillage  qui'a  eu 
lieu  hier.  Je  demande  donc  qu'il  soit  décrété  d'accu- 
sation I  » 
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Les  murmures  recommenceat  dans  TeiidrêcDe  gauche, 
et  &e  prolongent  quelques  inslanls.  -— Uue  soixantaine  de 
Doembres  réclament  h  grûnds  cris  l'ordre  du  jour.-— y^ita; 
voicc  le  décret  d'accusation  I  s'écrie-t-on  avec  chaleur  dans 
la  partie  opposée. 

Après  quelques  débats,  ta  proposition  de  passer  à  Tordre 
dû  jour  est  mise  aux  voix  et  rejetée. 
Bancal,  «  J'ai  la  parole.  » 

Plusieurs  voix  à  gauche.  «  La  discus'sion  est  fermée.  0 
Bancal.  «  Je  demande  que  ;  suivant  en  cela  l'usage  éta- 
bli par  la  convention  américaiiJie  9  la  convention,  délibé- 
rant aux  deux  tiers  des  voix,  dév'îrèle  :  )°  que  Maral  sera 
expulsé  provisoirement  de  son  sèin^  {P'iolents  murmures 
à  gauche.  ) 

»  2**  Qu'il  soit  enfermé,  afin  qu'oir  examine  s'il  est  fou.  » 
{Bumsurs.) 

Collât,  a  Je  demande  que  Bancal  soit  lui-même  déclaré 
fou ,  pour  nous  avoir  proposé  de  délibérer  ^n  vertu  de  la 
constitution  américaine.  »  ^    , 

Bazire.  a  On  nous  parle  sans  doute  de  la  constitution 
américaine,  poumons  amener  au  gouvernement  fédéralif, 
objet  de  l'auibilion  de  ces  messieurs.» 
-  Bancal.  «  Ce  que  je  dis  est  assez  intéressant  po.ur  que 
vous  l'écoutiez.  {Mêmes m^urm^ur es.)  Je  demande  le  silence 
qui  est  dû  à  tout  représentant  dfi  peuple.  »  (  Mémsi  imur- 
mures.  ) 

Fréron.  *  Je  demande  la  question  préalable  sur  le  projet 
d'accusation ,  et  la  priorité  pcmr  le  projet  de  Barrère.  Jf 
'Bancal.  «Je  demande  3°.,..  » 

Plusieurs  voix  de  V extrême  gauche.  «  Aux  voix  donc, 
le  projet  présenté  par  Barrère!  » 

Bancal.  «  Je  demande  9  u'il  soit  cons.tïité  aujourd'hui  par 
les  médecins^..  » 

Thirion.  «  Que  Bancf  .1  est  fou.  »  [Des  cris  à  l'ordre  s*é^ 
lèvent  contre  l'inier locuteur,  ) 

Bancal.  «  Je  deman.dc  que ,'  comme  fou  dangereux ,  Ma- 
rat  soit  reclus.  » 
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Thureatu  «  Ce  sont  de  pareil»  disconrs ,  ce  sont  ces  pla- 
titudes qui  avilissent  la  convention.  » 

I/ne  autre  voix  de  {a  gauche.  «  Oui  ce  sont  là  Iqs  avilis^ 
eeurs.  » 

Bancal,  «  Je  demande  que  la  convention  nomme  de^ 
conlmissaires  pour  e:xaminer  les  papiers  de  Marat.  Ton.  1 
^st*  ««A 

Marat.  ((YoMs  avez  dans  la  convention  deux  commis  - 
«aires  à  qui  j'ai  livré  mes  papiers.  Taliien  en  est  un.  (O^ 
rit  à  droite. — Des  cris  à  l'ordre  !  à  l'ardre  du  jour  !  B*él^- 
"Vent  dans  Veœtréwie  gauche.  )  / 

Thirion,  €  Si  i*on  ne  veut  pas  nx'entendre.  9 {Marat 
Non.) 

Thirion.  «t  Je  ve  ux  qu'il  soit  constaté  que  je  me  suis  pré 
sente  pour  défendre^  un  accusé;  et  quoique  cet  accusé  soi 
Marat ,  le  rôle  de  défenseur  est  assez  honorable.  » 

IjCS  ûris  continuent.  «  Aux  voix  l'ordre  du  jour  ]  » 

L'assemblée  décide,  à  une  grande  majorité,  qu'elle  n 
passe  pas  à  l'ordre  du  jour. 

Fertxu.  «  Je  propose  de  passer  à  l'ordre  du  jour,  mais  d^ 
i^hargf^r  le  ministre  de  la  justice  de  faire  faire  des  pour- 
suites de  droit  et  d'en  rendre  compte.  » 

Ck4)udieu.  «  Je  demande  la  priorité  pour  cette  rédac- 
tion. » 

Le]pré${dent.  c  Je  vais  mettre  aux  voix  les  propositions» 
dans  l'ordre  où  elles  ont  é»'^é  faites.  C'est  le  décret  d'accu- 
sation qui  a  été  d'abord  proposé;  je  vais  le  mettre  aax 
voix.  » 

Marat (L  Je  ne  puis  pas  être  jugé  par  mes  ennemis.! 

Taliien.  «  Jfe  soutiens  que  l'assemblée  n'a  pas  le  droit  do 
le  décréter  d'accusation.» 

Boileau.  •  Je  demande  qo^oti  l'ille  aux  voix  sur  le  décret 
d'accusation  par  appel  nominal,  afin  que  l'on  connaisse 
les  amis  de  Marat  et  les  lâches  qm  craignent  de  le  frap* 
per.  » 

Bazire.^  a  £h  bien  oui  l  l'appel  n^^minal  :  on  connaîtra 
les  contre-révolutiojmaîres*  » 
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MaraU  ij'ai  la  parole;  l'assemblée  ne  peut  refuser  de 
m'enlendre.  » 

Plusieurs  voix*   o  II  est  accusé  ,  il  a  le  droit  de  par- 
ler. • 

Marat.  c  Je  croyais,  messieurs,  qu'il  y  avait  un  peu  de 
pudeur  dans  cette  assemblée  ;  je  n'y  trouve  ni  pudeur  ni  * 
jaslice.  {Ils*éUve  dô  violentes  rumeurs. —  PlusieurSTïtem- 
ires  de  la  droite  se  lèvent  avec  des  gestes  qui  annoncent 
Cindignation.  )  Je  croyais  ,  messieurs.  (  Mêmes  mur^ 
sutures.  —  Aux  voix  le  décret  d* accusation  !  d'écrte- 
t-on.  )  Eh  bien!  je  provoque  moi-même  le  décret  d-ac- 

ousation  contre  moi,    pour  vous   couvrir   d'infamie 

X^es  hommes  sages  à  qui  vous  livrerez  ma  tête  compare- 
ï^oat  le  passage  de  ma  feuille  avec  votre  décret  d'accu- 
sation, et  diront  que  vous  ne  savez  pas  lire.  Je  le  dcr 
^Dande,  décrétez-moi  d'accusatioQ. ..  mais  en  même  temps 
décrétez  comme  fous  tous  ces  messieurs  les  hommes  d'état. 
(  Désignant  les  membres  placés  à  la  partie  droite»)  Ah  !  les 
faommes  d'état  1  » 

Aux  voix  le  décret  d'accusation  /  s'écrie-t-on   dans 
plusieurs  parties  de  la  salle. 

Tallien,  «  Je  demande  la  parole  contre  le  décret  d'accu- 
sation. » 

Bazire.  «  C'est  un  décret  de  contre-révolution.  » 
Tallien  demande  avec  vivacité  à  le  combattre.  —  Il 
s'élève  de  violents  murmures  dans  la  partie.  Aoite,  — -  A 
(ordre  I  Fous  n'avez  pas  la  parole,  s'écrient  un  grand 
nombre  de  membres.  — c  J'ai  demandé  la  parole,  j'ai  le 
droit  de  l'avoir,  et  {frappant  sur  la  tribune)  je  l'aurai, 
je  parlerai.  »  (  Les  m^ouvements  continuent  et  se  prolon- 
gent.) 

Valazé.  «  La  discussion  est  fermée  ;  mettez  aux  voix  le 
décret  d'accusation.  » 

Tallien.  «  Et  l'on  ne  s'est  pas  occupé  de  la  chose  pu- 
blique I  • 

Falazé.  •  On  s'est  occupé  de  la.  sauver.  » 

M^traH.  t  C'est  un  homme  d'f^tat  qui  parle* ...»  {Dési- 
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gnant  du  doigt  Valazé,  )   Voyez   donc  ce  trè&orier  de 
France.  • 

Tallien,  «  Je  demande  5  prouver  que  vous  ne. pouvez 
pas  décréter  un  de  vos  membres  d'accusation  {murmures) y 
avant  qu'un  tribunal  ait  fait  uoe  procédure.....  »  . 
Plusieurs  voix,  a  La  discussion  est  fermée.  » 
Tallien.  u  ha  discussion  n'est  pas  fermée....  (Des  cris 
aux  voix!...  aux  voix!  se  font  entendre  avec  force  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  salle,  )  Je  ne  demande  pas 
la  parole,  si  l'on  vetit  mettre  aux  voix  le  projet  de  Férau; 
•  mais  le  décret  d'accusation ,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  le 
porter.  » 

Le  président,  «  On  avait  demandé  la  pdorité  pour  le 
décret  d'accusation.  » 

Tallien,  «  Président ,  je  la  demande  pour  le  projet  de 
Férau  ,  mais  pour  la  première  partie  seulement.  » 

Osselin,  «  Je  demande  qu'auparavant  le  délit  soit  con- 
staté. » 

Marat,  «  Ce  sont  les  hommes  de  Vappel  au  peuple  qui 
veulent  assassiner  l'ami  du  peuple.  » 

Salle,  û  Je  demande  le  décret  d'accusation ,  en  vertu 
du  code  pénal.  » 

Férau.  «  Voici  ma  rédaction  : 

»  L'assemblée  nationale  ,  considérant  qu'aux  termes  des 
lois  ,  toute  provocation  au  crime  qui  est  suivie  d'effets  est 
soumise  à  i'action  de  la  justice  ,  passe  à  l'ordre  du  jour, et 
charge  le  ministre  de  la  justice  de  rendre  compte  despour- 
suites  qui  auront  été  faites  contre  les  auteurs  et  instiga- 
teurs des  événements  qui  ont  eu  lieu  hier,  o 

Aux  voix  cette  rédaction!  s'écrie-t-on  dans  la  partie 
gauche. 

Maule,  «J'ai  une  autre  rédaction  h  proposer  : 
»  La  convention  ,  délibérant  sur  la  dénonciation  qui  lui 
a  été  faite  d'un  écrit  de  Marat ,  relatif  aux  troubles  ,  au 
'pillage  et  aux  taxations  de  denrées  qui  ont  eu  lieu  hier 
dans  la  ville  de  Paris ,  renvoie  ladite  dénonciation  aux  tri- 
bunaux ordinaires  »  charge  le  ministre  de  la  justice  de  faire 


i 


'       -  PRÉSIDENCE   DE   DUBOIS-CRANCÉ.  253 

poursuivie  les  auteurs  et  instigateurs  de  ces  délits ,  et  d'en 
rendre  compte  tous  les  trois  jours  5  la  convention.  » 

i/ara^.«  C'est  une  scélératesse  ! Je » 

Fergniaud,  «  Je  soutiens  que  la  priorité  doit  être  accor- 
dée à  cette  dernière  proposition.  La  convention  ne  peut 
pas  décréter  d'accusation  celui  qui  est  accusé  d'avoir  pro- 
roqué au  pillage ,  et  laisser  impunis  ceux  qui  ont  pillé.  » 

L'asseniblée accorde  la  priorité  à  la  rédaction  deMade, 
et  l'adopte  à  une  très  grande  majorité. 

La  délibération  se  porte  sur  les  propositions  faites  par 
Barrère. 

Bernard  de  Saintes*  «  Hier,  les  officiers  municipaux  se 
sont  transportés  ,  à  onze  heures  du  soir,  au  comité,  et  lui 
ont  donné  des  nouvelles  satisfaisantes.  Ils  ont  annoncé 
qu'ils  avaient  parcouru  les  divers  quartiers  de  la  ville  ,  eX 
qu'ils  avaient  fait  arrêter  plusieurs  personnes  qui  excitaient 
[es  troubles ,  et  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  domes- 
tiques d'émigrés.  Un  des  membres  du  comité  a  passé  la 
Quit  à  la  municipalité,  et  a  été  témoin  des  interrogatoires 
]u'on  leur  a  fait  subir. 

•  Lasource.  «  Je  demande  qu'on  arrive  à  l'ordre  du  jour, 
qui  est  un  projet  de  loi  sur  les  émigrés  ;  car  s'il  y  a  eu  des 
troubles  ,  ce  sont  les  émigrés  qui  les  ont  excités;  en  voici  la 
preuve  : 

»  Hier,  on  a  remarqua  dans  les  groupes  des  hommes  qui 
excitaient  le  peuple  ,  et  qui  disaient  :  Lorsquù  nous  avions 
un  rot  y  nous  étions  moins  malheureux  qu'à  présent,  que 
nous  en  avons  sept  cent  quarante-cinq.  Quelques  incon- 
nus disaient  ailleurs  :  Ceux  qui  ont  voté  la  m^ort  du  rot 
danseront  bientôt  à  leïir  tour, 

9  H  eit  donc  notoire  que  les  émigrés  et  les  cours  de  Ber- 
lin et  de  Vienne  ont  été  la  cause  de  ces  troubles. 

•  Je  ne  veux  point  provoquer  une  loi  qui  expulse  dé  la 
France  les  étrangers  qui  y  viennent  chercher  un  asile  as- 
suré contre  les  atteintes  du  despotisme,  mais  je  voudrais 
qu^on  empêchât  que  les  agents  des  cours  avec  lesquelles 
nous  somnies  en  guerre  vinssent  ici  pousser  le  peuple  à 
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rÎDSurrection.  Je  ce  voudrais  pas  non  plus  qu'on  fit  un 
nouveau  recensement,  mais  je  voudrais  que  tout  citoyen 
qui  loue  en  chambres  garnies  fût  tenu  de  déclarer  le  nom 
des  persoqnes  qu'il  loge.  » 

JV a  On  va  présenter  un  projet  de  loi  sur  cet  objet.  » 

Chambon,  «  Qu'a  fait    le    commandant  de  la   gard^ 
nationale  pour  réprimer  les  désordres  qui  ont  eu  lieu?  H 
était  à  Versailles,  9u  lieu  d'être  à  son  poste.  {Murmu 
à  Cextréme  gauche,  )  Si  je  n'avais  pas  l'opinion  que  j'a 
sur  ce  général,  je  pourrais  croire  qu'il  a  trouvé  quelqa 
prétexte  pour  ne  pas  être  à  Paris  le  jour  qu'il  devait  y  être  S 
mais  je  ne  le  crois  pas.  » 

Une  voix  de  l'extrême  gauche.  «  Ah  !  c'est  bien  beu — 

reux!  » 

Chambon,  «  Je  vous  prie  de  remarquer,  citoyens,  qu 
les  mouvements  populaires  sont  toujours  précédés  par  un 
foule  d'annonces  et  de  journaux  ;  je  vous  prie  de  comparer* 
cette  gradation  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  sein  d'une  so — 
cicté  sur  laquelle ,  enfin  ,  vous  devriez  ouvrir  les  yeux  ;  car" 
il  est  temps  que  le  bandeau  tombe  des  yeux  des  hommes 
crédules  et  de  bonne  foi.  (De  violents  murmures  se  font 
entendre  dans  C extrême  gauche.  ] 

j»  Je  demande  que  la  municipalité  soit  autorisée  à  faire 
un  recensement,  afin  de  connaître  les  citoyens  qui ,  depuis 
peu,  alQuent  de  toutes  paris  à  Paris.  Je  demande  aussi  que 
le  ministre  de  l'intérieur,  le  procureur  général  syndic 
du  département,  et  le  maire  de  Paris,  soient  mandés  à  la 
barre  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait,  afin  d'assu- 
rer la  tranquillité  publique;  car  si ,  comme  j'ai  lieu  de  le 
croire ,  ils  n'ont  pas  pris  des  mesures  suffisaples ,  je  de- 
manderai que  l'assemblée  prenne  à  leur  égard  le  caractère 
qui  lui  convient.  • 

Jean- Bon- Saint-  Andréa  e  On  ne  peut  se  dissimuler, 
quand  on  est  de  boiine  foi ,  que  les  troubles  de  Paris  ne 
sont  pas  des  faits  isolés.,  mais  qu'ils  tiennent  à  un  pian  de 
conspii^ation  générale.  Nous  avons  appris  les  événements 
arrivés  à  Lyon.  C'est  Iprisque  le»  patriotes  de  cette  ?Ule  ont 
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eu  le  dessous  que  les  moaveuienU  oot  commencé  ci  Paris. 
Hier  un  courrier  arrivé  de  Lyon  a  appris  que  les  patriotes 
avaient  eu  la  supériorité  qu'ils^  doivent  nécessairement  avoir 
sur  les  a  ris  loc  rates  :  eh  bien  !  les  troubles  de  Paris  ont  h 
Tinstant  cesséi^ 

9 Le»  maux  dont  nous  nous  plaignons,  sont  les  résultats 
dea  guinéea  répandues  à  Paris  ;  et  lorsque  Piu  et  Gren- 
ville  annonçaient  qu'il  y  aurait  des  troubles  à  Paris  »  ils 
avaient  la  elef  de  ce  qaiU  annonçaienjk;  car  on  connaît 
toujours  ce  doat  on  est  l'auteur. 

•  Dans  toutes  les  parties  de  la  république ,  les  troubles 
OBl  eu  la  même  cause  ;^  et  si  je  pouvais  vous  lire  les  lettres 
particulières  qui  me  sont  adressées ,  vous  y  verriez  qu'on 
répand  le  bruit  que  le  pain  coûtera  huit  sous  la  livre  »  et 
qo»  c'est  la  convention  nationale  qui  en  est  la  cause.  Ces 
bruits  ne  sont  répandus  que  pour  emp^.cher  le  recrutement 
de  l'armée  »  pour  exciter  le  désordre  parmi  vous. 

»0n  vous  a  dé}à  annoncé  que  la  masse  des  assignats  en 
*^Gulation  est  une  des  causes  du  renchérissement  des  den- 
rées* Je  demande  que  le  comité  des  finances  »  qui  a  un  rap- 
port à  vous  faire  sur  le  moyen  d'en  diminuer  la  quantité 
circulante ,  soit  entendu ,  et  que  le  ministre  de  l'intérieur 
soii  chargé  de  vous  rendre  compte  de  l'état  général  de  la 
république.  J'adopte  la  proposition  de  Barrère.  » 

BuzoU  c  La  source  du  mal  est  dans  les  fonctionnaires 
publics  qui  ne  font  pas  leur  devoir.  (  On  murmure.  On 
aUend  quelques  cris  :  A  l'ordre  du  jour.  )  Avant-hier  on 
vous  disait  qu'il  fallait  sept  millions  à  la  municipalité  de 
Paris ,  ou  bien  qu'il  y  aurait  une  insurrection.  Vous  avez 
donné  les  sept  millions  »  l'insurrection  n'en  a  pas  moins  eu 
lieu ,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  dessille  les  yeux.  » 
(  Mêmes  rumeurs  dans  une  grande  partie  de  la  salle»  ) 

Albitte,  a  Le  rapporteur  de  la  loi  sur  les  émigrés  est 
prêt,  il  faut  l'entendre;  cela  vaudra  mieux  que  d'entendre 
des  discours  qui  jettent  le  trouble  dans  l'assemblée.  » 
(Appuyé^  appuyé!  s'écrie-t-on  vivement  dans  une  grande 
partie  de  la  salle.  )  . 
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Plusieurs' voix  à  l'extrême  droite.  «  Buzot  a  la  parole, 
il  faut  la  lui  maintenir.  » 

Albitte.  «  Vous  n'êtes  pas  à  Londres.  » 

L'assemblée  ferme  la  discussion. 

Salle  demande  la  parole.  —  Il  est  rappelé  à  l'ordre. 

Le  président  met  aux  voix  le  projet  de  décret  présenté 
par  Barrère.  —  Tous  les  articles  en  sont  successivement 
décrétés. 

Le  maire  se  présenta  à  la  barre  dans  la  séance  du  27, 
et  rendit  en  ces  termes  le  compte  qu'on  lui  demandait  : 

»  En  exécution  du  décret  de  la  convention ,  nous  venons 
lui  rendre  compte  de  l'état  de  Paris  et  des  troubles  qui  ont 
eu  lieu  avant-hier.  L'attroupement  a  commencé  lundi  dans 
la  rue  de  la  Vieille-Monnaie.  Aussitôt  que  j'en  ai  été  in- 
struit, j'y  ai  envoyé  des  surveillants  de  police  et  des  copi- 
missaires  de  paix;  mais  bientôt  ils  sont  venus  m'apprendre 
que  le  trouble  augmentait.  J'ai  rassemblé  le  parquet  de  la 
commune ,  et  nous  avons  résolu  de  nous  y  rendre.  Nous 
avons  trouvé  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  faisaient^ 
donner  diverses  marchandises  à  bas  prix.  J'ai  employé  le^ 
armes  de  la  persuasion  pour  ramener  ces  citoyens  à  l'or- — ■ 
dre;  je  leur  ai  parlé  avec  douceur.  Mes  exhortations  com- 
mençaient à  faire  effet;  mais  bientôt  les  malveillants  repri- 
rent le  dessus,  et  le  désordre  recommença.  Je  crus  alors 
devoir  me  concerter  avec  le  département  ;  je  m'y  rendis. 
Il  fut  arrêté  que  la  force  armée  serait  requise;  il  fut  fait 
un  rappel;  des  patrouilles  nombreuses  se  transportèrent 
dans  divers  quartiers.  Les  attroupements  furent  dissipés; 
mais  le  trouble  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit,  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire.  Ce  matin  il  y  a  eu  quelques  petits  mou- 
vements. Plusieurs  maisons  ont  été  menacées;  mais  heu- 
reusement  ce  mouvement  n'a  pas  eu  de  suite ,  et  la  tran- 
quillité règne  ;  cependant  je  ne  dois  pas  dissimuler  à  la 
convention  qu'il  reste  toujours  une  agitation  sourde ,  qui 
prouve  que  les  esprits  ne  sont  pas  calmés.  Cela  vient  de  ce 
que  l'esprit  public  est  égaré,  et  de  ce  que  les  <fonlre-révo- 
luUonnaires  profitent  de  cet  égarement  pour  exdter  des 
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Iroubles.  Les  arrestations  ont  été  assez  nombreuses.  II  y 
en  a  de  deux  sortes  :  les  unes  ont  été  faites  par  des  pa- 
trouilles; les  autres  ont  été  ordonnées  par  des  comnaissaî- 
res  de  police.  On  s'occupe  à  interroger  les  détenus.  Aus- 
sitôt que  les  interrogatoires  seront  terminés ,  on  les  en- 
yerra  au  tribunal  criminel  du  département  de  Paris.  » 
Le  maire  est  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 

SÉANCE  DU  CINQ  MABS. 

Evacuation  d'Aix-Ia-Chapclle.  La  gauche  demande  que  les  volon- 
taîres  qui  affluent  à  Paris  soient  mis  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre.  La  droite  s'y  oppose.  Amendement  à  la  loi  des 
'  "ëmigrës. 

On  lit  une  lettre  des  commissaires  près  l'armée  de  Bel^ 
glque. 

•  Nos  volontaires  se  sont  repliés  ,  et  ont  évacué  la  ville 
d'Aîx-la-Chapelle  ;  l'armée  ennemie  s-est  divisée  en  trois 
colonnes,  dont  une  s'est  portée  vers  Maestrich  ;  le  siège  de 
cette  place  a  été  levé.  »  '  ^ 

Çhoudîeu.  «  Il-arrive  tous  les  jours  des  volontaires  qui 
éont  à  la  solde  de  leurs  départements  :  je  demande  qu'ils 
soient  ipis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre ,  et  sur- 
le-champ 'envoyés  à  la  frontière»  »  fta  gauche  appuie 
cette  motion»  La  droite  fait  entenéjfe  de  violents  murmu- 
res, )  ' 

Ijxnjuinais.  a  Je  demande  l'ordre  du  jour  sur  la  propo- 
sition de  Choudieu,  et  je  cite  un  fait  à  l'appui ,  c'est  qu'il 
existe  à  Paris  un  comité  ,  appelé  comité  d^ insurrection  , 
qui  est  présidé  par  un  membre  de  l'assemblée  électorale , 
et  l'on  disait  aux  membres  qui  s'y  trouvaient:  Prenez 
gardée,  si  vous  nêtes  pas  purs  s  vous  serez  escamotés  en 
sortant.  Je  demande  donc  l'ordre  du  jour  motivé  sur  ce 
qu'il  est  certain  qu'il  existe  à  Paris  un  foyer  de  troubles  et 
d'insurrection.  »  {Murmures dans  l'eoptréme  gauche,) 
uu  17 
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jSarbaroux*  «  Jesuis  bien  étonné  que  Ghoudieu^qui  était 
dimanche  au  comité  de  la  guerre,  lorsque  le  ministre  s'y  est 
tendu  f  et  nous  a  déclaré  que  le  général  Santerre  lui  avait 
dit  qu'il  se  fomentait  des  troubles  dans  Paris;  je  suis  bien 
étonné»  dis-je,  qu'il  vienne  vous  assurer  que  Paris  est  tran- 
quille ,  et  qu'on  ne  doit  avoir  aucune  inquiétude  sur  sa  si- 
tuation. » 

Choudieu.  a  Eh  bien  !  puisqu'on  me  force  de  parler, 
je  vais  vous  dénoncer  une  intrigue.  Le  fait  qui  vous  est 
allégué  a  été  démenti  par  la  lettre  dans  laquelle  San- 
terre vous  annonce  que  le  calme  est  parfaitement  rétabli. 
{Une  voix:  Cela  n'est  pas  une  raison.)  Le  ministre 
de  la  guerre  est  venu  dimanche  soir  au  comité  de  la 
guerre  nous  dénoncer  des  troubles  dans  Paris;  mais  le 
coup  était  monté;  il  s'est  trouvé  ce  jour  -  là  un  grand 
nombre  de  membres  qui ,  sur  les  observations  du  ministre, 
ont  cru  qu'il  fallait  une  force  armée  pour  proléger  Paris. 
Buzot  vous  a  dit  que,  sans  une  force  armée,  nous  ne  pou-"^ 
vions  faire  de  bonnes  lois.  Pour  nous ,  qui  croyons  qu'il  n'y 
a  de  bonnes  lois  que  celles  qui  sont  soutenues  par  le  peu^ 
pie  y  nous  n'avons  pas  voulu  d'une  garde  nationale  comme 
lel^youlait  Lafayette  ;  et  voilà  pourquoi  je  suis  veou  vous 
demander  de  faire  disparaître  une  monstruosité  dans  la 
composition  de  la  force  armée ,  dont  une  partie  est  è  la 
solde  des  départements,  et  dont  le  ministre  lui-même 
ignore  la  destinatiçlJl  Voilà  pourquoi  je  demanda  que  ious 
les  volontaires  qui  son^  Paris  soient  à  la  solde  de  la  ré^ 
publique ,  et  que  dans  vois  jours  le  ministre  de  îa  guerre 
rende  compte  des  ordres  qu'il  aura  donnés^  pour  leur  dé- 
part. » 

Buzot.  a  Je  demande  l'ajournement  de  celte  proposi* 
tion ,  et  je  la  motive  sur  des  faits.  J'observe  qu'il  existe  un 
décret  qui  met  à  la- disposition  du  ministre  de  la 'guerre 
toutes  les  troupes  de  la  république  ',  et  j,e  crois  qu'il  suffis 
rail  d'en  réclamer  l'exécution.  Mais  la  présence  des  volon- 
taires des  départements  »  qu'on  veut  sur-le-champ  éloi-* 
gner  de  Paris ,  y  est^elle  nécessaire  ?  Je  le  crois  •  ç«ir  il  f«( 
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constant  que  lo  dernier  attroupement  qui  a  eu  lieu  &  Paris 
a  été  en  partie  apaisé  par  les  volontaires  brestois ,  à  qui  lo 
ministre  de  la  guerre  et  Santerre  lui-même  ont  donné  des 
éloges  pour  leur  bonne  conduite.  Il  est  constant  que  le  mî- 
nistre  est  tenu  nous  dénoncer  des  inquiétudes  sur  le  dan- 
ger de  voir  se  renouveler  le  pillage;  il  est  constant  que 
Paris  ne  peut  opposer  une  résistance  convenable  aux  mal> 
feillants  ,  si  les  citoyens  des  départements  ne  le  secon- 
dent. €es  volontaires  vous  demandent  une  autre  organisa- 
lion.  Il  est  pressant  que  tout  rentre  dans  l'ordre  ;  il  est 
pressant  que  la  garde  nationale  parisienne  ait  h  sa  lôte  un 
commandant  choisi  par  le  peuple  ot  qui  ait  sa  conGance  ;  il 
est  pressant  que  l'ancienne  municipalité  ,  qui  n'en  est  pas 
une ,  soit  remplacée  par  la  nouvelle.  Je  prétends  que  le 
foyer  de  l'anarchie  est  dans  cette  prétendue  municipalité; 
j'en  atteste  les  journaux  mêmes  de  ses  séances.  Lorsque 
tout  sera  ainsi  mis  à  sa  place ,  je  voterai  pour  que  les  vo* 
lontaires  qui  sont  à  Panis  aillent  aux  frontières;  mais  jusque 
là  il  faut  avoir  une  forc^  à  opposer  aux  brigands. • 

Thuriot,  qui  a  combattu  pour  Paris  à  une  époque  où 
Buzot  n'y  pensait  pas,  attribue  les  derniers  mouvements 
relatifs  à  la  cherté  des  denrées  ,  aux  Anglais ,  aux  émigrés 
et  aux  aristocrates.  —  Une  voix.  «  Et  Marat  n'y  songeait 
pas  ?  » 

Thurlot,  a  Je  suis  loin  d'approuver  les  écrits  incendiai- 
res qui  ont  pu  s'accorder  plus  ou  moins  avec  ces  mouve- 
ments. Si  l'on  était  vrai ,  on  conviendrait  que  j^ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  les  empêcher;  mais  calomnier  toujours 
est  votre  jouissance  :  je  vous  en  laisse  la  satisfaction... 

Barbaroux  demande  la  parole.  {Des  murmures  s' élè- 
vent à  la  gauche  et  dans  la  tribune  qui  la  domine  ;  la  droite 
est  debout  et  demande  vivement  que  les  interrupteurs  soient 
censurés») 

Le  président  rappelle  les  tribunes  à  l'ordre;  et  Isnard  s'é- 
lance à  la  tribune.  {Quelques  mem,bres  cherchent  à  couvrir 
4a  voix,)  Représentants  ,  j'ai  le  droit  de  demander  qu'on 
m'écoute  en  silence.   {Robespierre ,  Billaud-Farennes^ 
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Desmoulins,  continuent  d* interrompre ,  C agitation  est  ati 
comble,  —  Isnard  élenant  la  voix  :  Je  prends  acte  de  la 
non-liberté  d'opinion.  Moniteur  :  hcrivez.,, ,  découvrant 
sa  poitrine ,  s'il  faut  périr  ici,  nous  périrons.  — Vagita- 
tion  va  toujours  croissant,  le  président  se  couvre;  peu  à 
peu  le  tumulte  s^ apaise,  le  calme  est  rétabli.) 
•  Isnard,  a  Je  disais  à  l'assemblée  que,  comme  représen- 
tant du  peuple,  j'avais  droit  d'être  entendu  en  silence,  et 
qu'usant  de  ce  droit. ...  (Les  interruptions  recommencent») 
Je  prévenais  l'assemblée  que  si  j'étais  interrompu,  je  ferais 
inscrire  et  constater  au  procès-verbal  cette  interruption, 
et  que  moi,  qui,  comme  vous,  ai  des  commettants ,  je  leur 
dirais  qu'un  tel  jour,  à  telle  heure  ,  tels  et  tels  ont  manqué 
à  la  représentation  nationale.  A  présent ,  je  dis  qu'il  n'y  a 
plus  de  représentation  nationale  dans  une  assemblée  dont 
tous  les  membres  ne  jouissent  pas  de  la  plus  grande  liberté. 
Je  <]is  que  l'assemblée  vient  de  donner  un  exemple  de  ce 
défaut  de  liberté.  * 

»  Un  membre ,  je  ne  sais  lequel ,  car  tous  sont  égaux  ^ 
mes  yeux,  a  demandé  la  parole;  il  a  été  accuilli  par  de» 
murmures  indécents.  Les  tribunes  ont  pris  partà  ces  mur-^ 
mures;  mais  faut-il  s'en  étonner?  ne  sont-elles  pas  autorî^ 
sées  h  croire  bien  faire ,  quand  elles  suivent  l'exemple  d^ 
leurs  représentants?  Non ^,  ce  n'est  pas  leur  faute ,  c'est  1 
vôtre  ,  à  vous  qui ,  par  un  zèle  inconsidéré  pour  la  liberté 
ctcs  prêts  à  la  perdre.  Ornes  concitoyens!  je  ne  suppose 
personne  des  intentions  coupables;  je  me  suis  tu  long — ' 
temps  sur  les  débats  qui  agitent  cette  assemblée ,  et  surles^-" 
véritables  causes  de  ces  débats ,  mais  il  n'est  plus  possi- 
ble d'y  tenir.  {Une  voix  de  la  gauche  :  Eh  bien  !  allez-vous- 
en.  )    Je  demande  chaque  jour  si  nous  sommes  la   con- 
vention nationale  ou  une  machine  à  décrets  dans  les  mains 
d'une  faction  ;  je  me  demande  si  Paris  est  la  reine  des  ci- 
tés ,  ou  n'est  qu'une  cité  comme  les  autres  villes  de  la  ré- 
publique. Il  est  temps  de  déchirer  le  voile  :   il  faut  que 
ceci  finisse;  il  faut  que  ce  soit  la  convention  quiticnne 
les  rênes  de  l'empire,  et  non  tel  ou  tel  individu;  il  faut 
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que  chacun  de  nous  jB^pporle  ici  sa  pari  de  lumiëpes,  de 
travail ,  de  courage  ;  quiconque  ne  le  fera  pas  sera  cou- 
pable du  crime  de  lèse-llberlé.  Je  viens  de  remplir  cette 
tâche,  dussé-jela  teindre  de  mon  sang...  {Billaud,  c'est 
Lepellelîer...)  {PouUier^  c'est  nous  qu'on  assassine.)  Vous 
êtes  comptables  à  la  France ,  au  monde  entier  de  la  con- 
duite que  vous  tenez.  Jusqu'à  ce  jour ,  il  faut  le  dire  ,  il 
faut  le  dire  hautement...  {Darttgojte  :  ce  n'est  pas  là 
une  motion  d'ordre.)  Ou  nous  devons  être  libres,  ou  nous 
devons  nous  en  aller.  »  {Quelques  voix  à  la  gaucliç  de  la 
êalle  :  Eh  bien  !  partez.  —  Des  murmures  d^improbation 
s  élèvent  avec  force  dans  une  grande  partie  de  rassemblée. 
—  Plusieurs  m>cmùres  s^adressant  à  Isriard  :  Nous  parti- 
rons avec  vous.) 

Julien.  <c  Je  demande  qu'Isnard  soit  rappelé  à  l'ordre 
pour  avoir  calomnié...  »  {Les  m,urmures  d^une  partie  de 
Rassemblée  interrompent  l'interlocuteur.  ) 

Robespierre  jeune.  «  Le  discours  d'Isnard  est  le  discours 
d'un  vrai  conspirateur.    0 

Isnard.  «  On  se  forme  une  bien  fausse  idée  de  la  liberté 
qui  doit  régner  dans  une  convention.   Moi,  je  soutiens 
qu'il  suffit  d'une  seule  interruption,  d'une  seule  huée  ,  de 
la  millième  partie  de  ce  que  nous  venons  de  faire ,  pour 
<{iie  la  vérité  d'une  influence  étrangère  soit  démontrée. 
(On  tnarmare.)  Écoutez  ces  vérités  qui  sont  plus  sérieuses 
^ue  vous  ne  pensez.  La  liberté  des  peuples...  et  vous  peu- 
Jple,   écoulez  aussi.   {Rires  et  inurmures  dans  C extrême 
^auche^)  Tant  qu'on  voudra  me  faire  sortir  de  celte  Iri- 
Aune  à  force  de  me  molester*,  je  m'obstinerai  à  y  rester. 
Citoyens,  la  liberté  des  peuples  estnoujours  placée  entre 
<3eux  écueils,  le  despotisme  d'un  côlé,  ranarcbic  de  l'au- 
tre. Vous  avez  dompté  le  despotisme,  mais   je  vou,^  vois 
prêts  à  tomber  dans  le  gouflre  de  l'anarchie,  si  vous  ne 
Cihatigcz  pas  de  conduite.  Voilh  les  vérités  que  j'avais  à 
'Vous  dire.  Je  demande  que  jamais  à  celte  tribune  on  ne  se 
, permette  de  personnalités  directes  ,  et  que  ceux  qui  sVn 
"permettront  soient  envoyés  à  l'Abbaye,  et  que  le  minisire 
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de  la  justice  poursuive  devant  le  tribunal  criminel  les  au- 
teurs et  instigateurs  des  derniers  pillages.  {Plusieurs  voix:  , 
Gela  est  décrété.)  Puisque  cela  est  décrété,  je  demande 
que  le  ministre  de  la  justice  fasse  son  rapport  à  cet  égard , 
parceque  les  trois  jours  qui  lui  avaient  été  donnés,  je  crois, 
pour  l'exécution  du  décret,  sont  passés.  J'invite,  en  outre, 
tous  mes  collègues  à  prendre  enfin  cette  altitude  de  sa- 
gesse et  de  courage  qui  peut  seule  sauver  la  patrie.  » 

Thurtot  ramène  la  discussion  à  son  premier  objet,  «  De 
deux  choses  l'une,  dit-il:  ou  les  corps  armés  qui  sont  ici 
veulent  être  utiles ,  ou  ils  ne  le  veulent  pas.  Ceux  qai 
viennent  des  ports  de  mer  doivent  y  retourner  ;  quant  aux 
autres ,  il  serait  absurde  de  dire  qu'ils  peuvent  rester  à 
Paris  pour  y  faire  ce  qui  leur  plaît.  Je  demande  qu'on 
donne  trois  jours  au  bataillon  de  Brest  pour  déclarer  s'il 
veut  retourner  dans  cette  ville  ou  rester  à  la  disposition 
de  la  nation ,  et  que  si  dans  trois  jours  il  n'a  pas  fait  dé  dé- 
claration, le  conseil  exécutif  soit  autorisé  à  l'employer.» 

Marey,  <L  Lorsque  Choudieu  a  demandé  que  tous  les 
hommes  armés  venus  des  départements  à  Paris   fussent 
mis  à  la  disposition  du  conseil  exécutif,  il  a  fait  unepro^ — 
position  inconvenante  ;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sonC^ 
point  payés  parla  république.  Les  35o  hommes  dû  dépar— - 
tement  du  Finistère  ne  se  sont  rendus  à  Paris  par  aucun 
impulsion  étrangère  :  ce  sont  vos  propres  décrets  qui  le 
oât  appelés  ;  car  dès  le  commencement  de  votre  sessiois^ 
vous  avez  décrété  le  principe  d'une  force  armée.  An  nom — 
bre  des  35  o  Brestois  se  trouvent,  presque  en  totalité,  ces 
mênies  hommes  qui,  avec  les  Marseillais ,  rallièrent  à  la 
première  décharge  les  patriotes  du   lo  août.  Et  voilà  les 
hommes  sur  lesquels  on  répand  la  calomnie  !  »  [Murmures 
à  la  gauche.  ) 

Barbaroux»  «  La  question  qui  nous  divise  me  parait  fa- 
cile 5  décider.  Y  a  t-il  des  malveillants,  des  voleurs  à  Pa- 
ris? Oui,  et  les  malheureuses  journées  des  25  et  26  février 
nous  en  ont  convaincus.  Y  a  -t-il  des  contre-révolution- 
naires? Vous  nous  le  dites  dans  tous  vos  rapports,  et  il  est 
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certain  qu'où  y  a  facilité  la  rentrée  d'un  grand  nombre 
d'émigrés.  Y  a  t-îl  à  Paris  des  anarchistes?  Vous  n'en  dis- 
convenez pas  sans  doute  ,  car  Fanarchie  nous  entoure  et 
menace  sans  cesse  de  nous  dévorer.  Eh  bien  I  c'est  dans 
068  circonstances  qu'on  vous  propose  de  renvoyer  les 
hommes  qui,  par  leur  patriotisme  et  leur  courage ,  ont 
rendu  à  Paris  des  services  signalés.  Les  révolutionnaires 
qu'on  nous  propose  d'expulser  n'ont  ils  pas,  la  semaine 
dernière»  fait  cesser  les  brigandages?  n'ont-ils  pas  reçu  les 
éloges  elles  remerciements  du  général  Sanlerre,clu  minis- 
tre de  la  guerre  ,  et  de  toules  les  au  torités  qui  les  ont  em- 
ployés? Que  veulent  dire  ces  calomnies  perpétuelles  con- 
tre les  citoyens  des  départements  :  Je  demande  que  les 
propositions  de  Choudieu  et  de  Thuriot  soient  ajournées.» 

Saint-André  trouve  qu'on  a  mal  à  propos  compliqué 
la  question ,  car  elle  se  borne  à  pourvoir  à  la  fois  à  la 
sûreté  de  Paris  9  et  à  ne  pas  priver  nos  armées  de  renforts 
utiles. 

«II  se  trouve  à  Paris,  comme  dans  toules  les  villes  po- 
puleuses ,  des  hommes  dont  l'intérêt  particulier  est  ^e  faire 
le  mal  général.  Ces  hommes  doivent  être  réprimés.  Eh 
bien!  il  faut  les  réprimer.  Mais  y  a  til  à  Paris  une  force 
suffisante,  indépendamment  des  volontaires  que  réclament 
nos  armées?  Si  cette  force  existe  ,'si  le  nombre  des  bons 
citoyens  est  dans  une  proportion  assez  forte  pour  contenir 
les  mauvais  ,  les  révolutionnaires  des  autres  départements 
y  sotit  inutiles.  Or,  je  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  le 
discours  même  des  orateurs  qui  m'ont  précédé. 

•  Buzot  V0U3  a  dit  que  la  grande  majorité  de  Paris  est 
composé  de  bous  citoyens  et  d'hommes  bien  intentionnés. 
Si  donc,  de  l'aveu  même  de  ces  orateurs,  il  existe  h  Paris 
une  force  considérable,  composée  de  bons  citoyens,  il  ne 
faut  plus ,  pour  réprimer  les  anarchistes ,  que  le  calme  im- 
posant de  la  convention  nationale  et  l'autorité  de  la  loi.  Je 
n'appellerai  donc  point  de  forces  étrangères  à  Paris  ;  car 
|e  suis  persuadé,  au  contraire,  que  plus  on  appelle'de  forces 
^aos  une  ville  »  plus  on  diminue  la  confiance  et  l'énergie 
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des  citoyens.  Montrez  la  masse  des  citoyens  bien  intei 
tionnés ,  assez  forte  pgur  maintenir  l'ordre ,  et  alors  cett 
masse  se  montrera  digne  de  soutenir  les  lois;  elle  ne  tai 
dera  pas  à  avoir  le  sentiment  de  sa  force,  la  confiance  a] 
pelle  la  confiance  ;  envoyez  donc  aux  frontières  les  balaîl 
Ions  organisés  qui  se  trouvent  ici.  Ils  ne  demandent  pa_  s 
mieux  que  de  se  signaler  au  service  de  l'état  :  et  vou  -s 
leur  fermeriez  la  carrière  de  Thonneur  !...  et  vous  le:  £ 
retiendriez  ici  dans  l'inaction,  quand  ils. brûlent  d'aile  -ar 
cueillir  des  lauriers,  et  concourir,  avec  nos  frères  q\ 
sont  aux  frontières,  à  rétablissement  de  la  liberté  uni 
verselle!  J'ai  entendu  dire  que  nous  abreuvions  de  dé- 
goûts et  de  calomnies  les  volontaires  des  départements 
Certes  je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  pensent  que  ce 
braves  volontaires  sont  appelés  à  d'autres  destinées  qu'S 
celle  de  végéter  dans  Paris  ,  et  qui  voudraient  les  voir  bien- 
tôt^ucillir  5  Maestricht  les  lauriers  de  la  gloire  ,  puissen 
être  accusés  de  calomnier  les  citoyens  des  déparlements. 
Moi  aussi  je  suis,  d'un  département  très  éloigné  de  Paris 
je  suis  loin  de  calomnier  les  départements  méridionaux 
auxquels  j'ai  l'honneur  d'appartenir  ;  je  sais  qu'ils  soni 
pleins  de  zèle  et  de  courage,  et  c'est  pour  cela  que  jen( 
veux  pas  que  les  soldats  qu'ils  fournissent  à  la  patrie  ,  pé^ 
rissent  ici  dans  l'oisiveté ,  dans  la  mollesse  ,  et  les  sales- 
plaisirs  auxquels  souvent  ne,rési.^tent  pas  même  les  hom- 
mes connus  par  leur  moralité ,  au  milieu  de  l'exemple  de 
la  corruption  générale  qui  les  environne.  Certainement , 
ces  braves  volontaires  ,  s'ils  m'entendaient ,  me  diraient  : 
Vous  avez  bien  jugé  de  nous,  vous  avez  bien  apprécié  les 
sènliments  qui  nous  animent. 

»  Vous  devez  vous  occuper  maintenant  de  recruter  nos 
armées.  Paris  doit  fournir  un  contingent  considérable.  Si 
vous  donnez  à  celte  ville  une-  force  étrangère  ,  quelle 
sera  la  conséquence  naturelle  qu'en  tireront  les  citoyens , 
ne  sera-ce  pas  de  dire  :  Puisqu'on  nous  envoie  des  .for- 
ces ,  Paris  est  un  poste  de  danger;  nous  ne  devons  donc 
pas  le  quitter.  Noîis  marcherons  avec  les  bataillons  qui  sont 
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»arini  nous,  dironl-ils,  ou  nous  resterons  avec  eux.  Si  on 
3s  laisse  dans  l'oisivetc  au  sein  de  la  république ,  nous  n'a 
ODS  donc  pas  besoin  de  marcher  aux  froijilières.  C'est  ainsi 
ue  l'oisiveté  engendre  Toisivelé,  comme  le  courage  en- 
endre  le  courage. 

»  On  parle  d'anarchistes  ,  on  prétend  qu'il  en  existe 
lémc  parmi  nous.  Ces  inculpations  déshonorent  la  con-^ 
sntion.  Non  ,  il  n'est  personne  ici  qui  désire  l'anarchie  ; 
est  une  horreur  et  une  alrocilé  de  le  prétendre ,  et  ceux 
ui  répètent  constamment  cette  calomnie  devraient  être 
Q  objet  d'exécration  publique.  {Murmures  à  droite,  — ■ 
tlbitte  apostrophant  cette  partie  de  Cassemblce  :  C'est 
ous  qui  voulez  le  désordre. — Saint-André  reprend  :  Oui, 
ous  voulons  tous  l'ordre.  —  Un  cri  unanime  se  fait  en- 
mdre  dans  toutes  les  parties  de  la  salle  :  Oui ,  oui.  ) 

Garrau,  a  Ce  ne  sont  pas  cependant  les  hommes  de  l'ap- 
el  au  peuple  qui  veulent  l'ordre.  »  {Murmures.) 

Saint-André.  «  S'il  était  possible  que  l'anarchie  désolât 
i  république ,  elle  serait  la  suite  des  erreurs ,  de  la  faiblesse 
B  la  convention  nationale.  J'ai  entendu  parler  d'un  corps 
ji  n'est  pas  à  la  solde  de  la  république,  et  qui  est  cepen 
mt  armé,  qui  a  un  point  de  ralliement,  des  drapeaux  et 
^s  chefs.  Je  rends  hommage,  aux  intentions  de  ceux  qui  le 
imposent;  mais  voyez  quels  malheurs,  quelle  anarchie  se- 
llent la  suite  de  cet  oubli  des  principes,  si ,  par  une  sou- 
^ription,  une  société  ou  des  individus  pouvaient  lever  une 
)rce  armée  et  l'enlretenir  h  leur  solde.  Ne  serait-ce  pas 
anarchie  et  le  désordre  réalisés  ?  ne  nous  Irouverions- 
lous  pas  dans  cet  état  où  chaque  partie  du  tout ,  isolée , 
)ourrait  s'armer  contre  la  partie  voisine?  ou  plutôt  un  gou- 
vernement fédéralif  ou  féodal  remplacerait  la  république 
iadivisible  que  vous  avez  décrétée.  C'est  ainsi  qu'en  vous 
égarant  dans  les  puérilités  et  les  soplrismes,  vous  tendez 
vou^-mêmes  aux  troubles  et  à  l'anarchie.  Je  demande  que 
la  convention  nationale,  sans  s'arrêter  aux  diatribes  qui 
ont  souillé  la  tribune  dans  cette  séance,  passe  à  la  discus- 
sioifsur  la  proposition  de  Choudieu,  et  qu'elle  la  décrète 


/ 


ù66  CONVENTION   NATIONALE. 

avec  Tamendement  de  Thurlot,  relativement  aux  bataillpns 
brestois. 

Boyer-Fonfrède  demande  la  division  dô  l'ajournement^ 
et  propose  le  projet (]ui  suit: 

'  é  La  convention  nationale,  considérant  qu'il  est  instant 
de  pourvoir  h  la  défense  des  côtes ,  décrète  que  les  corp» 
armés  envoyés  à  Paris  par  les  départements  maritimes  ,  et 
aux  frais  des  administrés,  y  retourneront  pour  défendre  la^ 
patrie,  et  que  les  volontaires  qui  les  composent  seront-comm^ 
leà  autres  citoyens  ,  en  état  de  réquisition  permanen'te.  » 

Ghoudieu  propose  le  projet  suivant  : 

•Art.  1*'.  La  convention  nationale  décrète  que  tous  le 
bataillons  qui  sont  arrivés  à  Paris,  sur  la  réquisition  des  dé 
parlements  ,  sont ,  dès  ce  moment,  h  la  soldç  de  la  repu 
blique  et  à  la  disposition  du  conseil  exécutif.  (  Plusieurs 
cris  s^éUvent  dans  Cextrcme  droite  :  La  question  préala- 
ble!) Laissez-moi  au  moins  achever  mon  projet  de  décret. 

»  2.  Les  bataillons  des  départements  maritimes  seront , 

de  préférence,  employés  sur  les  côtes.  » 

Louvet.  «  Citoyens ,  quand  vous  rendez  ce  décret,  vous 
ne  pquvez  être  déterminés  que  par  cette  raison  principale 
et  peut-être  unique,  qu'il  y  a  dans  Paris  une  force  suffisante 
pour  empêcher  les  désordres  de  toute  espèce ,  le  pillage , 
etmême  les  assassinats  que  des  malveillants  prêchent  chaque 
jour.  Il  faut  donc  prendre  des  mesures  pour  que  la  munici* 
palité  ne  vienne  plus  à  la  barre  vous  dire  que ,  si  vous  ne 
décrétez  pas  telle  chose,  il  y  aura  le  lendemain  h  telle 
heure  une  insurrection.  ' 

BiUaud'Farennes.  «  C'est  une  imposture.  i> — Plusieurs 
autres  membres  de  C extrême  gauche  :  »  Ce  sont  les  impos- 
tures ordinaires  de  ces  messieurs.  » 

Louvet,  a  Surtout  vous  devez  faire  qu'après  une  telle 
délibération ,  un  pillage  prévu  la  veille  ne  s'effectue  pas  le 
lendemain ,  sans  résistance  ,  pendant  une  journée  entière. 
Je  propose  donc  ramendemcnt  suivant: 

»  La  convention  nationale  déclare  tous  le?  membres  des 
«utorités  constituées  établies  à  Paris,  solidairement  et  in- 
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dmduellement  responsables  des  atteintes  qui  pourraient 
être  portées  à  la  liberté  individuelle  et  aux  propriétés. 
{Quelques  rumeurs  s'élèvent  dans  la  partie  gauche  de  la 
Mille.  ) 

Garrau.  «  Je  demande  la  question  préalable  sur  Tamen- 
dement  de  Louvet,  attendu  qu'il  y  a  des  lois  existantes 
«ur  cet  objet.  {Murmures  à  la  droite  de  la  tribune  :  Faites- 
les  donc  exécuter.  —  Vorateur  se  tournant  du  côté  d'où 
partent  ces  interruptions»  )  Est-ce  parceque  le  siège  de 
Maastricht  est  levé,  que  ces  messieurs  m'interrompent  aussi 
insolemment.  [Nouveaux  m,ur mures,)  J'entends  dire  que 
le  siège  de  Maeslricht  n'est  que  suspendu;  mais  ne  dirait-on 
pas  qu'il  suffit  d'un  événement  lâcheux...» 

Tallien,  «  D'un  succès  des  Prussiens.  » 

Garrau.  «  Pour  qu'on  vienne  renouveler  à  cette  tribune 
les  calomnies  depuis  long-temps  imaginées  contre  la  ville 
de  Paris ,  et  une  partie  des  membres  de  la  convention.  » 

L'assemblée  consultée ,  décide  à  une  grande  majorité 
ju'elle  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  l'amendement  proposé 
par  Louyet,  motivé  sur  les  lois  existantes. 

La  proposition  de  Fonfrède  est  décrétée. 

Lasource  rend  compte  à  l'assemblée  qu'on  a  conduit 
lu  comité  de  sûreté  générale  une  jeune  per.Honnc  émigrée 
în  1 790  avec  ses  père  et  mère  qui  l'ont  renvoyée  en  France, 
luprès  d'une  tante  qu'elle  a  à  Paris.  Elle  avait  treize  ans 
luand  elle  partit,  elle  en  a  seize  aujourd'hui. 

»  Après  avoir  interrogé  cette  enfant,  poursuit  Lasource, 
lous  avons  frémi  en  pensant  que,  d'après  la  loi ,  sa  tête  de- 
vait tomber;  car  vous  avez  décrété  que  les  émigrés  étaient 
lannis  h  perpéluité,  que  s'ils  rentraient ,  ils  seraient  pu- 
iiB  de  mort ,  et  vous  n'avez  excepté  de  cette  peine  que  les 
SDfants  au-dessous  de  quatorze  ans  accomplis.  Voilà  lofait 
Tun  côté,  la  loi  de  l'autre.  Permellez  -  moi  quelques  ré- 
[lexions;  la  justice  et  l'humanité  vous  commandent  de 
m'entendre. 

9  La  loi  ne  peut  exister;  elle  est  injuste.  La  sévérité  est 
inutile ,  barbare  et  dangereuse  pour  la  liberté.  Elle  est  ia* 
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juste  d'abord  ,  en  ce  que  vous  ne  failes  aucune  distinction 
entre  les  garçons  ^t  les  filles ,  en  ce  que  vous  appliquez  la 
même  peine  à  un  cire  faible  et  timide  qui  se  réfugie  en 
tremblant  dans  le  sein  de  sa  patrie,  qu'au  «conspirateur 
audacieux  et  féroce  qui  s'e.t  armé  contre  elle.  Vous  pu- 
nissez Tenfant  du  crime  qui  n'en  est  pas  un  pour  lui ,  puis- 
qu'il n'a  pas  éié  libre  de  ne  pas  le  commettre.  Quelqu'un 
me  dira-t-il  qu'une  fille  de  treize  ans  peut  résister  à  la  vo- 
lonté d'un  père,  d'une  mère  qui  partent  et  lui  ordonnent  de 
les  suivre?  En  eût-elle  la  puissance  morale  et  la  force  phy- 
sique, quelle  ressource  lui  resterait-il  que  la  prostitution 
et  l'infamie?  Si  elle  reste  ,  Topimon  la  flétrit ,  l'indigence 
lui  fait  de  la  débauche  un  besoin  ;  si  elle  part,  la  loi  la 
frappe.  Avec  de  pareilles  lois ,  un  peuple  aura-t-il  jamais 
des  mœurs?  Or,  s'il  était  un  choix  à  faire,  j'aimerais 
mieux  encore  des  mœurs  sans  loi  que  des  .lois  sans  mœurs. 
»  Si  du  moins^  ce  que  la  loi  a  d'utile  compensait  ce 
qu*elle  a  d'injuste;  mais  cette  sévérité  n'est  utikà  rien. 
Craignez-vous  que  les  enfants,  en  rentrant,  héritent  des 
biens  de  leurs  pères?  mais  vous  savez  que  ,  d'après  la 
loi  même ,  ils  n'ont  droit  à  rien;  c'est  à  la  république  que 
tout  est  acquis.  Pensez-vous  que  la  rentrée  de  quelques 
enfants  menace  la  liberté?  Mais  sera-ce  donc  de  jeunes 
filles  en  bas  âge  qui  formeront ,  qui  fomenteront  des-  com- 
plots liberlicides?  Certes  si  cinq  ou  six  cents  enfants  peu- 
vent détruire  la  république ,  elle  est  bien  mal  assurée. 

'  »La  sévérité  de  la  loi  n'est  pas  seulement  inutile,  elle  est 
barbare.  11  révoltait  tout  le  monde,  cet  odieux  préjugé  qui 
faisait  rejaillir  sur  l'enfant  la  honte  du  supplice  infligé  au 
père.  Ne  l'avez-vous  donc  détruit  que  pour  renchérir  sur 
lui?  Il  condamnait  l'enfanta  la  honte,  vous  le  condam- 
nez à  la  mort;  c'est  à  celte  tête  innocente  que  vous  faites 
subir  le  supplice  qu'un  père  criminel  a  seul  mérité.  Qu'on 

.  me  parle  encore  de  philosophie,  d'abolition  de  la  peine  de 
mort  !  Est-ce  en  infligeant  avec  barbarie  cette  peine  à  l'in  • 
nocence  que  vous  vous  préparez  philanlhropique^nent  à 
cesser  de  l'infliger  au  crime,?  Frappez  les  émigrés,  je  ne 
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le3 défends  point:  comme  vous,  comme  la  patrie  indignée 
je  les  abhorre.  Traînez  sans  pillé  ces  conspirateurs  à  Té- 
cbafaud;  mais  respeclcz  l'enfance ,  elïé  est  sacrée  comme 
la  vertu. 

•  Citoyens,  ce  n'est  pas  Téquilé  qui  perd  les  empires; 
ce  ne  seront  point  les  lois  douces  bien  exécutées  ,  qui  ren- 
verseront la  république ,  ce  seront  des  lois  dures  ,  et  mal 
exécutées  ,  et  pliis  une  loi  est  sévère ,  moins  elle  est  mise 
à  exécution  ;  c'est  que  celui  qui  l'applique  ,  révolté  de  son 
injustice ,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  l'éluder.  N'en  doutez 
pa  s,  c'est  une  vérité,  tous  les  agents  de  la  loi  conspirent  con- 
tre elle^  quand  elle  est  injuste.  Les  juges  s'habituent  h  voir 
dans  l'individu  qu'elle  menace  ,  non  un  coupable  qu'il  faut 
atteindre,  mais  une  victime  qu'il  faut  sauver.  Il  en  est  de 
la  théorie  des  principes  comme  du  s.ystème'du  monde ,  il 
y  a  un  régulateur  moral.  De  quelquecôté  qu'on  y  arrive,  on 
agrandit  le  cercle  des  principes,  et  on  avance  jusqu'à  ce 
qu'on  louche  la  ligne  :  de  quelque  côté  qu'on  la  franchisse;  on 
rétrécit  le  cercle  et  on  rétrograde.  Je  crains  que  vous  n'en 
soyez  là.  Citoyens,  le  peuple  n'est  point  féroce,  le  Français 
est  humain.  Le  supplice  de  deux  ou  trois  enfants  de  quinze 
ans  suffirait  pour  soulever  l'opinion  publique.  Prenez 
garde  que  vos  lois  ne  prennent  un  caractère  d'qlrocité  qui 
vous  ferait  accuser  de  tyrannie.  La  république  chancel- 
lera ,  quand  vos  lois  paraîtront  trop  dures  à  la  multitude; 
la  contre-révolution  sera  faite  le  jour  où  elles  révolteront 
les  hommes  de  bien.  D'après  ces  principes,  je  demande 
qu'au  lieu  de  l'article  décrété  hier,  vous  adopliez  celui-ci  ; 

9  Ne  seront  pas  réputés  émigrés  les  enfants  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe ,  sortis  du  territoire  de  la  république  avec 
leurs  pères  et  mères,  et  qui,  au  jour  de  la  promulgation 
de  là  présente  loi,  ne  seront  pas  âgés,  èilV(Mr ,  les  gar- 
çons, de  dix-huit  ans  accomplis,  pourvu 'iju*iîs  ne  soient 
pas  convaincus  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  patrie, 
et  les  filles  de  vingt-un  ans  accomplis;  à  la  charge  par  eux 
4c  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  trois  mois,  à  compter 
.  de  ladite  promulgation ,  et  d'y  résider.  » 


570  CONVENTION   NATIONALE- 

Osselin»  a  J'appuie  d'autant  plus  la  proposition  de  La- 
source  ,  qi/e ,  lors  de  la  discussion  sur  cet  article ,  j'ai  pré- 
senté à  l'assemblée  toutes  les  considérations  qui  viennent 
d'être  rappelées;  mais  elles  ne  firent  aucune  sensation, 
et  l'article  fut  adopté.  Je  demande  que  la  loi  reste  telle 
qu'elle  est  à  l'égard  des  garçons;  mais  à  l'égard ,des  filles, 
je  demande  que  l'on  décrète  que  lorsqu'elles  auront  été 
entraînées  par  une  volonté  autre  que  la  leur,  il  leur  soit 
permis  de  rentrer  en  France  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans.i 

ThurioU  «  Le  système  d'Osselin  mènerait  à  l'arbitraire; 
ce  que  propose  Lasource  est  juste.  Dans  aucune  loi  on  n'a 
exigé  que  les  enfants  de  quatorze,  ans  prissent  les  armes. 
L'article  du  Comité  est  vicieux;  car  je  soutiens  qu'un 
jeune  homme  de  quatorze  ans,  qui  n'a  d'autres  moyens 
de  subsister  que  son  père^^  n'a  pas  la  volonté  do  l'aban- 
donner. Je  demande  que,  fidèle  à  la  maxime  adoptée  par 
l'assemblée  constituante,  qui  ne  permettait  de  s'armer 
qu'aux  jeunes  gens  de  seize  ans,  la  convention  décrète  qu'à 
seize  ans  seulement  un  garçon  sera  regardé  comme  énoi- 
gré.  Quant  aux  filles,  je  demande  que  Tâge  soit' fixé  à 
dix-huit  ans ,  et  que  dans  le  cas  où  elles  rentreraient ,  elle» 
soient  déportées  la  première  fois,  et  punies  de  mort  la 
seconde.  » 

Robespierre,  «Je  demande,  si  on  fait  une  exception  pour 
les  filles  de  quatorze  an^,  qu'on  en  fasse  une  au$si  pour 
les  femmes  qui  sont  en  puissance  do  maris ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  sont  liées  d'une  manière  plus  étroite  à  leurs 
^poux,  que  les  filles  à  leurs  pères.  »  {Grands  vfiurmureê*) 

Lasource  répond  que  ce  n'est  pas  l'attachement  qu'elles 
portaient  5  leurs  maris  qui  les  a  fait  émigrer;  car  on  sait 
de  quelle  manière  elles  remplissaient  leurs  devoirs. 
,  Robespierr^*^iL  C'est  pour  montrer  combien  était  absurde 
la  proposition  âe  Lasource ,  que  j'ai  demandé  une  excep-^ 
tîori  en  faveur  des  femmes  des  émigrés  ;  car  Jes  femmes 
et  les  filles  sont  coupables  envers  la  patrie.  Si  vous  aviez 
la  faiblesse  d'adopter  la  proposition  qui  vous  est  faite,  la 
loi  sur  les  émigrés  serait  illusoire  ;  car  si  vous  rouvrei  la 
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sein  de  la  république  aux  enfants  de  ces  conspirateurs ,  il 
en  résultera  qu'il  n'y  aura  pas  un  de  ces  ^gens-là  qui  &*ait 
un  représentant  prêt  à  fomenter  des  troubles.  Il  est  éton- 
nant que  lorsque  les  patriotes  se  sont  indignés  que  la  loi 
n'était  pas  assez  sévère  »  on  la  recommence  pour  faire  des 
exceptions  de  cette  espèce. 

>  Je  partage  aussi  ce  sentiment  d'humanité  qui  vous 
anime  {quelques  éclats  do  rire  se  font  entendre  à  l'ex- 
trême droite);  mais  rappeler  les  fils  des  émigrés,  c'est 
rappeler  les  héritiers  de  leurs  crimes ,  qui  ne  cesseront 
de  déchirer  la  patrie  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vengé  leurs 
pères.  [Des  applaudissements  s'élèvent  dans  les  tribunes*) 
Rappeler  les  fils  des  émigrés ,  c'est  inoculer  dans  les  veines 
de  la  république  naissante  le  poison  de  l'incivisme ,  c'est 
appeler  de  nouveaux  alliés  au  secours  des  intrigants  et  des 
traîtres  qui  conspirent  dans  l'intérieur  de  la  république. 
Et  ne  serait-ce  pas  un  spectacle  déplorable  pour  ceux  qui 
forsent  leur  sang  pour  la  patrie,  que  do  nous  rendre  cou- 
pables d'une  pareille  faiblesse?  {Quelques  murmures.)  Je 
frémis  quand  je  vois  celte  décadence  de  l'esprit  public, 
et  lorsqu'à  la  place  de  cette  réunion  fraternelle  qui  devrait 
réunir  tous  les  cœurs ,  je  ne  vois  que  l'intrigue  et  la  mau- 
Taise  foi  ;  je  frémis  quand  je  vois  qu'on  se  refuse  aux  em* 
brassements  fraternels.  » 

Plusieurs  voix*  «  Ce  n'est  pas  là  la  question,  » 

Bobespierre,  cEn  insistant  sur  le  sursis  que  j'^i  proposé, 
je  demande  que  la  loi  concernant  les  filles  soit  revue ,  et 
que  la  peine  $oit  adoucie;  je  demande  la  question  préalable 
liQr  toute  idée  de  rappeler  les  enfants  mâles  des  émigrés; 
je  demande  qu'on  n'étende  pas  au-delà  de  quatorze  ans 
l'exception  faite  en  leur  faveur  ;  et  il  serait  facile  de  prou- 
Ter  que  cette  exception  remplit  toutes  les  mesures  de  l'hu- 
IBanité,  9       '• 

La  discussion  est  fermée. 

Osêelin.  «  Je  demande  qu'on  mette  d'abord  aux  voix  le 
maintien  de  l'article  quant  aux  garçons ,  ensuite  on  pro- 
noaoera  aur  le  aort  des  filles.  » 


372  CONVENTION    NATIONAL!. 

L'assemblée  maintient  l'article  quant  aux  garçons.  » 

Plusieurs  voix  de  l'extrême  gauclic.  a  La  question  prfe  a- 
laWe  sur  toute  exception.  » 

L'assemblée  décide  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer. 

Matthieu.  «Je  demande  que  les  filles  de  quatorze  ansc^  ui 
rentreront  en  France  soient  déportées,  et  que,  dans  le  (^  «âs 
où  elles  y  rentreraient  une  seconde  fois ,  elles  soient  punE.  ^s 
de  mort.  » 

^ 

Cette  proposition  est  décrétée. 

SÉANCE  DU  SEPT  MARS. 

Exposé  de  la  conduite  de  l'Espagne  envers  la  France. 

•  Barrère ,  au  nom  du  comité  de  défense  générale.  «  C--"i- 
toyens ,  un  ennemi  de  plus  pour  la  France  n'est  qu'u:*"^ 
triomphe  de  plus  pour  la  liberté  !  Voilà  les  paroles  qu^" 
faut  adresser  à  ces  froids  amis  de  la  république  qui  se  laî  ^' 
sent  abattre  par  la  nouvelle  de  la  retraite  d'un  avant-pos^  ^ 
et  par  le  retard  d'une  victoire. 

»Le  voile  dont  s'est  enveloppé  depuis  long-temps  Je  go 
vernement  espagnol  vient  enfin  de  se  déchirer  !   Sa  polit; 
que  obscure  et  incertaine  est  connue  ;  les  intrigues  de  1 
cour  de  Saint-James  ont  triomphé  à  Madrid,  et  le  nonce 
pape  a  aiguisé  les  poignards  du  fanatisme  dans  les  états 
roi  catholique. 

»  Pressé  par  les  demandes  réitérées  de  notre  ambassa 
deur,   il  feignait  de  garder   une  indifférence  éloignée 
son  caractère ,  et  proposait  une  neutralité  contre  une  li — 
gue  dont  il  goûtait  secrètement  les  principes;  il  parlait  de^ 
paix  et  de  médiation  dans  le  cabinet  del^drid,  tandi^^ 
qu'il  multipliait  au  loin. les  agressions  politises  ,  et  faisait^ 
sous  nos  yeux  des  armements  de  terre  ei  de  mer. 

»La  cour  d'Espagne  veut  la  guerre  ;  ia  cour  d'Espagne 
n*a  pas  cessé  de  la  vouloir.  Nous  avions  pensé  que  cello^ 
puissance  ,  à  qui  la  nature  avait  commandé  le  bon^  Toisi-' 
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nage,  en  respr^clerail  les  droils  :  nous  avions  le  droit  d'at- 
tendre que  IMiabilude  des  liaisons  couimerciales ,  un  an- 
cien trahie  d'alliance  ,  des  relations  d^ulililô  réciproques  , 
]a  ranièiïeraient  à  des  principes  de  justice  ou  à  des  me- 
sures de  prudence  ;   nous  esp<^rions  que  .  A'élant  plus  au 
siècle  de  Philippe  il ,  ce  gouvernement  reconnaîtrait  Tin- 
ju.slice  de  ses  procédét  et  de  ses  vexations  envers  les  Fran- 
çais ,  et  que  le  roi  de  rEs|)agne  fanatisée ,   du  le  domina- 
teur des  premiers  amis  secri*ts  de  l'indépendance  ,  aurait 
la  sagesse  de  ne  pas  se  mêler  aux  révolutions  de  la  liberté  : 
aussi  il  n'est  pas  de  moyens  compatibles  avec  la  dignité 
nationale  <|ui  n'aient  été  employés  auprès  de  cet  ancien 
allié,  avant  d'ouvrir  le  tribunal  de  la  guerre.  Il  fallait  sans 
doute  ,  avant  de  planter  l'étendard  terrible  sur  le  som- 
met glacé  des  Pyrénées ,  épuiser  tous  les  procédés  conci- 
liaiours  et  pacifiques  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit  plus  malheu- 
reux pour  la  France,  (^  compter  un  ennemi  de  plus  ;  la 
république  naissante  triomphera  du  despotisme  de  l'Ëu- 
rjbpe;  mais  une  nation  doit  h  une  autre  d'attendre  que  son 
gouvernement  s'éclaire  ,  ou  que  l'opinion  lui  fasse  connai- 
Ire  une  cause  qui  lui  est  étrangère  ou  d.ingereuse. 
•    9  Cette  espérance  ,  qu'avait  conçue  notre  ambassadeur, 
n'existe  plus  :  voire  courageux  décret  sur  l'a  (Taire  de  Loufs 
a  fait  disparaître  le  voile  de  neutralité  perfide  qu'affectait 
la  cour  de  Charles.  Vous  devez  enfin  lui  déclarer  la  guerre  : 
c'est  cette  cour  qui  l'a  déjh  commencée  en  Amérique  et 
en  Kurope,  Différer  celle  déclaration,  ce  serait  méconnaître 
les  injures  faites  à  la  Francp, ,  ce  serait  donner  h  l'Espagne 
l'avantage  de  déterminer  le  moment  des  agressions  Iios- 

tilcs. 

»  Les  griefs  de  la  république  contre  le  gouvernement  es- 
lyngnol  ont  pour  théâtre  les  deux  hémisphères  ,  pour  cause 
la  haine  do  noire  révolution  ,  pour  but  l'anéantissement  de 
notre  Uberlé  et  l'alferinissemont  du  royalisme. 

•  C'est  ce  gouvcrneuicnt  qui  ja  sourdement  préparé  et 
fomenté  la  révolte  des  noh's  de  Sainl-Domingue  »  en  traG- 
quact  avec  les  nègres  du  nord  ,  en  échangeant  des  armet. 
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des  canons,  des  munitions  do  guerre  et  de  bouche  contro 
l'or  et  l'argent,  les  meubles  précieux  et  les  denrées  que  les 
nègres  avaiept  pillés  dans  les  habitations  qu'ils  avaient  jus< 
qu'alors  fertilisées. 

»  C'est  par  les  instigations  de  ce  gouvernement ,  c'est  par 
la  collusion  des  gouverneurs,  que  les  Espagnols  ont  traitée 
Axawow,  avec  une  barbarie  dont  on  ne  retrouve  Içs  traces 
qu'au  Mexique^  des  Français  malheureux  qui  demandaient 
un  asile;  qu'ils  les  ont  chassés  de  leur  territoire ,  et  qu'ils 
'  ont  vendu  aux  nègres  des  blancs  qui  s'étaient  mis  sous  leur 
protection,  et  qui  ont  ensuite  été  massacrés  avec  impunité 
8UUS  leurs  yeux. 

»  C'est  par  les  suggestions  barbares  de  ce  gouvernement 
que  les  Espagnols  de  Saint-Domingue  ont  constamment 
refusé  aux  Français  poursuivis  les  secours  qu'ils  leur  de* 
mandaient  avec  instance;  secours  que  les  Espagnols  s'em-^ 
pressaient  d'accorder  aux  révoltés. 

»  En  Europe,  nos  griefs  contre  ce  gouvernement  son  1 
plus  connus  et  plus  multipliés.  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous 
raconter  les  vexations  éprouvées  en  Espagne  par  les  ci  - 
toyens  français,  voyageurs,  domiciliés  ou  commerçants 
de  voiis  rappeler  les  longues  discussions  élevées  relative 
ment  aux  limites  des  deux  étais  :  il  nous  suffit  de  présente 
les  griefs  pris  dos  offenses  multipliées  faites  h  la  souvcrai 
neté  nationale  ;  le  refus  de  reconnaître  la  liberté  du  ci-de 
vont  roi  dans  racceptalion  de  la  royautéxonstitutionnolle^' 
le  cordon  de  troupes  déployé  le  long  des  Pyrénées,  quan 
nofis  ne  pensions  pas  même  h  nous  défier  de  cet  allié  ;  Tau- 
dace  du  gouvernement  espagnol  d'erjtreteuir  auprès  des^ 
émigrés  l'ambassadeur  Fernand  Nunès;  ^  proleclion  et  les 
secours  ouvertement  donnés  à  nos  rebelles  et  aux  prêtres 
fooatiques;  le  n* fus  de  retirer  des  fronlièrcs  ces  forces  dont 
le  séjour  porte  atteinte  aux  anciens  traités  et  à  la  confiance 
qui  doit  régner  enlre  les  deux  peuples,, 

»  Qu'avait  fait  la  nation  française  à  ce  gouvernement  in- 
grat, devenu  aujourd'hui  son  crqel  ennemi  ?  Elle  lui  avait 
prodigué  ses  trésors  et  ses  flotte^  )orsqu'ui;ie  p^iotelli* 
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gence  ,  qui  pouvait  derenir  funeste  au  commerce  espa- 
gnol ,  éclata  entre  le  gouvernomei^t  de  Londres  et  celui  de 
Madrid  :  Tintervention  de  la  France  présenta  à  ses  anciens 
alliés  lin  secours  de  quarante-cinq  vaisseaux  armés  tout'^* 
coup  dans  nos  ports  ,  au  milieu  des  dépenses  et  des  orazes 
de  notre  révolution  ;  tout  rentra  dans  Tordre  êiQs  négocia^* 
tiens  paisibles  »  et  l'Angleterre  dut  céder  alors  que  l'Espa- 
gne acceptait  l'intervention  armée  et  les  secours  de  Tasseoio 
'  blée  nationale  conslituanle ,  qui  à  cette  époque  fixait  les 
regards  et  les  ;*espects  de  l'Europe.  > 

»  L'Espagne  dut  à  la  France  la  conservation  de  ses  ri- 
ches colonies ,  que  la  perfidie  du  cabinet  anglais  cherchait 
à  lui  ravir  sous  de  misérables  prétextes ,  à  une  époque  où 
l'on  ne  croyait  pas  la  possibilité  de  l'intervention  française; 
et  cependant  l'Espagne  est  aujourd'hui  l'alliée  de  son  en- 
nemi naturel! 

9  Ici  la  fuite  de  Yarennes  jette  un  voile  sur  nos  relations  « 
diplomatiques;  et  déjà,  avant  l'acceptation  de  la  constitua 
tioD  royale ,  l'indignation  des  Français  avait  dénoncé  ane 
cédule  du  20  juillet  i79>»  cédule  humiliante  et  vexatoire*, 
qui  lit  maltraiter  ,  jeler  dans  les  cachots,  et  chasser  arbi- 
trairement de  l'Espagne  un  grand  nombre  de  Français» 
tandis  qu'un  serment  impie  elTrayait  les  cœurs  soupçonnés 
de  battre  en  secret  pour  leur  pairie ,  exigeait  d'eux  une  ab- 
juration sacrilège  ,  et  ne  laissait  sur  ce  territoire  inquisito- 
rial  que  les  Français  qui  renonçaient  à  l'être. 

,»  A  la  vue  de  cette  injure  grave  »  la  France  aurait  dûsans 
doute  punir  1»  gouvernement  espagnol  de  tant  de  malveil- 
lance et  d'injustice;  cependant  nos  autorités  constituées 
respectaient  le  trailé  que  les  agents  de  l'Espagne  violaient 
sans  cesse  :  la  municipalité  de  Perpignan  refusait  de  pro- 
téger la  désertion  des  troupes  espagnoles ,  tandis  que  l'Es- 
pagne accueillait  nos  dé.^erlours;  la  municipalité  de  Col-' 
liourc  rendait  de  son  propre  mouvement  un  vaisseau  qu'elle 
avait  droit  de  retenir;  tandis  qu'à  Saint-Sébastien  et  San- 
Salvador  les  l6is  de  la  navigation  étaient  violées  à  l'égard 
des  Français  ;  enfin  un  décret  restituait  aux  agents  espagnols 
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Icë  recrues,  que  le  zcle  des  admînislrateurs  de  deux  d<^par- 
téments  avaient  relenucs  dans  la  cilndelle  du  Saint-Esprit, 
tandis  que  la  cour  espagnole  vexait  les  Français  et  inquié- 
tait  nos  commerçants  et  nos  consuls. 

•  Telle  a  élé  la  conduite  conciliante,  franche  et  loyale  de 
la  république  française  ;  cependant  on  ne  peut  se  dissimuler 
les  intentions  hostiles  de  l'Espagne ,  malgré  les  protesta- 
lions  contraires.  La  libre  acceptation  de  la  royauté  consti— 
tùtîonnelle  est-elle  formellemrnletitérativement  méconnue 
dans  les  réponses  de  la  cour  d'Espagne,  cette  cour  annonce^ 
qu'elle  veut  conserVer  religieusement  ses  traités  avec  nous. 
Lui  oppose-t-on  une  négociation  séparée  avec  les  cantons»- 
suisses  pour  les  aliéner  de  la  Prince  ,  la  cour  nous  destine- 
une  note  officielle' pour  calmer  nos  inquiétudes  sur  l'envoi 
d'un  ambassadeur  en  Suisse.  Se  plaint-on  d'un  cordon  de- 
troupes  déployé  inutilement  le  long  de  nos  frontières,  elle 
explique  avec  empressement  le  cantonnement  de  ces  trou- 
ptis  espagnoles;  notre  agent  est  traité  convenablement  à 
Madrid  ,  et  le  ministre  d'abord  l'assure  que  sa  cour  est  bien— 
éloignée  de  songer  h  armer  contre  la  France  ,  si  la  France 
ne  l'attaque  pas.  Se  plaint -on  de  la  cédule  du  '20  juillet 
1791  >  'a  cour  d  Espagne  invoque  la  lettre  des  traités,  e1 
feint  d'opposer  à  tous  les  étrangers    sans  distinction   une 
rigueur  qui  ne  frappe  réellement  dans  l'exécution  qpe  sur 
les  Français.  Invoque- t-on  les  traités,  la  cour  d'Espagne 
ne  peut  pas  consentir  à  donner  h  ce  qu'on  appelait  le  pacte 
de  famille,  la  forme  d'un  traité  national;  alLée  ou  phjtôt 
complice  de  notre  cour,  elle  hésite  sans  cesse  de  devenir 
ralliée  de  la  nation  :. c'était  l'influence  du  génie  malveillant 
de  Florida-Blanca. 

•*  »La  Frbnce  a  t-clle  montré  assez  de  patience  et  de  mo- 
dération? Au  lieu  de  témoigner  son  mécontentement  elle 
garde  encore  le  silence;  elle  veut  maintenir  la  paix  avec 
uçe  puissance  qu'elle  croyait  ne  pouvoir  pas  se  laisser  en- 
traîner h  une  ligue  aussi  dangereuse  à  son  existence' qu'à 
sa  tranquillité. 

'  »  Mais  la  conjuration  contre  notre  liberté  était  ourdie 
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depuis  long-temps  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  :  voilà 
le  véritable  motif  de  tant  de  mensonges  diplomatiques,  de 
tant  de  perfidies  minisiériell^\s.  La  coiir  de  Madrid  prenait 
part,  depuis  le  mois  de  juin  1  791  >  a  toutes  les  dispositions 
hostiles  dont  la  France  était  Tobjet;  elle  méditait  secrète- 
ment la  ruine  de  noire  indépendance  ,  et  se  coalisait  obscu- 
rément avec  les  puissances  despotiques  comme  elle. 

»  A  peine  la  liberté  française  esl-elle  en  danger,  au  mi-  ^ 
lieu  des  conspirations  du  troue  et  de  Tinvasion  concertée  de 
DOS  frontières ,  que  le  cabinet  de  Madrid  ne  reconnaît  plus 
decaraclère  h  l'envoyé  de  France.  Ébloui  par  la  coupable 
gloire  de  servir  la  cause  des  tyrans  ,  il  parait  se  rattacher  à 
•leur  ligue  sacrilège  :  ses  préparatifs  militaires  menacent  nos 
frontières  des  Pyrénées;  ses  vœux  ardents  suivent  la  marche 
iusolenle  et  rapide  de  Brunswick.  Mais  les  succès  inouïs  de 
la  république  naissante  ramènent  bientôt  l'Espagne  à  Acs 
idées  plus  modérées  :  secondée  par  sa  lenteur  ordinaire, 
elle  transforme  son  impuissance  réelle  en  preuve  de  bon 
Voisinage  ,  et  présente  ses  premiers  préparatifs  comme  une 
mesure  purement  défensive  ;  un  ministre  conduit  par  Tex-  « 
périence  et  la  sagesse  est  appelé  :  il  a  senti  le  besoin  d'une 
alliance  sincère  avec  la  France,  et ,  se  défiant  des  inten- 
tions perfides  de  rAnj;leterre,  il  répond  ou  il  allègue  pour 
la  neutndilés  aux  autres  puissances  que  sa  cour  par  son 
éloignemenl  est  dispensée  de  prendre  part  à  cette  grande 
querelle. 

»  Cependant  le  principal  ministre  est  renvoyé;  les  intri- 
gues de  tous  les  cabinets  de  TEtiropo  redoublent  aussitôt 
d'aciivitécn  voyant  la  nullité  d'un  jeune  minisire  succédera 
rexpérience  de  d'A^anda  ;  le  cabinet  de  Saint- James  y 
joint  son  a>tucieuse  influence ,  et  l'on  voit  t<»ul-à-conp  de  . 
grandd  préparatifs  se  foru^er  dans  les  ports  de  l'Espagne 
icomme  au  pied  des  Pyrénées. 

»  L'envoyé  de  France  exige  ,  si  Ton  veut  renouer  les  né- 
gociations ,  que-les  corps  de  troupes  qui  n'étaient  pas  en- 
core rendus  à  leur  destination  s'arrêtent  :  celte  promesse 
est  faite ,  mais  éludée  par  plusieurs  de  ces  corps  mililaires. 
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L'envoyé  se  plaint  de  cette  iuexéculion  avec  la  fermeté 
qui  convient  au  représentant  de  la  république  :  de  nou- 
veaux ordres  sont  donnés  ;  mais  leur  tardive  arrivée  n'a  pu 
arrêter  rembarquement  des  milices  provinciales  destinées 
pour  la  Catalogne. 

•  Est-ce  négligence  ou  lenteur?  Est-ce  probité  diploma- 
tique ?  Le  dénouement  va  le  prouver. 

«Notre  employé  se  plaint  de  tous  ces  armements  et  de 
l'activité  donnée  h  tous  les  ports  ;  il  s'en  plaint  comme  de 

moyens  précurseurs  de  la  guerre ,  et  n'y  voit  pas  les  cau- 
tions de  la  neutralité  tant  vantée.  Le  cabinet  de  Madrid  ré- 
pond sans  cesse  que  ce  n'est  là  qu'un  état  de  défense  et  de 
BÛreté  pour  son  territoire  ;  il  va  même  jusqu'à  annoncer 
que  c'est  à  cause  des  déGanceç  qu'il  a  des  préparatifs  mariti- 
mes do  l'Angleterre  qu'il  fait  à  son  tour  armer  dans  ses  ports. 
»  Ce  n'était  là  qu'un  jeu  de  la  politique ,  et  ce  fut  alors 
•qu'on  vit  un  jeune  ministre ,  qu'on  ne  croyait  pas  encore 
façonné  à  la  bonteuse  dissimulation  des  cabinets,  le  dis- 
puter en  machiavélisme  au  cabinet  de  l'Angleterre ,  se 
jouer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ,  promettre  de  s'engager 
même  au  nom  de  son  rnailre  à  la  neutralité ,  au  désarme- 
ment et  à  l'envoi  de  commissaires ,  fausset*  ei>6uite  sa  parole, 
et  se  déshonorer  par  de  vains  subterfuges.  II  faut  citer  ici 
«a  exemple  de  cette  infâme  politique.  Deux  notes  officielles 
«onlj  notifiées  au  ministre  espagnol  :  le  conseil  exécutif  y 
demandait  énergiquement  la  retraite  des  troupes  et  la  neu- 
tralité. Le  ministre  parait  d'abord  y  accéder;  il  se  plaint 
seulement  de  ce  que  les  notes  no  sont  pas  signées ,  et  il 
/semble  ne  faire  dépendre  son  accession  que  de  la  signature: 
la.  correspondance  ofïîciellequi  les  accompagnait,  en  garan- 
tissait bien  l'authenticité;  cependant  l'envoyé  français  veut 
AQcore  détruire  ce  mauvais  prétexte;  les  notes  reviennent 
signées  du  conseil  exécutif,  et  la  mauvaise  foi  diplomatique 
oberche  de  nouveaux  subterfuges.  Ici  se  présente  une 
«cène  qu'il  est  utile  aux  nations  d'entendre,  afin  qu'elles 
|«gent  une  fois  leurs 'gouvernements,  et  que  l'Espagae  s'é- 
dairà  enfin  sur  ses  chefs. 


»Le  ministre  espagnol  se  récrie  d'abord  sur  rafTectotion 
du  conseil  exécutif  à  parler  de  la  notion  espagnole  dans  les 
deux  noies  olTicielles;  comme  si  C Espagne,  ajoule-t-il> 
avait  adopté  vos  principes;  cette  expression  de  nation  est 
incompatible  avec  la  souveraineté  du  roi  d^ Espagne** *• 
.Tel  est  donc  Tétai  d'avilissement  et  d'humiliation  où  l'utt 
des  plus  grands  peuples  de  l'Europe  se  trouve  réduit  par 
ses  rois ,  qu'ils  ne  lui  permettent  pas  même  de  soupçon- 
ner son  existence.  «  Le  gouvernement  français  ,  répond 
kTambassadeur ,  ne  pouvait  employer  qu'un  langage  con- 
»  forme  à  ses  principes.  Il  est  étrange,  continue  le  ministre 

•  espagnol ,  que  les  notes  officielles  partent  de  la  république 
t française  ,  comme  si  déjà  elle  avait  été  reconnue  ^ar  la 
icour  d'Espagne,  au  lieu  de  se  borner  à  l'expression  de 
ii gouvernement  français.  Celte  expression,  reprend  notre 
»  employé,  comprend  implicitement  celle  delà  république 

•  française,  puisque  notre  gouvernement  actuel  est  ràpu.- 
^blicain,  et  que  le  conseil  exécutif,  qui  n'est  que  son  or- 
igane  ,  ne  peut  se  dispenser  de  parier  au  nom  du  gouver- 
tnement,  dont  il  tient  ses  pouvoirs.  »  Il  aurait  pu  rappeler 
au^sî  que  le  gouvernement  espagnol  fut  le  premier  à  re- 
connaître la  république  anglaise ,  et  à  envoyer  un  ambassa- 
deur auprès  de  Cromwell. 

•  L'ambassadeur  de  France  insiste;  il  observe  que  la  ré- 
publique française  est  reconnue  pai*  le  roi  de  Naples,  par 
nn  autre  Bourbon. ,«  L'exemple  du  roi  de  Naples ,  émané 

•  d'un  roi  d'un  ordre  inférieur,  répond  le  jeune  ministre» 
»  ne  suffit  pas  à  un  monarque  comme  celui  d'Espagne.  Dès 

•  que  vous  aurez  obtenu  la  reconpaissance  de  quelque  puîs- 

»  sauce   du   premier  ordre  ,  sa  majesté  catholique  ne  refii-  - 

•  sera  pas  la  sienne.  • 

»  Le  voilà  donc  avéré  cet  orgueil  insolent  du  despotisme, 
qui  ne  reconnaît  pas  même  l'égalité  entre  les  rois  !  Les 
mots  de  républiques  blessent  leur  oreille  superbe,  et  ils 
prétendent  ne  les  laisser  exister  qae  quand  ils  les  auront 
reconnues  !  ' 

•  Citoyens  y  si  les  rois  pouvaient  être  reconnu^  par  des 
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hommes  libres,  ce  sérail  a  nous  de  rcconn'iîlre  les  rois, 
ce  serait  h  la  république  française  à  sanrlionncr  ou  â  re 
jeter  leur  exislonce, 

La  rcpubli(|ue  IVançaise  nVst  pas  reconnue  !  Ne  dirait- 
on  pas  i|ue  les  pays  gouvernes  por  l(;s  rois  sont  leur  patri- 
moine, i|u'ils  parlent  seuls  au  nom  des  peuples,  et  décident 
de  leur  destinée!  Ne  dirait-on  pas  qu3  la  liberté  et  Tégalilé 
avaient  besoin  d'élre  reconnues  autrement  que  par  des 
.  triomphes  et  par  l'assenliment  de  tous  les  hommes  !  Mais 
tel  est  le  vœu  insensé  de  tous  les  rois,  tel  est  !e. véritable 
sens  des  diverses  objections  failes  par  le  ^gouvernement 
espagnol  aux  diverses  propositions,  de  neutralité  sincère 
et  de  désarmement  respeclif. 

»Si  le  roi  d'iilspagne  ne  vous  a  pas  plus  tôt  déclaré  la 
guerre,  c'est  qu'il  a  des  troupes  moins  actives  que  ses  ven- 
geances, et  qu'il  est  forcé  à  une  lenteur  inséparable  des 
armements  maritimes;  s'il  n'a  fait  que  répondre  à  volrô 
envoyé  qu'il  ne  s'occupait  plus  de  ses  noies  officielles  , 
c'est  qu'il  a  cherché  à  éviter  l'apixarence  d'une  agression 
dès  long-temps  préparée,  c'est  qu'il  voudrait  pouvoir  vous 
accuser  auprès  du  peuple  espagnol  pour  nationaliser  la 
guerre,  s*ille'pouvait,  comme  les  Pitl,  les  Grenville  l'ont 
pratiqué  à  Londres.    . 

«Déjà  le  gouvernement  espagnol  a  associé  h  ses  projets' 
de  vengeances  royales  tous  les  corps  ecclésiastiques  :  les 
prêtres  excitent  publiquement  la  crédulité  du  peuple  à 
renouveler  les  crimes  des  vêpres  siciliennes;  les  inqui^- 
teurs.vont  se  transfoinner  en  hiih'taires,  et  les  couvents 
offrent  de  faire  marcher  des  milliers  de  moines  pour  celte 
croisade  impie  conlre  la  liberté;  déjà  le  fanatisme  religieux 
prépare  ses  largesses,  ses  prières,  et  celle  population  mo- 
nacale aussi  lâche  qu'inutile;  il  va  renouveler  aux  yeux  de 
l'Europe  le  ridicule  exemple  de  ctille  guerre  de  moines 
que  virent  nos  ancêtres,  et  de  ces  processions  qu'ils  pre- 
naient pour  des  armées!  C'est  ainsi  que  tout  se  prépare 
pour  la  révolution  monastique,  qui  doit  être  le  premier  pas 
versTaûranchissement  de  l'Espagne.  Que  le  gouvernement 


N  N 


PK]ÉSIDEN€E    DE    DUBOIS-CRANClî.  StSl 

de  Mafirid  s'éclaire  donc  sur  les  peuples  qu'il  gouverne 
avec  de.s  moyens  aussi  cxlraordinaires  :  les  lumières  ré- 
pandues dans  plusieurs   classes    de  ciloyens   y  ont  déjà 
éiouQe  l'ignorance  et  une  foule  de  préjugés;  l'Aragon  se 
souvienl  de  son  antique  libcrlé;  le  peuple,  compriuié  dans 
les  lisiè^^s  do  la  superslilion  et  du  royalisme,  a  conservé 
son  caraclère  primilif;  il  a   loujours  ce  môme  penchant 
démcî^uré  pour  loul  ce  qui  lient  au  courage  et  h  l'élévalion 
de  l'âme;  que  la  liLcrié  lui  apparaisse,  et  il  s'élancera 
vers  ele  avec  celle  énergie  qui  lui  est  si  naturelle  !    11 
faut  à  la  nation  espagnole  de  grandes  entreprises  et. une 
immense  perspective  de  gloire;  elle  la  verra  dans  la  con- 
quête de  son  indépendance  et  de  ses  droits,  comme  ses 
roi*  l'ont  vue  dans  la  conquête  des  trésors  du  Mexique  : 
l'habitude  qu'elle  a  de  ne  plus  relever  que  du  trône  depuis 
rabaissement  des  grands  sera  hienlôt  remplacée   par  la 
conquête  de  la   liberlé.    Qu'il   tremble  ce  gouvernement 
astucieux  et  versatile  qui  a  trompé  les  alliés  de  l'Espagne 
par  de  fa u.-ses  espérances  de  neutralité,  et  qu'il  apprenne 
des  Français  libres  que  c'est  du  sein  de  l'Andalousie  que 
viennent  de  sortir  récemment  les  expressions  énergiques 
du  mécontenlemenl  espagnol,  précurseur  des  révolutions.: 
Quand  ce  seraient  les  Maures  qui  nous  gouverneraient 
une  autre  fols ,  nous  ne  pourrions  pas  être  plus  mallieu-^ 
reux  quavec  cette  maison  de  Bourbon,  . 

a-Citoyens,  que  la  guerre  soit;donc  déclarée  à  l'Espagne! 
Si  l'agenl  de  la  république  française  n'a  pas  été  outrageu- 
sement chassé  de  son  territoire  comme  un  autre  Ta  été  de 
l'île  anglaise,  n'oublions  pas  qu'on  a  refusé  hautement  de 
l'entendre  et  de  repondre  aux  notes  officielles.  Leminislère 
de  la  raison  rendu  inutile  nécessite  celui  des  armes;  elles 
seront  victorieuses  le  long  de  l'Ebre  et  du  Mançanarès , 
comme  elles  le  sont  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  du 
Rhin. 

»  Si  nou^  avions  eu  l'armée  que  vous  avez  décrétée  contre 

l'Espagne,  si  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'organiser  et  de 

'  l'approvidiouner  n'avaient  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  Ta- 
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néantir  dès  son  origine ,  si  nous  n'ations  pas  donné  an  ^U- 
verneuient  espagnol  une  confiance  trop  longue  ,  donl  il  n*é- 
lait  pas  digne,  nous  aurions  eu  le  long  des  Pyrénées  une  force 
'disponible  qui  aurait  assuré  la  neutralité  de  la  cour  de  Ma- 
drid ,  arrêté  l'Angleterre  dafns  ses  projets  hostiles ,  et  dé- 
fendu k  TEspagne  de  se  constituer  en  puissance  navale; 
car  TAngleterre  n'a  eu  l'audace  de  l'agression  qu'en  s'ap- 
puyunl  sur  les  galions  de  l'Espagne  et  les  florins  do  la  Hol- 
lande. Il  est  donc  indispensable  que  vous  ordonniez  sur-le- 
champ  que  le  conseil  exécutif  fasse  passer  dans  les  Pyrénées 
le  matériel  nécessaire  h  une  armée  qui  nops  donne  tous 
les  moyens  d'agresssion  :  il  faut  que  les  Bourbons  dispa- 
raissent d'un  trône  qu'ils  ont  usurpé  avec  les  bras  et  les  tré- 
sors de  nos  pères ,  et  que  le  plus  beau  climat,  le  peuple  le 
plus  magnanime  de  KEurope  reçoive  la  liberté ,  qui  semble 
iaite  pour  lui  ! 

»  Et  vous ,  citoyens  libres  de  la  France  méridionale ,  que 
vos  alarmes  cessent,  que  votre  courage  se  relève  !  L'armée 
des  Pyrénées  s'organise  sur  un  pied  formidable  :  unissex- 
Yous  à  nos  légions  patriotiques  ;  vous  apprendrez  au  gou- 
Ternement  espagnol  que  la  république  française  n'est  pas 
un  ennemi  à  dédaigner,  et  qu'elle  ira  porter  dans  son  sein 
tous  les  germes  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  tolérance 
qu'il  n'a  jamais  connues.  Le  despotisme  vous  insulte  et 
vous  menace  ;  mais  le  despotisme  est  vieux  eh  Europe,  et 
il  fut  lâche  dans  toutes  les  contrées.  Le  souverain  de  l'Es- 
pagne sommeille;  allez  le  réveiller,  et  aussitôt  le  fana-, 
lisme  ,  qui  soutient  les  prêtres  et  les  rois  ,  sera  détruit  ^  le 
Colosse  du  gouvernement  espagnol  sera  abattu  ,  et  de  nou- 
velles sources  d'industrie  et  de  commerce  vous  dédomma- 
geront des  sacrifîces  que  vous  aurez  faits  h  la  liberté. 

»Le  nord  est  défendu  par  des  armées  victorieuses  contre 
les  tyrans  de  Vienne  et  de  Berlin  :  que  vos  braves  légions 
nous  défendent  des  fanatiques  et  des  esclaves  d'Aranjuer! 
Descendez  de  ces  rochers  qui,  produisant  du  fer  et  des  sol- 
dats, furent  toujours  les  boulevards  de  la  liberté  du  genre 
liumain  ;  la  gloire  vous  attend  au-delà  des  monts  !  Allez 
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iiiire  trembler  à  Madrid  le  despote  coalisé  atec  les  ennemif 
delà  république;  les  Pyrénées  ne  peuvent  être  une  bar* 
rièré  contre  des  esclaves  et  des  moines. 

>En  allant  venger  vos  frères,  rappelez-vous  que  lorsqu'un 
dei  despotes  de  la  France  eut  placé  un  de  ses  peltts-GIs  sur 
le  trône  espagnol ,  il  s'écria  dans  son  orgueil  :  //  ny  a 
pltt8  de  Pyrénées  !  Portons  la  liberté  et  l'égalité  en  Espa^ 
gne  par  nos  victoires ,  et  nous  dirons  alors ,  avec  plus  de 
Térité  :  //  n'y  a  plus  de  Pyrénées  l  et  nous  le  dirons  pour 
le  bonheur  du  monde.  » 

Le  comité  propose  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne , 
et  la  convei^pn  la  décrète  à  Tunanimilé. 


«'«'*>«>%<^%  «/»«/»/^ 
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Bevers  des.armëes  de  la  Belgique.  Danton  propose  de  fairt  un 
appel  à  la  nation;  Robespierre,  d'épurer  les  états-majors  ;  et 
Duhem  y  de  chasser  de  la  convention  ies  députés  journalistes 
qui  la  calomnient. 

Lacroix ,  Vun  des  commissaires  de  la  convention  dans 
k  Belgique,  a  Je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  l'armée  de 
i^alence;  j'ai  été  pendant  dix  heures  à  cheval,  j'ai  suivi 
Otts  ses  mouvements ,  j'ai  assisté  h  toutes  les  conférences 
leê  généraux,  et  je  puis  danscette  affaire  vous  instruire  avec 
)lu«  d'exactitude  que  le  ministre,  qui  ne  vous  dit  rien  ,  et 
foi  vous  présente  comme  un  bien  la  réunion  des  armées, 
[ui  réellement  est  la  suite  d'un  désavantage.  Je  demande 
[ue  le  comité  de  défense  générale  se  rassemble  à  l'instant 
M>iip  entendre  les  détails  que  j'ai  à  lui  donner,  ou  si  l'as- 
semblée croit  qu'ilest  de  la  prudence  de  publier  ces  détails , 
[aelque  a^ligeants  qu'ils  soient ,  je  les  lui  donnerai.  Je^ne 
kàis  pas  déguiser  la  vérité;  il  faut  connaître  le  mal  pour  y 
apporter  remède.  » 

jLamarque.  «  Je  fus,  après  la  défection  de  Lafayette,  en- 
voyé avec  deux  de  nos  collègues  dans  le  département  des 
/ordonnes.  Nous  vimes  le  véritable  étatr  de  l'arméedu  centre» 
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lé  défaut. (le  munilions,  Tespècc  de  nudilé  et  la  dispersion 
de  quinze  mille  soldais  desliiiés  h  repousser  plus  dequalre- 
"  v!n^l-dix  hjille  hommes.  Nous  rendîmes  comple  de  cet 
afiligeaiit  élal  de  cli.o-es  à  rasscmlilée.  A  peine  tûme>-nous 
fait  connaître  l'exlrémilé  où  nous  étions  ,  que  cent  mille 
homm(»8  se  portèrent  aux  Iront ières  pour  repousser  Ten- 
nemi.  Je  demaaide  ou  qu'au  comité  de  défense  générale 
soit  adjoint  le  comité  militaire  ou  celui  de  surveillance ,  ou 
que  le  rapport  qu'a  fait  Lacroix  soit  annoncé  à  l'instant  à 
la  convention.  » 

Barrère,  «  Croyez- vous  que  le  secret  scit  possible  dans 
voire  comité  de  défense  générale  ,  où  se  trouvant  des  secré- 
taires, comnlis,  écrivains  ;  dans  ce  comité  q(n  est  ouvert  à 
tous  vos  membres.  Ce  secret  n'est  pas  même  nécessaire, 
puisque  nous  nous  battons  avec  les  foi'ces  nationales  ,  puis- 
qu'il n'existerait  pas  pour  nos  ennemis;  ainsi  écartons  de 
la  convention  toutes  les  défiances.  Le  mal  est  connu  de 
l'ennemi ,  il  est  connu  des  déparlements  voi-^ins.  Le  secret 
.  ne  sert  qu'à  augmenter  les  alarmes;  il  faut  donc  fout  pu- 
blier, si  nous  voulons  empêcher  les  terreurs  paniques  des 
'  hommes  faibles,  et  les  terreurs  scélérates  de  ces  âmes  de 
boue  et  de  sang ,  qqî  ne  cherchent  que  des  prétextes  de 
troubles.  Oui ,  il  est  à  Paris  dq  ces  hommes  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  d'alarmer  les  citoyens,  pour  se" livrer 
ensuite  au  pillage,  à  TassassinaL;  il  faut  leur  ôler  tout  pré- 
texte. Une  assemblée  qui  est  publique  par  essence  devrait 
délibérer  sur  la  guerre  au  milieu  de, la  place  publî(|ue.  Vous 
avei  changé  la  diplomatie  de  l'Europe.;  vos  armées  ne  con- . 
naiîysent  plus  d'autre  tactique  que  celle  d'hommes  qui,  vou- 
lant la  librrté  ou  la  mort,  se  précipitent  sur  les  esclaves. 

n  Je  sais  bien  qu'il  existe  dans  le  conseil  exécutif  un  se- 
cret naturel  pour  lés  mesures  d'exécution ,  pour  les  plans 
do  campagne  ;  mais  quand  on  annonce  des  dangers  à  la 
convention  nationale,  elle  devrait  désirer  que  la  nalion 
entière  se  trouvât  dans  cette  enceinte ,  parcgque  nous  la 
verrions  se  précipiter  vers  les  points  menacés  pour  re- 
pousser les  despotes.  » 
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L'assemblée  décide  que  Lacroix  fera  à  l'instant  son  rap- 
porl.  Il  inonle  à  la  Iribune,  cl  rend  compte  que  nos  troupes, 
dispersées  près  d'Aix-la-Chapelle  sur  une  ligne  trop  éten- 
due, n'ont  pu  faire  de  résistance  ivulle  part;  que  l'ennemi 
8*èst  glissé  entre  les. corps ,  et  que  ceux-ci  n'ont  pu  se  ral- 
lier qu'en  abandonnant  une  partie  de  leurs  équipages, 

Maxùnlllen  Robespierre,  «  Vous  venez  d'entendre  de  la 
bouche  d'un  de  vos  commissaires  le  récit  du  revers  qu'a 
éprouvé  l'une  dé  vos  armées  dans  la  Belgique. 

•  Citoyens,  quelque  critiques  que  paraissent  les  nou- 
velles circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  larépublîque, 
je  n'y  puis  voir  qu'un  nouveau  gage  du  succès  de  la  liberté. 
Pour  un  peuple  libre  et  naissant  à  la  liberté,  le  monicnt 
d'un  échec  est  celui  qui  présage  un  triomphe  éclatant  ,  et 
les  avantages  passagers  des  satellites  du  despotii^me  sont 
les  avant-coureurs  de  la  destruction  des  tyrans.  Nous  nous 
K>inmes  trouvés  dans  des  circonstances  bien  autrement 
difficiles  ,  et  nous  en  sommes  sortis  victorieux.  Rappe- 
lez-vous l'époque  glorieuse  du  lo  août,  vos  défaites  du 
osois  de  septembre;  alors  vous  n'aviez  point  d'armée; 
les  généraux  perfides,  nommés  par  la  cour  et  d'intelligence 
ivec  nos  ennemis  ,  avaient  livré  nos  places  sans  délense. 
Nos  soldats  nus,  mal  approvisionnés,  étaient  disséminés 
»ans  ordre  ,  sur  une  frontière  immense. 
-  »La  nation  osait  h  peine  porter  ses  regards,  soit  sur  les 
lïhefs  militaires,  soit  sur  les  autorités  civiles^  elle  ne  savait 
3Ù  reposer  sa  confiance  rnous  étions  entourés  de  trahisons 
et  de  perfidies.  Qu'a  fait  la  liberté  dans  son  explosion? 
Elle  s'est  dégagée  de  toute  entrave  ;  tous  les  dangers  ont 
disparu. à  sa  voix, et  nous  ne  sommes  sortis  de  cet  état  que 
potir  répandre  ré|)ouvante  dans  l'Europe  entière.  Lo  plus 
célèbre  des  généraux  du  despotisme,  celui  dont  lo  nom 
seul  semblait  un  signal  de  destruction  ,  a  fui  devant  un  gé- 
néral h  peine  connu  dans  l'Europe.  Le  peuple  de  Paris,  le 
peuple  des  tléparlements  ,  a  foudroyé  de  son  courage  in- 
vincible les  satellites  des  tyrans.  Le  moment  où  le  territoire 
français  a  été  évacué  a  suivi  de  peu  de  jours  la  reddition 
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de  Verdun.  Plusieurs  départements  étaient  envahii  par  des 
armées  nombreuses  et  formidables;  nous  avons  paru  ,  et 
déjà  elles  n'étaient  plus.  Pourquoi  tentent-elles  aujou^ 
d'bui  de  nouvelles  attaques  ?  Pourquoi  n'avez-vous  gardé 
qu'un  instant  l'espoir  de  les  voir,  ai^ec  leurs  princes  et  la 
monarchiô  prussienne ,  ensevelies  dans  les  plaines  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne  ?  Grâce  à  leurs  heureuses  des- 
tinées, elles  existent  encore.  Mais  le  peuple  qui  les  a  repons- 
sées  existe ,  mais  le  génie  de  la  liberté  qui  a  précipité  leur 
fuite  est  impérissable,  et  nous  garantit  leur  ruine  prochaine; 
bientôt  elles  seront  relancées  dans  les  repaires  du  despotisme. 
9  Nos  ressources  sont  immenses  ;  nous  avons  éprouvé  un 
échec  malheureux ,  mais  à  peine  est-il  capable v  de  relarder 
d'un  instant  la  prospérité  publique,  qui  croît  avec  nos  vic- 
toires ,  la  liberté  et  l'égalité  que  nous  porterons  aux  peu* 
pies  étrangers ,  le  bonheur  et  la  protection  que  nous  de- 
yons  aux  peuples  alliés.  La  cause  même  de  ces  échecs  est 
pour  nous  le  gage  qu'ils  n'auront  aucune  suite  fune.^^te. 

9 II  nous  reste  à  purger  nos  armées  d'un  esprit  aristocra- 
tique qui  s'est  réfugié  dans  les  états-majors,  de  quelques 
traîtres  qui  seront  écrasés  comme  des  insectes  par  une 
grande  nation  destinée  à  punir  tous  les  tyrans  du  monde. 
»  La  convention  nationale  peut  hâter  cette  heureuse  ré- 
volution. Il  lui  suffit  de  dégager  le  peuple  français  des  en- 
traves dont  il  est  environné,  de  s'élever  elle-même  à  la  hau- 
teur du  caractère  divin  dont  elle  est  revêtue;  (iar  c'est  bien 
une  mission  divine' que  celle  de  créer  la  liberté,  de  diriger 
son  impulsion  toute-puissante  vers  la  chute  de  la  tyrannie 
et  la  pro.o^périté  des  peuples.  Il  lui  suffira  de  tenir  sans  cesse 
le  glaive  de  la  loi  levé  èwv  la  tête  des  conspirateurs  puis- 
sants ,  des  généraux  perfides;  de  fouler  aux  pîe(|s  tout  es- 
prit de  parti  et  d'intrigue,  et  de  ne  prendre  pour  guide 
que  les  grands  principes  de  la  liberté  et  du  bien  public; 
de  balayer  tous  les  traîtres ,  de  tendre  des  mains  protec- 
trices aux  amis  de  la  liberté,  au  peuple  qui  a  fait  la  révo- 
lution y  et  dont  la  prospérité  ne  peut  être  assise  que  sur  les 
bases  de  l'égalité. 
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»La  natloD  entière  secondera  voire  zèle,  ou  plutôt  elle 
Taura  devancé  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'un  seul  cri ,  celui 
de  venger  la  liberté,  ne  retentisse  d'un  bout  à  l'autre  delà 
république  ;  que  l'aristocratie  spit  écrasée  ,  et  que  les  pa- 
triotes, les  amis  fervents  et  sincères  de  la  liberté,  ne  relè- 
vent bientôt  leur  tête  altière  et  triomphante. 

>  Je  demande  que  la  proposition  de  Lacroix  soit  mise 
aux  voix ,  et  que  le  rapport  du  comité  de  défense  générale 
soit  fait  demain.  » 

Lacroix,  «Voici  mes  propositions: 

9  Art.  i"«  A  dater  de  ce  jour,  tous  les  congés  accordés 
aux  militaires  de  tout  grade  sont  révoqués.  Les  ofTIciers  se- 
ront tenus  de  rejoindre  leur  poste  dans  huitaine ,  sous  peine 
de  destitution  de  leur  emploi  ;  et  les  sous-oiBciers ,  volon- 
taires nationaux  et  soldats  rejoindront  leurs  bataillons  et 
régiments  dans  le  plus  court  délai ,  h  raison  de  sept  lieues 
par  jour. 

«s.  Le  ministre  de  la  guerre  fera  parvenir  à  la  conven- 
tian  nationale  l'état  des  officiers  de  l'armée  qui  ont  Ob'- 
tenu  des  congés,  des  motifs  pour  lesqueU  ces  congés  leur 
ont  été  accordés  ;  il  donnera  également  l'état  de  tous  les 
officiers  qui  se  sont  absentés  sans  congé ,  et  qui  n'étaient 
pas  à  leur  poste  le  jour  où  l'avant-garde  de  l'armée  de  la 
Belgique  fut  attaquée.  » 

Le  projet  est  adopté ,  et  étendu  à  tous  les  membres  de 
la  convention  qui  sont  absents  par  congé. 

Danton,  a  Nous  avons  plusieurs  fois  fait  Texpérience que 
tel  est  le  caractère  français,  qu'il  lui  faut  des  dangers  pour 
trouver  son  énergie.  Eh  bien  I  ce  moment  est  arrivé;  oui, 
il  faut  dire  à  la  France  entière  :  «  Si  vous  ne  volez  pas  au 
secours  de  Tannée  de  la  Belgique,  si  Dumouriez  estenve* 
loppé  en  Hollande  ,  si  son  armée  est  obligée  de  mettre  bas 
\e$  armes,  qui  peut  prévoir  les  malheurs  incalculables 
d*un  pareil  événement  ?  La  fortune  publique  anéantie ,  la 
IQort  de  six  cent  mille  Français,  pourraient  en  être  les  suites* 

»  Citoyens,  vous  n'avez  pas  une  minute  à  perdre;  je  ne 
T0U9  propose  pas  en  ce  momçnt  des  mesurea  générale» 
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pour  les  départemenls,  voire  comité  de  défense  vous  fera 
demain  son  rapport.  Maïs  nous  ne  devons  pa*  attendre  no- 
tre salgt  uniquement  de  la  loi  sur  le  recrutement  :  son  exé- 
cution sera  nécessairement  lente  ;  et  des  r('*sullals  tardifs 
ne  sont  pas  ceux  qui  conviennent  h  l'imminence  du  danger 
qui  nous  menace.  Il  faut  que  Paris  ,  celte  cité  célèbre  et 
tant  calomniée,  il  faut  que  celle  cilé  ,  qu'an  aurait  voulu 
renverser  pour  servir  nos  ennemis  qui  redoutent  son  brû- 
lant civisme  ,  contribue  par  son  exemple  à  sauver  la  pa- 
trie. Je  dis  que  cetle  ville  est  encore  appelée  à  donner  à  la 
France  l'impulsion  qui ,  l'année  dernière  ,  a  enfanté  nos 
triomphes.  Comment  se  foil-il  que  vous  n'ayez  pas  senti  que 
s'il  est  bon  de  faire  les  lois  avec  maturité ,  on  ne  fait  bien 
la  guerre  qu'avec  enthousiasme?  Toutes  les  mesures  dila- 
toires ,  tous  les  moyens  tardifs  ,  détruisent  cet  enlhdu^ 
siasme  ,  et  restent  souvent  sans  succès.  Vous  voyez  déjà 
quels  en  sont  les  misérables  effets. 

»  Tous  les  Français  veulent  être  libres  ;  ils  se  sont  consti- 
tués en  gardes  nationales.  Aux  termes  de  leurs  serùsenls, 
ils  doivent  tous  marcher  quand  ^  patrie  réclame  leurs  se- 
cours. 

-  •  »«Jedemandc,par  forme  démesure  provisoire,  que  la  con- 
vention nomme  des  commissaires  qui  ce  soir  se  rendront 
dans  toutes  le.^  sections  de  Paris  ,  convoqueront  les  ci- 
toyens ,  leur  fcFont  prendre  les  armes  ,  et  les  engageront, 
au  nom  de  la  liberté  et  de  leurs  serments,  à  voler  à  la  dé- 
fense  de  la  Belgique.  La  France  entière  sentira  le  contre- 
coup-de  cette  in)pulsion  salutaire.  Nos  armées  recevront 
de  prompts  renforts;  et,  il  faut  le  dire  ici,  les  généraux  ne 
sont  pas  aussi  répréhensibles  que  quelques  personnes  ont 
paru  le  croire.  Nous  leur  avions  promis  qu'au  premier  fé- 
vrier l'armée  de  la  république  recevrait  un  renfort  de  trente 
mille  hommes  :  rien  ne  leur  est  arrivé.  Il  y  a  trois  mois, 
qu'à  notre  premier  voyage  dans  la  Belgique,  ils,nous  dirent 
que  leur  position  militaire  était  délcslable  ,  et  que  sans  un 
renfort  considérable,  s'ils  étaient  attaqués  au  printemps,  ils 
seraient  peut-être  forcés  d'évacuer  la  Belgique  entière* 
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HâtODs-nous  de  réparer  ces  fautes  ;  que  ce  premier  avan- 
tage de  nos  ennemis  soit,  comme  celui  de  Tannée  dernière, 
le  signal  du  réveil  de  la  nation.  Qu'une  armée  conservant 
TEscaut  donne  la  main  à  Dumouriez ,  et  les  ennemis  se- 
ront dispersés.  Si  nous  avons  perdu  Aix-la-Chapelle ,  nous 
trouverons  en  Hollande  des  magasins  immenses  qui  nous 
appartiennent. 

»  Dumouriez  réunit  au  génie  de  général,  Tart  d'échaufTer, 
d'encourager  le  soldat.  Nous  avon«  entendu  l'armée  battue 
le  demander  h  grands  cris.  L'histoire  jugera  ses  talents  , 
ses  passions  et  ses  vices  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il 
lest  intéressé  à  la  splendeur  de  la  république.  S'il  est  se- 
condé ,  si  l'armée  lui  prêle  la  main ,  il  saura  faire  repentir 
les  ennemis  de  leurs  premiers  succès. 

7>  Je  demande  que  des  commissaires  soient  nommés  à 
l'instant,  n 

Lacroix.  «  Je  demande  l'ajournement  de, cette  proposi- 
tion jusqu'après  le  rapport  du  comité  de  défense  générafe.» 
Barrère,  a  On  ajourne  lorsqu'on  a  des  doutes ,  ou  lors- 
qu'une proposition  a  des  inconvénients.  Paris  ne  doit  pas 
avoir  la  priorité  du  patriotisme  :  c'est  une  vertu  commune 
à  tous  les  Français ,  et  je  vois  Danton  lui-même  applaudir 
ù  ma  pensée.  Si  ce  soir  nous  appelons  Paris ,  c'est  que  Pa- 
ris est  près  de  nous.  Je  demande  que,  sans  ajournement, 
on  décrète  h  l'instant  que  des  commissaires  «e  rendront 
dans  les  départements,  pour  engager  les  citoyens  à  voler  à 
la  gloire  qui  accompagnera  Dumouriez;  car,  je  le  déclare, 
Dumouriez  seul  est  une  armée.  » 

Les  propositions  de  Danton  sont  décrétées. 
On  donne  lecture  d'une  lettre  des  commissaires  qui  ont 
requis  les  gardes  nationales  des  déparlements  frontières. 
Gossuin  et  Merlin /de  Douay  se  sont  rendus  dans  ceux  du 
Nord,  du  Pas-de-£alais  et  de  la  Somme. 

Duhem,  «  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  impor- 
tante. 

•    »  Citoyens  ,1e  moment  est  enfin  arrivé  où  le  patriotisme 
va  triompher ,  où  cette  grande  ville  va ,  par  de  nouveaux 

m.  19- 
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eiTorfs ,  imposer  silence  à  ses  vils  calomniateurs,  où  vous 
allez  dépger  les  patriotes  de  toulo  entrave  et  de  toute 
persécution.  Robespierre  vous  a  parlé  des  restes  impurs 
d'aristocratie  qui  souillent  encore  les  états^  majors  de  l'ar- 
mée de  la  république.  Il  existe  encore  de  ces  homtnes 
de  boue,  de  ces  hommes  vils  et  méprisables  qui ,  depuis  la 
glorieuse  révolution  du  10  août,  ne  sont  attachés  qu'à 
écraser,  qu'à  pulvériser  l'esprit  public,  sans  lequel  la  ré- 
volution serait  perdue,  l'aristocratie  triompherait;  sans 
lequel  tous  les  patriotes  seraient  livrés  au  glaive  des  ven- 
geances aristocratiques. 

»  Il  faut  de  tonte  nécessité  que  sur  cet  article  voais  pre- 
niez une  grande  mesure  révolutionnaire. 

))  Il  faut  faire  taire  ces  insectes  calomniateurs  qui  sont  les 
seuls  ,  les  véritables  obstacles  des  progrès  de  la  révolution. 
Je  demande  que  ces  folliculaires  dont  l'unique  emploi  est 
de  corrompre  l'esprit  public,  de  calomnier  la  convention 
nationale ,  de  la  présenter  aux  yeux  de  ses  commettants 
comme  indigne  de  su  mission;  que  ces  hommes  qui  s'at- 
tachent h  calomnier  les  patriotes ,  que  tous  ces  auteurs 
de  journaux, que  tous  ces  courriers  qui  vont  jeter  l'alarme 
dans  les  départements,  que  les  rédacteurs  de  tous  ces  pa- 
piers Jncendiaires ,  ou  plutôt  somnifères,  soient  enfin  sou- 
mis à  la  puissance  nationale  ,  et  que  ces  reptiles  impurs 
soient  obligés ,  comme  après  la  révolution  du  10  août ,  de 
se  cacher  dans  leur  honte.  »  ; 

,Bowrdon  [de  l'Oise).  0  Quelle  confiance  voulez-vous 
que  l'on  ait  dans  la  convention,  quand  un  Brissot  la  calom- 
nie tous  les  jours?  »  , 

Fonfrède*  «  Que  l'on  interdise  donc  aussi  le  journal  de 
Ma  rat.  » 

Bourdon.  «  Oui.  » 

Tliureau.  «  Je  demande  que  le  Bulletin  soit  le  seul 
journal  qui  puisse  circuler  dans  les  déparlements.  » 

Fonfrède.  «  Il  esl  malheureux  qu'au  moment  où  nous 
devons  sentir  plus  que  jamais  le  besoin  impérieux  de  la 
réunion  de  toutes  nos  forces  et  de  toutes  nos  volostés.  où 
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la  nécessité  de  la  défense  commune  doit  éloignerl'influeDce 
de  l'esprit  de  paili ,  une  propositioji ,  que  j*aime  à  croire 
dictée .  par -un  motif  louable,  porte  avec  elle  le  caractère 
de  l'esprit  de  parti  ;  je  ne  pense  pas  qu'au  moment  où  vous 
devez  donner  à  la  France  le  mouvement  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  liberté ,  vous  puissiez  rétablir  la  cen- 
sure et  l'inquisition. 

»  cTai  entendu  avec  peine  que  dans  cette  discussion  on 
a  nommé  des  personnes,  tandis  qu'on  ne  devait  s'occuper 
que  des  choses  et  des  principes.  Je  vous  rappelle  les  pa- 
roles de  Danton  et  leà  ouvrages  de  Lepelletier,  qui  avaient 
tous  pour  devise  :  La  liberté  ou  la  mort.  Je  ne  pense  pas 
que  pour  enflammer  le  courage  des  bons  citoyens ,  .vous 
vouliez  anéantir  celle  liberté  salutaire.  Je  ne  croirai  jamais 
que  l'inquisition  soit  la  route  pour  arriver  h  la  liberté. 

9  Sans  doute  ceux  qui  emploient  et  une  patrtie  do  leur» 
feuilles  et  une  parlie  de  la  séance  à  ranimer  sans  cesse 
l'esprrt  de  parli  et  à  foraenler  des  divisions,  feraient  mieux 
de  s'occuper  à  éclajrer  Topinion  publique  ;  mais  la  con- 
vention se  déshonorerait  si ,  au  moment  où  elle  redou- 
ble d'efforts  pour  donner  à  la  France  une  liberté  illimitée, 
elle  anéantissait  celle  de  la  presse  en  rétablissanlla  censure.» 
Duliem.  a  La  liberté  de  la  presse  n'est  pas  celle  de  faire 
la  contre-révolution.  » 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée. 
Saint-André  obtient  la  parole. 

Saint-André,  a  Je  ne  viens  pas  combatlre ,  comme  on 
l'avait  pensé  peut-être ,  le  principe  de  la  liberté  de  la  presse , 
Je  sais  combien  ces  principes  sont  respectables.  Je  les  ai 
défeaduÉ  toute  ma  vie;  je  les  ai  défendus  dans  le  sein  de 
cette  assemblée,  et  certes  je  ferai  toujours  en  sorte  d'être 
conséquent  avec  moi-même.  Je  sais  que  la  raison  publique 
s'alimente  quelquefois  des  passiops  et  des  préjugés;  mais 
je  sais  aussi  qu'il  est  dans  le  cœur  des  hommes  libres  une 
tendance  à  la  vérité,  qui  rend  bientôt  cette  raison  publi- 
que victorieuse,  malgré  les  nuages  que  lui  opposent  l'envie, 
lei  vices ,  les  passions  et  les  vengeances  particulières. 
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«Gequioccasioneen  ce  moment  des  réclamations  jastes» 
il  ne  faut  pas  en  disconvenir,  c'est  l'abus  malheureux  que 
l'on  fait  de  la  liberté  d'écrire.  Il  est  des  feuilles  qui  ne  ser- 
vent qu'à  alimenter  les  passions ,  les  discordes  et  le^  dé- 
fiances. Il  est  ici  des  jolirnalistes,  et  je  n'en  exempte  aucun, 
car  je  ne  suis  pas  partial ,  qui  semblent  prendre  à  tâche 
d'égarer  l'opinion  publique ,  d'exciter  des  défiances  ^  des 
jalousies;  ce  sont  des  trompettes  de  discorde,  et  tandis 
qu'ils  traitent  d'anarchiste^  des  hommes  qui ,  je  le  dis  avec 
orgueil,  valent  mieux  qu'eux,  c'est  eux-mêmes  qui  propa- 
gent l'anarchie,  qui  rendent  les  citoyens  vertueux  incer- 
tains sur  l'opinion  qu'ils  doivent  avoir  de  leurs  représentants. 
»  Je  sais  que  tel  homme  que  Gorsas  né'  connaît  pas  ,  a 
t^té  déclaré  infâme  un  Gorsas  à  la  main  ;    mais  que  m'im- 
portent Gi  Gorsas  et  Brissot,  et  ces  autres  feuilles  qui , 
sous  prétexte  d'une  impartialité  apparente ,  semblables  au 
lit  de  fer  d'un  ancien  tyran ,  alongent  ou  raccourcissent  à 
leur,  gré  les  opinions  qui  sont  prononcées  à  celte  tribune, 
tronquent  les  pensées  des  membres  qui  leur  déplaisent, 
afin  de  favoriser  un  parti  et  de  présenter  l'autre  sous  le 
jour  le  plus  défavorable.  Ils  égarent  l'opinion  publique, 
ils  font  un  abus  bien  cruel  de  la  liberté  que  nous  accor- 
dons à  la  presse;  mais  on  abuse  de  tout  au  monde;  et 
paiicequ'on  abuse  d'une  chose  utile ,  est-ce  une  raison  de 
détruire  la  chose  même? 

9 Laissons,  laissons  croasser  dans  la  boue  et  la  fange 
ces  vils  insectes  qui  auraient  dû  sentir  combien  il  était 
glorieux  pour  eux  de  répandre  les  vfais  principes  de  la 
justice,  de  la  raison,  de  la  morale,  de  se  dévouer  à  l'in- 
struction publique,  plutôt  qu'à  servir  leurs  passttbs;  qui. 
auraient  dû  sentif  que  leur  devoir  était  de  rapporter  les 
faits  avec  impartialité,  d'instruire  le  peuple  dans  les  prin- 
cipes purs  de  la  liberté,  de  l'égalité;  qu'en  laissante  part 
les, passions,  ils  auraient  pu  prétendre  à  être  les  institu- 
teurs de  la  république.  Cette  gloire  les  touche  peu ,  sans 
doute,  car  ils  ne  l'ont  pas  cherchée,  car  il  est  des  hom- 
mes qui ,  ne  s'occupant  que  d'injures  et  de  personnalités, 
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au  lieu  de  s'occuper  de  la  république ,  regardent  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  ne  se  prosternent  pas  devant  eux , 
qui  ne  consentent  pas  à  devenir  leurs  adorateurs. 

»Mais  je  n'en  conclus  pas  qu'on  doive  restreindre  la  li- 
berté de  la  presse.  Une  pareille  violation  du  droit  dé  la 
pensée  n'est  ni  dans  mes  principes  ni  dans  mes  sentiments. 
:Que  tout  le  monde  parle ,  que  tout  le  monde  écrive,  qu'on 
dise  du  mal  de  moi,  tout  cela  m'est  assez  indifférent;  et 
tous  ceux  qui  ne  voient  que  la  patrie ,  sauront  bien  fouler 
aux  pieds  ces  misérables  feuilles  qui  ne  sont  bonnes  qu'à 
cet  usage. 

»  Au  reste ,  il  est  une  police  particulière  que  la  conven- 
tion a  droit  d'exercer  dans  son  enceinte.  Je  crois  que  l'on 
peut ,  sans  violer  les  principes ,  chasser  des  places  qui  leur 
sont  accordées  dans  cette  enceinte,  cçùx  des  journalistes 
qui  en  abusent  pour  corrompre  l'esprit  public.  » 
'  Après  quelques  débats ,  l'assemblée  passe  à  l'ordre  du 
jour. 


\ 

SÉANCE  DU  NEUF  MARS. 

Les  sections  demaudect  la  création  d'un  tribunal  re'voliulonuaiie. 

La  convention  la  décrète. 

Carnoty  au  nom  du  comité  de  défense  générale.  «  La  li- 
berté, qui  s'assoupit  dans  les  succès,  se  réveille  à  la  voix  du 
danger,  et  son  réveil  est  un  triomphe.  Les  nouveaux  ex- 
ploits de  nos  armées  seront  dus  au  léger  échec  qui  nous 
rend  notre  énergie.  Brunswick  serail-il  aujourd'hui  le  plus 
vil  et  le  plus  méprisé  des  despotes ,  s'il /n'avait  osé  marcher 
sur  Paris  ?  0  vous,  qui  l'en  fites  repentir  !  vainqueurs 
de  l'Argonne  ,  l'heure  du  combat  a  sonné  ,  Tennemi  s'ap- 
proche; approchez  à  so\aq  tour;  votre  posle  esta  Liège 
aux  frontières.  Le  sort  du  despotisine  est  décidé,  il  doit 
périr,  avancez  son  supplice;  ne  faites  la  paix  qu'avec  des 
peuples  libres  et  sans  rois;  hâlez  le  jour  de  la  paix  uni- 
verselle.» 
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Le  rapporteur  prépose  et  rassemblée  décrète  que  qua- 
tre-vingt-deux de  ses  membres  iront  réchaufter  le  patrio- 
tisme <Jans  les  déparlements  ^  et  pousser  la  nation  sur  les 
frontières.  Plusieurs  députés,  chargés  devi.silerles  sections, 
rendent  compte  du  dévouement  qu'ils  ont  rencontré  par- 


tout. Bentabolle  et  Saint- André  ajoutent  que  celles  de  l'Ob- 
servatoire et  du  Louvre  se  plaignent  de  la  mauvaise  to — 
Ion  lé  des  riches,  qui  ne  veulent  ni  marcher,  ni  contribuei 
aux  frais  de  la  guerre;  des  dégoûts  dont  les  officiers  abreu — 
vent  les  volontaires ,  ainsi  que  de  l'impunité  dans  laquelle 
vivent  les  traîtres  et  les  conspirateurs.  En  conséquence , 
elles  demandent  l'établissement  d'un  tribunal  révolution- 
naire qui  sévisse  contre  ces  divers  ennemis  du  bien  pu- 
blic. 

Carrier,  a  Je  convertis  en  motion  la  pétition  qui  vous  est 
faite  par  les  sections;  je  demande  que  la  convention  dé- 
crète le  principe  ,  c'est-h-dire  l'établissement  d'un  tribunal 
révolutionnaire,  et  renvoie  au  comité  de  législation  pour 
présenter  demain  l'organisation  de  ce  tribunal.  » 

Lanjuinais,  »  Je  demande  un  amendement  à  ce  décret, 
affreux  par  les  circonstances  qui  nous  environnent,  aflreux 
par  la  violation  de  tousles^  principes  des  droits  de  l'homme, 
^affreux  par  l'abominable  irrégularité  delà  suppression  d'ap- 
pel en  matière  criminelle.  Je  demande  que  ce  soit  au  seul 
département  de  Paris  que  s'étende  cette  calamité.  » 
t   léevfitssôur.  nJe  propose  la  rédaction  suivante  : 

»  La  convention  décrète  l'établissement  d'un  trib^iDal 
criminel  extraordinaire,  sans  appel  et  sans  recours  au  tri- 
bunal de  cassation  ,  pour  le  jugement  de  tous  les  traîtres , 
conspirateurs  et  contre-révolutionnaires.  » 

Celte  rédaction  est  adoptée. 

Danton,  «  L'espoir  de  vos  commissaires  ne  ^era  point 
déçu.  Oui ,  vos  ennemis ,  les  ennemis  de  la  liberté  seront 
exterminés  ,  parceque  vos  efforts  ne  vont  point  se  ralentir. 
Vous  serez  dignes  d'être  les  régdateurs  de  l'énergie  natio- 
nale. Vos  commissaires ,  en  se  disséminant  sur  toutes  les 
parties  delà  république ,  yont  répéter  aux  Français  .que  la 


PRÉSIDENCE   DE    GENSONNÉ.  396 

grande  querelle  qu!  s'est  élevée  entre  le  despotisme  et  la 
liberté  va  enfin  être  terminée.    Le  peuple  Trançais  sera 
Tengé  :  c'est  à  nous  qu'il,  appartient  de  mettre  le  monde 
politique  en  harmonie  ,  de  créer  des  lois  concordantes  avec 
cette  harmonie.  Mais  avant  de  vous  entretenir  de  ces  grands 
objets,  je  viens  vous  demander  la  déclaration  d'un  prin* 
cipe  trop  long-temps    méconnu ,  l'abolition  d'une  erreur 
£uneste  ,  la  destruction  de  la  tyrannie  de  ki  richesse  sur  la 
misère.  Si  la  mesure  que  je  propose  est  adoptée,  bientôt 
ce  Pitt ,  le  Breteuil  de  la  diplomatie  anglaise;  et  ce  Burke, 
I^abbé  Maury  du  parlement  britannique,  qui  donnent  au- 
jourd'hui une  impulsion  si  contraire  à  la  liberté,  seront 
anéantis. 

»  Que  demandez-vous  ?  Vous  voulez  que  tous  les  Fran- 
çais s'atment  pour  la  défense  commune.  Eh  bien  !  il  est 
une  classe  d'hommes  qu'aucun  crime  n'a  souillés,  qui  a 
des  bras,  mais  qui  n'a^pas  la  liberté;  c'est  celle  des  mal- 
heureux détenus  pour  dettes;  c'est  unchonto  pour  l'hùma- 
nilé,  pour  la  philosophie,  qu'un  homme»  en  recevant  de 
l'argent,  puisse  hypothéquer  et  sa  personne  et  sa  sûreté. 

j>  Que  les  propriétaires  ne  s'alarment  point.  Sans  doute, 
quelques  individus  se  sont  portés  à  des  excès;  mais  la  nation 
toujours  juste  respectera  les  propriétés.  Respectez  la  mi-« 
sère ,  et  la  misère  respectera  l'opulence,  (f^ifs  applaudis^ 
êements.  )  Ne  soyons  jamais  coupables  envers  les  malheu- 
reux, et  le  malheureux,  qui  a  plus  d'àme  que  le  riche,  ne 
sera  jamais  coupable.  {Nouveaux  applaudissements,) 

9  Je  demande  que  la  convention  nationale  déclare  que 
tout  citoyen  français  emprisonné  pour  dettes  sera  mis 
en  liberté ,  parcequ'un  tel  emprisonnement  e>t  contraire  à 
la  saine  morale,  aux  droits  de  l'homme  ,'  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  liberté.  9 

Cette  proposition  est  décrétée  par  acclamation  et.  à  l'u- 
nanimité. 

Une  députation  de  la  section  do  la  Halle  aux  Draps  est 

introduite. 
L'orateur  annonce  que  la  section  a  appelé  aux  armes 
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tous  ceux  de  ses  membres  qui  sont  en  état  de  les  porter,  et 
que  si  la  France  entière  est  animée  de  l'énergie  qu'elle  dé- 
ploie ,  les  despotes  auront  bientôt  disparu  ;  et  demande  : 
1^  que  l'assemblée  rappelle  des  armées  tous  les  individus 
de  la  classe  ci-devant  privilégiée;  2**  que  les  lois  ne  soient 
présentées  à  la  sanction  du  «peuple  qu'après  la  guerre; 
3°  qu'il  soit  établi  un  tribunal  révolutionnaire  pour  juger 
les  contre-révolutionnaires.  » 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la  séance. 

'  SÉANCE  DU  DIX  MARS. 

Gamon  déiïoiice  la  conspiration.  Robespierre  demande  que  Ton 
épvire  ies.  arme'es  ,  qu'on  atteigne  l^s  riches ,  et  que  l'on  confie 
l'exécution  des  lois  à  uîie  commission  sûre.v 

Gamon,  a  Citoyens  ,  ils  sont  bien  criminels  sans  jdoule 
ceux  qui  prêchent  le  meurtre,  le  pillage  et  la  guerre  civile, 
au  moment  où  les  citoyens  de  Paris  ,  où  le  peuple  des  dé- 
partements, font  les  plus  grands  sacrifices,  et  se  précipitent 
eo' fouie  aux  frontières  pour  la  défense  de  la  liberté.  » 

L'orateur  raconte,  après  ce  début,  que  des  inconnus  ont 
demandé  aux  factionnaires  qui  sont  à  la  porte  de  l'assem- 
blée de  ne  paslaisser  entrer  de  femmes;  que  ceux-ci  n'ayant 
pas  voulu  se  prêter  à  celte  injonction ,  on  s'est  adressé  aux 
femmes,  qui  se  sont  retirées  avec  ef&oi. 

La  montagne  se  récrie ,  traite  Gamon  d'imposteur ,  et 
veut  qu'on  lui  retire  la  parole.  — r  Non,  qu'il  continue ,  dit 
Danton  ,  les  femmes  aiment  la  vigueur,  et  les  patriotes  n'en 
manquent  pas. — Gamon  poursuit,  et  rapporte  les  déposi- 
tions de  plusieurs  témoins  que  les  inspecteurs  ont  fait  en^ 
tendre ,  et  dont  il  résulte  que  les  conjurés  n'ont  éloigné  les 
femmes  que  parcequ'ils  voulaient  faire  un  coup  contre  la 
N convention,  c'est-à-dire  mettre  à  mort  un  certain  nombre 
de  députés.  «  Je  demande  ,  dit-il  en  finissant,  que  la  conven- 
tion ordonne  au  ministre  de  la  justice  de  faire  poursuivre 
les  hommes  qui  sont  venus  hier  attenter  à  la  publicité  des 
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séances,  et  provoquer  au  massacre  contre  les  représeatants 
du  peuple.  »  [Fiolents  murmures*) 

■  Barrère,  «  Je  suis  peu  ému  des  passions  qui  s'exaspèrent 
dans  cette  enceinte;  c'est  ici  le  foyer  naturel  de  toutes  les 
passions  les  plus  généreuses  et  les  plus  viles.  Je  suis  peu 
ému  des  orages  fréquents  qui  s'élèvent  dans  la  convention, 
pàrceque  je  sais  que  c'est  du  sein  des  orages  que  sort  la 
liberté.  Mais  bientôt  nous  verrons  à  découvert  si  les  pas- 
sions ,  si  les  orages  prennent  toutes  leurs  sources  dans  le 
bonheur  de  la  république ,  et  ont  pour  but  son  affermisse- 
ment. Nous  saurons  dans  peu  de  jours  s'il  a  existé  vrai- 
ment des  projets  d'assassiner  la  liberté.  Le  moment  n'est 
pas  encore  venu  où  il  faudra  rassembler  sous  les  yeux  de  la 
convention  les  divers  traits  qui  peuvent  appartenir  à  une 
trame  profonde,  mais  qui  aura  le  sort  de  toutes  les  autres. 
>0n  s'est  plaint  qu'il  n'y  avait  que  des  hommes  dans  les 
tribunes  de  la  convention  :  où  dwc  est  le  grand  inconvé- 
nient que ,  dans  des  alarmes  publiques ,  les  citoyens  vien* 
nent  prendre  toutesrles  places;  ils  venaient  sans  doute  pen- 
dant que  les  femmes  travaillaient  aux  objets  d'équipement 
pour  les  volontaires.  Ils  venaient  sans  doute  pour  apprendre 
ici  leurs  devoirs  civiques  ,  et  voler  ensuite  aux  frontières. 
On  s'est  plaint  de  ce  qu'il  n'y  avait  que  des  hommes  dans 
les  tribunes;  eh  bien  !  je  voudrais  qu'il  n'y  eût  que  des 

hommes  à   la  convention (  On  applaudit»  )  Oui  des 

hommes  ;  car  c'est  le  courage  et  le  mépris  de  la  mort  qui 
gagnent  les  batailles  et  qui  font  les  révolutions.  C'est  avec 
le  courage  calme  que  vous  dévoilerez  tout  ce  que  vous 
croyez  qu'on  trame  contre  la  république  ;  nous  interroge- 
rons ceux  que  tant  de  défiances  environnent  dans  tous  les 
côtés  ,  dans  tous  les  partis  ,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  pro- 
noncer ce  mot.  Nous  leur  demanderons  enfin  :  Où  voulez- 
Tous  nous  mener  ?  Est-ce  à  la  royauté  ?  Il  y  a  ici  plus  de 
sept  cents  députés  qui  auront  chacun  un  pistolet  et  un  poi- 
gnard pour  détruire  l'ambitieux  ou  le  tyran  qiri  aura  ou- 
blié le  21  janvier.  Est-ce  à  l'oligarchie  ?  Les  départements 
sont  forts  et  libres;  ils  ne  le  souffriront  pas.  {Onapplau^ 
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dit.  )  Nous  demanderoosà  tous  les  partis  •  à  toutes  les  opi- 
nions :  Voule2;-voué  une  anarchie  permanente  ?  Ouvrez 
rhistoijre.  Elle  prouve  que  ceU  est  impossible.  L'anarchie 
dévoranle  xae  peut  durer  un  an  ou  quelques  mois.  Son  exis* 
teoce  est  bornée  par  les  fléaux  nfiémes  qu'elle  traîne  à  sa 
suite;  et  tout  citoyen  sent  aujourd'hui  le  besoin  pressant 
d'un  gouvernement  et  des  lois.  Youdrait-on  relever  cet  im- 
bécile et  singulier  échaOfaudagc  municipal ,  dont  l'orgueil  ' 
de  Home  abusa  si  long-temps ,  et  qui  périt  par  les  vices 
mêmes  de  cette  institution  insuffisante  et  anarcbique.  Je 
dis  que  c'est  une  chose  impossible  dans  un  pays  où  il  y  a 
des  imprimeurs  et  des  citoyens  armés  ,  dans  un  pays  où 
tous  les  hommes  sages  et  éclairés  sentent  que  Paris ,  cette 
tête  difforme  qui  a  fait  périr  le  despotisme  ,  pourrait  aussi 
usurper  tout  le  gouvernement  et  le  pouvoir.  Loin  de  nous 
et  le  gouvernement  municipe  et  les  gouvernements  aristo- 
cratiques. Les  Fratiçais'^e  doivent  plus  désirer  qu'un  goa- 
vernement  entièrement  (ffemocratique. 

»Loin  de  nous  toutes  les  aristocraties!  Je  n'aime  pas 
plus  celle  des  ambitieux  que  celle  des  tyrans ,  celle  des 
^ens  audacieux  que  celle  des  hommes  populaires.  On  a 
voulu  jeter  de  la  défaveur  sur  la  séance  d'hier;  celle  du 
malin  m'a  paru  belle,  parcequ'on  s'y  est  occupé  des  objets 
d'intérêt  national  et  de  sûreté  générale.  Je  n'en  dirai  pas 
autant  de  la  séance  qui  l'a  suivie.  Je  sais  bien  qu'à  côté  de 
fîouSy  des  hommes  de  sang  prêchaient  le  meurtre  comme 
ils  ont  prêché  le  pillage.  Je  les  ai  entendus;  eh  bien  !  je 
déclare  que  si  j'étais  au  milieu  d'eux ,  si  j'étais  dans  le^ 
prisons,  je  leur  dirais  :  Je  suis  libre  au  milieu  des  fers  : 
vous  êtes  des  scélérats ,  et  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon 
opinioo  et  ma  pensée.  Vous  arrachez  la  vie ,  mais  l'hon- 
neur d'un  citoyen  n'est  pas  en  votre  puissance.  On  a  parlé 
à  cette  tribune  des  projets  qu'on  a  hautement  énoncés  hier 
aux  environs  delà  salle,  de  couper  la  tête  à  quelques  dépu* 
tés.  Citoyens,  les  têtes  des -députés  ^utbien  assurées;  les 
têtes  des  députés  reposent  sur  l'existence  de  tous  les  ci« 
tQyensî  les  (êtes  des  députés  sont  posées  &ur  chaque  dé- 
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partemeDtde  la  république.  {On  applaudît  à  plusieurs  re- 
frises.)  Qui  donc  oserait  y  toucher  ?  Le  jour  de  ce  crime 
impossible  ,  la  république  serait  dissoute,  et  Paris  anéanti. 
•  Ou  a  opposé  très  souvent  à  l'assemblée  qu'elle  n'était 
pas  libre.   11  est  possible  que  ceux  qui  le  répètent  ne  le 
soient  pas.  La  liberté  tient  à  la  force  du  caractère  et  à  la 
xbaleur  brûlante  du  cœur.   L'homme  est  toujours  libre 
fuaod  il  veut  l'être ,  et  ici  le  représentant  du  peuple  a  tou- 
jours obtenu,  quand  il  ne  s'y  est  pas  opposé  lui  même  ,  les 
égards  etjes  respect»  dus  à  la  représentation  nationale.  J'ai 
montré,  quand  vous   m'avez  honoré  de  la   présidence, 
qu'un  homme  libre  .peut  rappeler  les  tribunes  h  leur  de- 
iw,  et  les  tribunes  ont  montré  aussi  qu'elles  le  connais- 
iaient.  Le  peuple  senit  le  besoin  d'être  honoré  ;  il  s'honore 
lui-même  en  portant  des  égards  aux  citoyens  qu'il  a  chan- 
gés de  le  représenter. 

»  Je  demande  qu'en  méprisant  les  propos  infâmes  d'hom- 
mes salariés,  qu'il  faut  livrer  à'  la  police,  la  convention 
pasBë  à  l'ordre  du  jour,  et  s'occupe  des  mesures  de  sûreté 
générale.  » 

La  convention  passe  à  l'ordre  du  jour. 
On  lit  des  lettres  de  Dumourlez.  Ce  général  regarde  Té- 
chec  d'AixIa-Chapelle  comme  peu  important,  et  annonce 
la  prise  de  Gertruydenberg,  qui  lui  ouvre  la  Hollande. 
Une  lettre  des  commissaires  à  Lyon  donne  quelques  détails 
sur  les  projets  des  contre-révolutionnaires*  » 

Robespierre*  «  Je  suis  loin  de  me  déconcerter  de  la 
marche  rétrograde  de  notre  armée.  Quelque  affligeant  qu'il 
toit  de  voir  les  courageux  Liégeois  abandonnés  5  la  meroi 
des  tyrans  dont  nous  les  avons  délivrés  ,  il  n'est  pas  pour 
des  hommes  de  revers  réels.  Nous  irons  à  l'ennemi  ,  nous 
terrasserons  encore  une  fois  les  tyrans  qui  veulent  attenter 
à  notre  liberté.  «Mais  il  faut  que  l'ardeur  guerrière  des  dé- 
fenseurs (le  la  patrie  soit  secondée  par  la  sagesse  et  le  cou- 
rage d^s  représentants  de  la  nation.  Pour  moi ,  j'avoue;que 
mes  notions  en  politique  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  de 
beauooup  d'homnoes.  On  croii  avoir  tout  fait  en  ordon- 
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oant  qu'il  sera  fait  un  recrutement  dans  toutes  les  parties 

•  de  la  république,  et  moi  je  pense  qu'il  faut  encore  un  ré- 
gulateur fidèle  et  unifo^iue  de  tous,  les  mouvements  de  la 
révolution.  Je  ne  doute  pas  du  courage  de  nos  soldats,  per- 

r^onne  ne  doit  en  douter;  mais  comment  veut-on  que  cette 
ardeur  se  soutienne,  si  les  soldats  voient  à  leur  tête  des 
chefs  coupables  et  impunis.  Je  ne  vois  pasqu'on  se  soit  en- 

.  côre  occupé  de  tel  officier,  dont  la  trahison  n'a  été  justifiée 
par  personne.  », 

Robespierre  s'élève  contre  Steîngel,  dont  il  rapporte 
quelques  propos,  et  demande  qu'il  soit  décrété  d'accusa* 
tion. 

«  Ce  n^est  pas  assez  d'attacher  ses  regards  sur  un  fait 
isolé,  sur  un  individu.  En  examinant  l'ensemble,  la 
marche  de  la  révolution ,  on  trouve  que  la  même  caose 
enfanta  tous  nos  maux ,  je  \q\ï\  dire  l'indulgence  coupa- 
ble que  Ton  a  toujours  eue  pour  les  ennemis  du  bien  public. 
Il  est  difficile  de  concevoir  comment  des  hommes  à  qui 
l'honneur  de  réformer  le  monde  semble  être  réservé,^ 
tremblent  devant  un  ancien  aristocrate;  je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  la  loi  ne  peut  atteindre  un  ci-devant  noble , 

.nn  riche  môme ,  mais  je  dis  que  tant  que  les  traîtres  seront 
impunis ,  la  nation  sera  trahie.  Il  ne  suffit  pas  de  rempor- 
ter des  victoires  éclatantes ,  il  faut  faire  la  guerre  avec  vi- 
gueur ,  avec  audace  même  ,  il  faut  la  finir  bientôt.  La 
guerre  ne  peut  pas  être  longue  ,  il  est  un  terme  aux  dépen- 
ses énormes  d'une  nation  généreuse,  et  ce  terme  ne  peut 
pas  être  éloigné.  Il  .faut  que  cette  campagne  finisse  la 
guerre ,  il  faut  que  tous  les  despotes  soient  renversés  ,  et  la 
•liberté  établie  sur  les  débris  de  toutes  les  aristocraties; 
pour  cela,  il  faut  des  repréâentants  du  peuple  fermes  et 
pleins  d'énergie;  sans  cela  nous  ne  verrons  que  troubles 
dans  Ijntérieur ,  et  nous  n'aurons  au  dehors  que  des  suc- 
cès brillants.  Nous  verrons  peut-être  même  le  système  de 

'  donner  alternativement  des  revers  et  des  succès  ,  jusqu'à 
ce  que  l'épuisement  de  nos  forces  et  de  nos  richesses  nous 
entraîne  dans  l'abîme.  Tout  vous  commande  donc  de  jeter 
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unœii  vigilant  sur  Tarmée;  voyez  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous.  Déjà,  à  Lyon,  l'aristocratie  relève  une  tôle  inso- 
lente;-à  Montpellier  les  patriotes  sont  opprimés  et  dés- 
armés par  l'ordre  despotique  d'un  directoire  oppresseur.  « 
Les  exemples  de  persécutions  se  multiplient  contre  les  plus 
chauds  amis  de  la  liberté. 

•  Tandis  que  le  patriotisme  de  nos  braves  frères  d'armes 
porte  la  terreur  au  dehors^  au  dedans  il  est  abattu  par  les 
coups  de  l'aristocratie.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  la  pa- 
trie ,  de  changer  le  système  actuel  de  notre  gouvernement; 
çtpour  cela  ,  il  faut  que  l'exéculion  des  lois  soit  confiée  à 
une  commission  fidèle,  d'un  patriotisme  épuré  ,  une  com- 
missi^on  si  sûre ,  que  l'on  ne  puisse  plus  vous  cacher  ni  le 
nom  des  traîtres  ni  la  trame  de  leurs  trahisons. 

»I1  nous  faut  un  gouvernement  dont  toutes  les  parties 
soient  rapprochées  ;  il  existe  entre  la  convention  et  le  con- 
seil exécutif  une  barrière  qu'il  faut  rompre,  parcequ'elle 
empêche  cette  unité  d'action  qui  fait  la  force  du  gouver- 
nement. Voyez  ce  qui  se  passe  à  Londres;  voyez  avec 
quelle  promptitude  s'exécutent  toutes  les  résolutions  bri- 
tanniques.  C'est  que  toutes  les  autorités,  divisées  en  appa- 
rence ,  se  réunissent  en  effet  contre  la  liberté  française. 

9  Chez  nous  ,  au  contraire  ,  le  conseil  exécutif,  presque 
isolé  ,  communique  avec  Vous  ,  non  pas  seulement  par  le 
moyen  des  comités,  mais  par  celui  de  tel  ou  tel  individu 
plus  intimement  lié  à  telle  ou  telle  partie  du  ministère.  Les 
comités  se  saisissent  d'une  affaire,  et  sur  leur  rapport  vous 
prenez  des  décisions  précipitées.  »    ' 

Robespierre  passe  en  revue  quelques  actes  du  conseil, 
'il  en  fait  sentir  l'imprévoyance ,  le  décousu .  et  conclut 
à  ce  que  la  réforme  soit  immédiate ,  que  la  commission 
qu'il  propose  soit  décrétée  sans. délai. 

Danton,  «  Les  considérations  générales  qui  vous  ont  été 
présentées  sont  vraies;  mais  il  s'agit  moins  en  ce  moment 
d'exan^iner  les  causée  des  événements  désastreux  qui  peu- 
vent vous  frapper,  que  d'y  appliquer  rapidement  le  remède. 
Quand  rédifice  est  en  feu ,  je  ne  m'attache  pas  aux  fripons 
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qii.i  eolèvenfc  des  meubles,  j'éteins  l'incendie.  Je.diiiifae 
vous  devez  êlre  convaincus  plus  que  jamais,  par  la  lec- 
ture des  dépêches  de  Dumouriez  ,  quevous  n'avez  pas  un 
iustant  à  perdre  pour  sauver  la  république. 

f  Dumouriez  avait  conçu  un  plan  qui  honore  son  génie. 
Je  dois  lui  rendre  même  une  justice  bien  plus  éclatante 
que  celle  que  je  lui  rendis  dernièrement.  11  y  a  irois  mois 
qu'il  a  annoncé  au  pouvoir  exécutif,  à  votre  comité  de  dé* 
fense  générale,  que,  si  nous  n'avions  pas  assez  d'audace 
pour  déclarer  sur-le-champ  la  guerre  à  l'Angleterre,  qui 
nous  la  faisait  depuis  long-temps ,  nous  doublerions  les 
diûicultés  de  la  campagne,  en  laissant  aux  forces  ennemies 
le  temps  de  se  déployer.  Puisque  l'on  ja  méconnu  ce  trait 
de  géoic ,  il  faut  réparer  nos  fautes. 

«Dumouriez  ne  s'est  pas  découragé  ,  il  est  au  milieu  de 
la  Hollande;  il  y  trouvera  des  munitions;  pour  renverser 
tous  nos  ennemis  ,  il  ne  lui  faut  que  des  Français,  et  la 
France  est  remplie  de  citoyens. 

•  Voulons-nous  être  libres?  Si  nous  ne  le  voulons  plus, 
périssons ,  car  nous  l'avons  tous  juré;  si  nous  le  voulons, 
marchons  tous  pour  défendre  notre  indépendance.  \o8 
ennemis  font  leurs  derniers  efforts. 

»  Pitt  sent  bien  qu'ayant  tout  à  perdre ,  il  ne  doit  rien 
épargner.  Prenons  la  Hollande,  et  Carthage  est  détruite, 
et  l'Angleterre  ne  peut  plus  vivre  que  pour  la  liberté.  Que 
la  Hollande  soit  conquise  à  la  liberté ,  et  l'aristocratie  com- 
merciale elle-même  qui  domine  en  ce  moment  les  Anglais 
s'élèvera  contre  le  gouvernement  qui  l'aura  entraînée  dans 
cette  guerre  du  despotisme  contre  un  peuple  libre.  Elle 
renversera  ce  ministère  stupidc ,  qui  a  cru  que  les  talents 
de  l'ancien  régime  pouvaient  étouffer  le  génie  de  la  liberté, 
qui  plane  sur  la  France.  Ce  ministre  renycrsé  par  l'intérêt 
du  commerce,  le  parti  de  la  liberté  se  montrera,  car  il  n'est 
pas  mort;  et  si  vous  remplissez  vos  devoirs,  si  vos  com- 
missaires partent  à  l'instant,  si  vous  donnez  la  main  aux 
étrangers  qui  soupirent  après  la  destruction  de  toute  es- 
pèce de  tyrannie,  la  France  est  sauvée  et  le  monde  est 
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llirè.^  Faites  donc  partir  vos  commissaires ,  soutenez-les 
Jeyotre  énergie;  qu'ils  partent  ce  soir ,  celle  nuit  même; 
qu'ils  disent  à  la  classe  opulente  :  Il  faut  que  Taristocratie 
de  l'Europe ,  succombant  sous  nos  efforts ,  paie  notre  dette 
ou  que  vous  la  payiez.  Le  peuple  n'a  que  du  sang ,  il  le 
prpdigue  ;  allons ,  misérables  !   prodiguez  vos  richesses. 
{De  vifs  applaudissements  se  font  entendre.  )  Voyei ,  ci- 
toyens ,  les  belles  destinées  qui  vous  attendent.    Quoi! 
vous  avez  une  nation  entière  pour  levier ,  la  raison  pour 
poînl  d'appui,  et  vous  n'avez  pas  encore  bouleversé  le 
monde  !  [Les  applaudissements  redoublent*  )  Il  faut  pour 
cela  du  caractère ,  et  la  vérité  est  qu'on  en  a  manqué.  Je 
mets  de  côté  tputes  les  passions.  Elles  me  sont  toutes  par- 
faitement étrangères,  excepté  celle  du  bien  public.  Dans 
des  circonslfinces  plus  diiliciles ,  quand  l'ennemi  était  aux 
portes  de  Paris,  j'ai  dit  h  ceux  qui  gouvernaient  alors  : 
Vos  discusîiions  sont  misérables ,  je  ne  connais  que  J'en- 
nemi,  battons  l'ennemi.   [Nouveaux  applaudissements,) 
Vous  qui  me  fatiguez  de  vos  contestations  particulières^ 
au  lieu  de  vous  occuper  du  salut  de  la  république ,  je  vous 
répudie  tous  comme  traîtres  à  la  patrie.  Je  vous  mets  tous' 
sur  la  même  ligne.  «le  leur  disais  :  Et  que  m'importe  ma 
réputation  !  que  la  France  soit  libre  et  que  mon  nom  soit 
flétri!   Que  m'importe  d'être  appelé  buveur  de  sapg!  Eh 
bien ,  buvons  le  sang  des  ennemis  de  l'humanité  ,  s'il  le 
faut  ;  combattons  ,  conquérons  la  liberté  ! 

»'0n  paraît  craindre  que  le  départ  de  vos  commissaires 
affaiblisse  l'un  ou  l'autre  parti  de  la  convention;  vaines 
terreurs  !  Portez  votre  énergie  partout.  Le  plus  beau  mi- 
nistère est  d'annoncer  au  peuple  que  la  dette  terrible  qui 
pèse  sur  lui  sera  acquittée  aux  dépens  de  ses  ennemis,  ou 
que  le  riche  le  paiera  avant  peu.  La  situation  nationale  est 
cruelle;  le  signe  représentatif  n'est  plus  en  équilibre  dans 
la  circulation  ;  la  journée  de  l'ouvrier  est  au-dessous  du 
nécessaire;  il  faut  un  grand  moyen  correctif.  Conquérons 
la  Hollande;  ranimons  en  Angleterre  le  parti  républicain; 
faisons  marcher  la  France ,  et  nous  irons  glorieux  à  la  pos- 
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térîté.  Remplissez  ces  grandes  destinées;  point  de  débats , 
point  de  querelles ,  et  la  patrie  est  sauvée.  » 

La  discussion  s'engage  au  sujet  de  deux  généraux,  de 
Lanoue  et ,de  Steîngel,  dont  Carra,  Gaston,  Thureau, 
suspectent  les  intentions.  L'assemblée  décrète  qu'ils  seront 
traduits  h  la  barrée 

Cambacérès.  «  Il  s'agît  de  sauver  la  chose  publique;  il 
faut  des  moyens  actifs  et  généraux.  L'exemple  de  Steingel 
pourra  peut-être  effrayer  quelques  pervers  ,  mais  il  ne  peut 
suffire.  Je  m^oppose  à  ce  que  la  séance  soit  levée  avant 
que  nous  ayons  décrété  l'organisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  que  le  ministère  incohérent,  qui  se  trouve 
organisé  comme  s'il  existait  deux  pouvoirs ,  soit  changé. 

»  Tous  les  pouvoirs  vous  ont  été  confiés  ;  vous  devez  les 
exercer  tous  :  il  ne  doit  y  avoir  aucune  séparation  entre 
le  corps  qui  délibère  et  celui  qui  fait  exécuter.  Il  ne  faut 
point  suivre  ici  les  principes  ordinaires  :  lorsque^  vous  con- 
struirez la  constitution  ^  vous  discuterez  celui  de  la  sépa- 
ration des  pouvoirs.  Je  rappelle  ma  proposition ,  et  je  de- 
nciande  que,  séance  tenante,  on  organise  le  tribunal  et  le 
ministère.  »  {Murmures  d'un  côté;  de  l'autre  :  Aux  voix, 
aux  voix.  ) 

Byizcrt,  «  Citoyens,  je  demande  la  jî^role...  [Murmura 
à  gauche,  )  Je  m'apecçois  aux  murmures  qui  s'élèvent,  et 
je  le  savais  déjà ,  qu'il  y  a  quelque  courage  à  s'opposer 
aux  idées  par  lesquelles  on  veut  nous  mener  à  un  despo- 
tisme plus  affreux  que  celui  de  l'anarchie.. .  [Les  Ttiurmures 
continuent,)  Je  rends  grâce,  au  reste,  de  chaque  moment 
de  mon  existence  à  ceux  qui  veulent  bien  me  la  laisser,  et 
je  regarde  ma  vie  comme  une  concession  volontaire  de  leur 
part. . .  (  Vives  rumeurs.  ) 

•  Mais  au  moins  qu'ils  me  laissent  le  temps  de  sauver  ma 
mémoire  de  quelque  déshonneur,  en  me  permettant  de 
voter  contre  le  despotisme  de  la  convention  nationale. 

»0n  vous  présente  dans  ce  moment  deux  idées  :  celle 
d'un  tribunal  extraordinaire  et  celle  d'une  orgaaisa- 
tion  nouvelle  du  ministère.  Rien  n'empêche  que  vous  or- 
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ganisiez  ce  âernier  d'uDC  manière  pins  active;  mais  j'ai 
entendu  dire  à  celte  tribune  qu'il  fallait  confondre  tous  les 
pou-Yoirs,  les  mettre  tous  dans  les  mains  de  rassemblée... 
(Une  voix:  Il  faut  agir,  et  non  bavarder.)  Vous  avez  raison, 
vaus  qui  ra'ir|lerrompez.  Les  publicistes  aussi  ont  dit  que 
le  gouvernement  d'un  seul ,  par  cela  même  qu'il  était  des- 
potique, était  plus  actif  que  le  gouvernement  libre  de  plu- 
sieurs ;  Jean-Jacques  a  dit  aussi  que,  sur  un  grand  territoire, 
pour  avoir  un  gouvernement  actif,  il  fallait  le  gouverne- 
ment d'un  seul.  £h  bien ,  que  ce  seul  soit  ici ,  qu'il  soit 
ailleurs  ;  (  Violents  murmures,)  et  par  un  seul  je  n'entends 
pas  un  seul  individu,  mais  un  pouvoir  qui ,  les  concentrant 
tous ,  et  ne  pouvant  être  arrêté  par  rien,  est  par  cela  même 
despotique.  Lorsque  vous  avez  reçu  des  pouvoirs  illimités, 
ce  n'est  pas  pour  usurper  la  liberté  publique  par  tous  les 
moyeus  qui  sont  en  votre  pouvoir;  et  si  vous  les  confondez 
tous,  si  tout  est  ici,  dites-moi  quel  sera  le  terme  de  ce 
despotisme^  dont  je  suis  enfin  las  moi-même  !  » 

Julien  {de  Toulouse),  o  C'est  pour  empêcher  l'organisa- 
tion du  tribunal  qui  doit  punir  les  contre-révolutionnaires 
que  Buzot  bavarde  si  long-temps.  » 

Lacroix,  «  Je  demande  que  l'on  s'occupe  d'abord  de 
l'organisation  du  tribunal,  et  ensuite  de  celle  du  ministère. 
On  ne  cumule  les  objets  que  par  esprit  de  tactique.» 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  Lindet  présente  un 
projet  dont  voici  la  substance  :  —  Le  tribunal  extraordi- 
naire sera  composé  de  neuf  membres  nommés  par  la  con- 
vention. Ils  ne  seront  soumis  à  aucune  forme  pour  l'in- 
struction. Ils  acquerront  la  conviction  par  tous  les  moyens 
possibles.  Le  tribunal  pourra  se  diviser  en  deux  sections. 
Il  y  aura  toujours ,  dans  la  salle  destinée  à  ce  tribunal , 
un  membre  chargé  de  recevoir  les  dénonciations,  Le,tri- 
bunal  jugera  ceux  qui  lui  auront  été  renvoyés  par  décret 
de  la  convention.  Il  pourra  poursuivre  directement  ceux 
qui,  par  incivisme,  auraient  abandonné  ou  négligé  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions;  ceux  qui,  par  leur  conduite  ou 
la  manifestation  de  leurs  opinions,  auraient  tenté  d'égarer 
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le  peuple;  ceux  dont  la  conduite  ou  les  écrits,  ceux  enfu 
qui ,  par  leurs  phices  qu'ils  occupaient  sous  l'ancien  r^ 
régime,  rappellent  des  prérogatives  usurpées  par  les  d^j 
potes.  —  L'exlrôrae  gauche  applaudit;  la  droite  est  i:r:i 
dignée. 

Férgniaud.  o  On  vous  propose  do  décréter  l'établisse, 
ment  d'une  inquisition  mille  fois  plus  redoutable  cjue 
celle  de  Venise;  nous  mourrons  tous  plutôt  que  d'y  cou-' 
sentir  !  »  [Murmures  à  gauche.) 

Amar,  «  Il  n'y  a  que  cette  mesure  qui  puisse  sauver 
le  peuple;  autrement  il  faut  qu'il  s'insurge,  et  que  sc5 
ennemis  tomûent.  »  [Du  même  côté  :  Aux  voix,  aux  voix.) 

Cambon.  «Je  n'atlaquerai  point  le  pouvoir  révolution- 
naire; je  l'ai  assez  souvent  proclamé  h  celte  tribune;  mais 
je  crois  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  le  remettre  entre 
les  mains  de  neuf  personnes  à  notre  choix ^  et  affranchies 
de  la  salutaire  institution  des  jurés. 

»Le  peuple  s'est  trompé  dans  les  élections  :  nous  pou- 
vons comme  lui  commellro  des  erreurs;  et  si  nous  met- 
tions ce  pouvoir  entre  les  mains  de  neuf  intrigants,  de 
neuf  ambitieux  ,  qui  pourraient  peut  être  se  vendre,  quelle 
digue  aurait-on  h  leur  opposer?  Quçl  serait  le  terme 
de  leur  tyranjjic?  L'assemblée  elle  môme  ne  pourrait-elle 
pas  en  être  la  viciime?  [Murmures,)  Il  faut  an  pouvoir 
révolutionnaire,  j'en  conviens;  mais  il  faut  qu'il  reste 


les  mains  de  rassemblée  :  c'est  h  elle  à  organiser  un  gou- 
vernement ferme,  à  prendre  tous  les  moyens  pour. atteindre 
les  ennemis  du  peuple,  d  ^ 

Dulicm.u  On  égorge  dans  Liège  les  patriotes  sans  lenr 
donner  de  jurés,  et  nous  en  donnerions  aux  assassins  de 
la  patrie!  Quelque  mauvais  que  soit  ce  tribunal,  il  est  en* 
corc  trop  bon  pour  des  scélérats.  » 

Cam,bon»  a  Et  moi  aussi  je  ne  trouve  rien  de  trop  dur . 
pour   des  contre-révolutionnaires;  mais  un  bon  citoyen 
peut' être  égorgé.  Et  voyez  quel  en  serait  t'inconvénient: 
les  hommes  de  bien^,  effrayés,  refuseraient  d'accepter  au- 
cune fonction  publique;  ils  trembleraient  h  la  rue  de  neuf  , 
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personnes  chargées  de  mettre  en  état  d'accusation,  char- 
gées seules  d'insiruire  la  procédure  et  d'appliquer  la  peine. 
Les  intrigants  domineraient  seuls;  et  s'cmparant  peut-être 
de  ce  tribunal  que  vous  auriez  imprudemment  formé,  ils 
s'en  serviraient  pour  écraser  les  amis  de  la  liberté,  et  la 
patrie  serait  h  jamais  perdue.  Je  demande  la  question  préa- 
lable sur  le  projet  de  Lindet.  » 

Barrère*  «  Il  est  impossible  que  des  citoyens  amis  de  la 
liberté  veuillent  imiter  les  plus  fameux  despotes  dans  leurs 
vengeances.  [Murmures,)  C'est  par  honneur  pour  vos  lu- 
mières et  votre  justice  que  je  viens  parler  contre  le  projet 
qu'on  vous  propose  ;  si  c'eût  été  pour  satisfaire  aux  senti- 
ments de  ma  conscience ,  je  me  serais  contenté  de  mon 
opinion  particulière. 

»  Je  le  répèle,  il  est  impossible  que  mes  collègues,  qui 
tous  aiment  la  justice  et  la  liberté,  veuillent  imiter  les 
despotes  dans  leurs  accès  de  rage,  rappeler  les  chambres 
.ardentes,  les  commissions  du  conseil,  et  ce  que  l'histoire 
de  notre  pays  nous  présente  à  chaque  époque,  sous  le  règne 
de  ceux  qui  l'avaient  plongé  dans  l'abîme  le  plus  profond. 
[S^ adressant  à  C extrême  gauche,)  Je  suis  aussi  ennemi 
que  vous  des  conspirateurs...  [Une  voix:  Cela  n'est  pas 
vrai.)  Citoyens,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  quand  on  ne  veut 
pas  de  places,  qu'on  est  sans  ambition,  qu'qn  méprise 
la  vie,  on  est  plus  fort  que  toutes  les  puissances.  Je  vous 
le  dis,  les  jurés  sont  la  propriété  de  tout  homme  libre». .» 

Billaud  Varennes,  c  Nous  le  voulons.  » 

Barrère,  «  Nous  le  voulons  !  c'est  ainsi  que  parlaient  les 
rois!...» 

BiUaud-V arennes.  «  Comme  Barrère  n'a  pas  entendu 
ce  que  je  voulais  dire,  je  demande  à  expliquer  mon  opi- 
nion. Je  pense ,  ainsi  que  Cambon  ,  qu'un  tribunal  de 
neuf  membres  pourrait  devenir  redoutable  même  aux  amis 
de  la  liberté.  Je  demande ,  par  article  additionnel ,  que  les 
jurés  attachés  au  tribunal  soient  nommés  parles  sections... 
(Murmures,)  Je  n'ai  pu  entendre  que  toutes  les  sections 
de  la  république...  »  '    . 
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Barrère,  «  J'avais  donc  raison  d'annoncer  que  les  amis 
de  la  liberté  seraient  bientôt  réunis ,  que  les  (ïéputés  de 
la  république  une  et  indivisible  voudraient  tous  un  tribu- 
nal composé  d'hommes  pris  dans  toute  l'étendue  de  la 
république.  Dès  que  nous  sommes  d'accord,  je  ne  demande 
qu'à  rappeler  un  mot ,  et  c'est  celui  d'un  philosophe  qui 
n'a  peut-êlre  que  trop  bien  décrit  notre  situation  acluelle. 
«Les  Lacédémoniens ,  dit  Sallusle,  ayant  vaincu  le&. 
»  Athéniens,  les  mirent  sous  le  gouvernement  ..de  Jrentc^ 
9  hommes.  Ces  hommes  condamnèrent  d'abord  à  mort 
9  sans  formalités  judiciaires  ,  les  plus  grands  scélérats,  qu 
9 étaient  en  horreur  à  tout  le  monde,  et  dont  les  crime 
B  étaient  publics  et  non  contestés  :  le  peuple  applaudit 
nieur  supplice.  Cette  puissance  s'accrut  ensuite ,  et  bientô 
»ils  frappèrent  arbitrairement  les  bons  et  les  méchants; 
»de  sorte  que  la  république,  accablée  sous  le  joug,  fu 
^  9  punie  de  leur  avoir  donné  sa  confiance.   De  nos  jours 
9 lorsque  Sylla   fut  victorieux,    il    fit   égorger  un   nom 
»bre  considérable   de  citoyens  ,  qui  s'étaient   élevés    pa 
«leurs  crimes  et  par  le  mal  qu'ils  avaient  fait  à  la  repu — 
9blique  :  qui  n'applaudit  pas  encore  ?>0n  disait  hautement^ 
9  que  les  criminels  avaient  bien  mérité  leur  supplice;  mais 
»îl  fut  le  signal  d'un  carnage  affreux  :  dès  qu'un  homme 
9 enviait  une  oiaiion  ou  quelque  terre,  il  faisait  tant  qu'on 
9 en  mettait^  le  possesseur  au  nombre  des  proscrits.  » 

9  Je  reviens  à  l'objet  de  \a  discussion  ,  et  je  demande, 
puisqu'il  est  convenu  qu'il  y  aura  des  jurés  ,  que  ces  jurés 
soient  pris  Jlans  toutes  les  sections  de  la  république.  » 

Philippeatix.  dOn  a  parlé  d'une  manière  générale  et  va- 
gue contre  le  projet  de  Lindet.  Je  demande  à  démontrer 
que  si  vous  ne  voulez  pas  rapporter  le  décret  d'hier,  vous 
devez  adopter  ce  .plan  ;  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  de  jurés 
dans  ce  tribunal  extraordinaire ,  précisément  pour  que 
nous  puissions  conserver  cette  belle  institution.  » 

Boyer-Fonfrèdfi,  «  Nous  avons  fait  la  révolution  pour 
avoir  des  jurés;  c'est  faire  la  contre- révolution  que  de  les 
anéantir.  » 
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TurreavL.  «Je  demande  que  Jes  jurés  soient  nommés  par 
la  convention  nationale,  et  que  provisoirement  ils  soient 
pris  à  Paris.  » 

Boyer-Fonfrède.  «  Les  délits  que  le  tribunal  aura  à  pu- 
nir auront  pu  être  commis  dans  les  départements ,  dans  les 
armées.  Je  demande  ,  au  nom  des  citoyens  de  mon  dépar- 
tement ,  qu'ils  puissent  concourir  à  la  nomination  des  ju- 
rés. ». 

Carreau.  «  Pour  qu'il  n'y  ait  point  de  délai ,  je  demande 
que  la  convention  nationale,  qui  représente  la  France) 
nomme  elle-même  des  jurés,  n  [A  gauche  :  Aux  voix ,  aux 
voix.  ) 

Le  président  rappelle  ces  diverses  propositions  ,  et  pro- 
pose un  ordre  de  délibération  qui  est  adopté  en  ces  termes  : 
1*  y  aura-t-il  des  jurés?  2**  ces  jurés  seront-Ils  pris  eu 
nombre  égal  dans  tous  les  départements?  5' seront-ils  nom- 
més par  la  convention?  Ces  questions  mises  aux  voix,  la 
convention  décrète  i°  qu'il  y  aura  des  jurés;  2°  que  ce» 
jurés  seront  pris  en  nombre  égal  dans  les  départements  ; 
3°  qu^ils  seront  nommés  par  la  convention. 

La  séance  (  permanente  )  est  suspendue.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  gauche  réclament  contre  les  retards  que  celle 
suspension  apportera  à  l'organisation  du  tribunal;  ils 
veulent  délibérer  ;  d'autres  se  lèvent  et  se  disposent  à  sor- 
tir. —  Danton  s* élance  à  la  tribune.  <  Je  somme  tous  leg 
bons  citoyens  de  ne  pas  quitter  leur  poste  »  ;  Les  députés 
reprennent  leur  place  ;  le  silence  est  profond 

9  Quoi  9  citoyens  !  au  moment  où  notre  position  est  telle 
qiie  si  Miranda  était  battu  ,  lel  cela  n'est  pas  Impossible  » 
Dumourlez  enveloppé  serait  obligé  de  mettre  bas  les 
armes,  vous  pourriez  vous  séparer  sans  prendre  les  grandes 
mesures  qu'exige  le  salut  de  la  chose  publique!  Je  sens  à 
quel  point  il  est  important  dij  prendre  des  mesures  judi- 
ciaires qui  punissent  les  contre  révolutionnaires;  car  c'est 
pour  eux  que  ce  tribunal  est  nécessaire;  c'est  pour  eux 
que  ce  tribunal  doit  suppléer  au  tribunal  suprême  de  la 
vengeai)ce  du  peuple  !  Les  ennemis  de  la  liberté  lèvent  un 
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front  audacieux  ;  partout  confondus  »  ils  sont  partout  pro- 
Tocateurs.  En  voyant  le  citoyen  honnête  occupé  dans  ses 
foyers,  l'artisan  occupé  dans  ses  ateliers,  ils  ont  la  stupi- 
dité de  se  croire  en  majorité  I  Hé  bien ,  arrachez-les  vous- 
mêmes  à  la  veng^eance  populaire  ;  l'humanité  vous  l'or- 
donne. 

»Rien  n'est  plus  diflicile  que  de  défmir  un  crime  politi— 
'  que;  mais  si  un  homme  du  peuple,  pour  un  crime  particu — 
lier,  en  reçoit  à  l'instant  le  châtiment,*  s'il  est' ai  diflicile 
d'atteindre  un  crime  politique  ,  n^est-ij  pas  nécessaire  qu^^ 
des  lois  extraordinaires,  prises  hors  du  corps  social,  épou 
vantent  les  rebelles  et  atteignent  les  coupables?  Ici  Icsalu 
du  peuple  exige  de  grands  moyens  et  des  mesures  terribles  r 
je  ne  vois  pas  de  milieu  entre  les  formes  ordinaires  et  u 
tribunal  révolutionnaire.  L'histoire  alleste  celte  vérilé;  et^ 
puisqu'on  a  osé  dans  cette  assemblée  rappeler  ces  jour — 
nées  sanglantes,  sur  lesquelles  tout  bon  citcyyen  a  gémi,  je 
dirai,  moi,  que  si  un  tribunal  eût  alorsexislé,  le  peuple,  au- 
quel on  a  si  souvent ,  si  cruellement ,  reproché  ces  jour- 
nées,  ne  Jes  aurait  pas  ensanglantées;  je  dirai,  et  j'aurai 
l'assentiment  de  tous  ceux  qui  ont  élé  les  témoins  de  ces 
événements  ,  que  nulle  puissance  humaine  n'était  dans  le 
cas  d'arrêter  le  débordement  de  la  vengeance  nationale. 
Profitons  des  fautes  de  nos  prédécesseurs;  faisons  ce  q.ue 
n'a  pas  fait  l'assemblée  législative  :  soyons  terribles  pour 
dispenser  le  peuple  de  l'être;  organisons  un  tribunal ,  non 
pas  bien,  cela  est  impossible  ,  mais  le  moins  mal  qu'il  se 
pourra  ,  afin  que  le  glaive  de  la  loi  pèse  sur  la  tête  de  tous 
ses  ennemis  !  '  .  • 

»  Ce  grand  œuvre  terminé ,  je  vous  rappelle  aux  armes  , 
aux  commissaires  que  vous  devez  faire  partir ,  au  ministère 
que  vous  devez  organiser  ;  car ,  nous  ne  pouvons  le  dissi- 
muler, il  nous  faut  des  ministres;  celui  de  la  marine, 
par  exemple ,  dans  un  pays  où  tout  peut  être  créé  parce- 
quo  tous  les  éléments  s'y  trouvejit,  avec  toutes  les  qualités 
d*un  bon  citoyen,  n'a.  pas  créé  de  marine;  nos  frégates  ne 
sont  pas  sorties ,  et  l'Angleterre  enlève  nos  corôaif es.  Eh 
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Jbien,  le  moment  en  est  arrivé,  soyons  prodigues  d'hommes 
^t  d'argent;  déployons  tous  les  moyens  de  la  puissance 
salionale,  mais  ne  mêlions  la  direclion  de  ces  moyens 
<}u'enlre  les  mains  dliommes  dont  le  contact  nécessaire  et 
liabîtuel  avec  vous  assure  l'ensemble  et  l'exécution  des 
mesures  que  vous  avez  combinées  pour  le  salut  public. 
Tous  n'êtes  pas  un  corps  conslilué  ,  car  vous  pouvez  lout 
consliluer  vous-mêmes.  Prenez-y  garde,  citoyens  !  vous 
xApondez  au  peuple  de  nos  arnaées  ,  de  son  sang ,  de  ses 
assignais;  car  si  ses  défailes  atténuaient  lellemcnt  la  va- 
leur de  cette  monnaie  que  les  moyens  d'existence  fussent* 
anéantis  dans  ses  mains .  qui  pourrait  arrêter  les  elFets  de 
son  ressentiment  et  de  sa  vengeance  ?  Si  dès  le  moment 
que  je  vous  Tai  demandé  vous  eussiez  fait  le  développe- 
ment de  forces  nécessaire^  ,  aujourd'hui  l'ennemi  serait 
déjà  repoussé  loin  de  vos  frontières. 

»  Je  demande  donc  que  le  tribunal  révolutionnaire  soit 
organisé  séance  tenante;  que  le  pouvoir  exécutif,  dans  la 
nouvelle  organisation,  reçoive  les  moyens  d'action  et  d'é- 
nergie qui  lui  sont  nécessaires.  Je  ne  demande  pas  que 
rien  soil  désorganisé  ;  je  ne  propose  que  de»  moyens  d'a- 
mélioration. 

»  Je  demande  que  la  convention  juge  mes  raisonne- 
ments ,  et  méprise  les  qualifications  injurieuses  et  flétris- 
santes qu'on  ose  me  donner.  Je  demande  qu'aussitôt  que 
les  mesures  de  sûreté  générale  seront  prises  ,  vos  com- 
missaires parlent  ;  qu'on  no  reproduise  plu»  l'objec- 
tion, qu'ils  siègent  dans  tel  ou  tel  coté  de  cette  salle; 
qu'ils  se  répandent  dans  les  départements ,  qm'ils  y  échauf- 
fent les  citoyens,  qu'ils  y  raniment  l'amour  de  la  liberté, 
et  que  s'ils  ont  regret  de  ne  pas  participer  à  des  décrets  . 
utiles  ,  ou  de  ne  pouvoir  s'opposer  à  des  décrets  mau- 
vais ,  ils  se  souviennent  que  leur  absence  a  été  le  salut  de 

la  patrie  ! 

1»  Je  me  résume  donc  :^ce  soir,  organisation  du  tribunal, 
organisation  du  pouvoir  exécutif;  demain,  mouv.ement  mi- 
litaire ;  que  demain  vos  commissaires  soient  partis  ;  que  la 
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France  entière  se  lève,  coure  aux  armes,  marche  à  l'en— 
nemi;  que  la  Hollande  soit  envahie;  que  la  Belgique  soit 
libre  ;  que  le  commerce  d'Angleterre  soit  ruiné  ,  que  les 
aniis  de  la. liberté  triomphent  de  cette  contrée;  que  nos 
armes  ,  partout  victorieuses  ,  apportent  aux  peuples  la  dé- 
livrance et  le  bonheur  ,  et  que  le  monde  soit  vengé  !  » 

La  séance  est  suspendue.  —  Le  maire ,  le  commandant; 
général ,  sont  mandés  et  paraissent  à  la  barre.  Ils  donnent 
quelques  détails  sur  l'agitation  de  la  capitale  et  les  mesures 
qu'ils  ont  prises  pour  la  calmer.  La  discussion  se  rouvk*e« 
Duhem  demande  le  rapport  du  décret  qui  attribuait  des 
jurés  au  tribunal  extraordinaire  :  l'extrême  gauche  appuie 
cette  proposition;  la  droite  s'en  indigne ,  et  réclame  l'appel 
nominal. 

Lartveillère-Lepaux»  «J'appuie  l'appel  nominal ,  afiut 
qu'on  sache  dans  le  département  de  Maineel-Loire  que 
j'ai  voulu  que  le  pouvoir  national  fût  exercé  par  toutes  les 
sections  de  l'empire ,  et  non  par  une  section  particulière  » 
et  par  la  faction  qui  la  tyrannise  In 

Fergniaud,  «  Je  demande  aussi  l'appel  nominal,  afin  de 
faire  connaître  ceux  qui  se  servent  continuellement  dim 
nom  de  liberté  pour  l'anéantir,  b 

Afin  de  tout  concilier  Thuriot  propose  que  les  jurés  dé- 
libèrent à  haute  voix;  Thurreau,  qu'ils  soient  pris  à  Paris. 
—  Pourquoi  ?  demande  Rabaut. — AGn  de  gagner  du  temps. 
On  n'ira  pas  moins  vite  en  les  choisissant  parmi  les  citoyens 
des  déparlements  circonvoisins. 

L'assemblée  adopte  cette  proposition,  et  décrète  qu'ils 
seront  pris  à  Paris  et  dans  les  quatre  départements  envi- 
ronnants. 
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SÉANCE  DU  ONZE  MARS. 

"t'anton  diemande  que  les  ministres  puissent  être  choisis  dans  le 
sein  de' l'assemblée.  Larëveillère  s'y^  oppose.  Suite  de  Forgà- 
iiisation  du  tribunal  révolutionnaire. 

fieurnouville  donne  sa  démission  et  demande  à  retour^ 
^erà  l'armée.  Celle  leltre  excile  la  surprise  de  Carra:  qui 
prendra  le  porle-feuille,  demande- t-il ,  si  Beurnonville  , 
^onlle  patriolisme^^a  élé  éprouvé  par  le  feu  du  canon,  ne 
Peut  rester  au  ministère?  Quels  molifs  ont  pu  l'engager 
^   donner  sa  démission  ? 

Danton.  «  Avant  de  rendre  au  ministre  de  la  guerre  la 
justice  qu'il  mérite  ,  je  dois  celte  déclaration  positive  de 
%es  principes  et  de  mes  sentiments  ,  que  s'il  est  dans  mon 
Opinion  que  la  nature  des  choses  et  les  circonstances  exi- 
gent que  la  convention  se  réserve  la  faculté  de  'prendre 
partout ,  et  même  dans  son  sein  ,  des  ministres,  )e  demande 
en  même  temps,  et  je  le  jure  par  la  patrie,  que,  moi,  je 
n'accepterai  jamais  une  place  dans  le  ministère,  tant  que 
j*aurai  rhonneur  d'être  membre  de  Id  convention  natio- 
nale. (  Vn  très  grand  nombre  de  voix  sûnuUanéihent  : 
Ni  aucun  de  nous.  )  Je  le  déclare,  dis-je ,  sans  fausse  mo* 
de$tic  ;  car ,  je  l'avoue  ,  je  crois  valoir  un  autre  citoyen 
français.  Je  le  déclare  avec  le  désir  ardent  que  mou  opi^ 
nion  ne  devienne  pas  celle  de  tous  mes  oollègues;  car  je 
tiens  pour  incontestable  que  vous  ferez  une  chose  funeste 
è  la  chose  publique ,  si  vous  ne  vous  réservez  pas  celle 
faculté.  Après  un  tel  aveu  ,  je  vous  somme  tous,  ciloyens> 
de  descendre  dans  le  fond  de  vos  consciences.  Quel  est 
Celui  d'entre  vous  qui  ne  sent  pas  la  nécessité  d'une  plus 
grande  cohésion,  de  rapports  plus  directs,  d'un  rappro- 
chement plus  immédiat ,  plus  quotidien  entre  les  agents 
du  pouvoir  exécutif  révolutionnaire ,  chargé  de  défendre 
la  liberté  contre  toute  l'Europe ,  et  vous  qui  êtes  chargés 
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de  la  direction  suprême  de  la  législatioo  civile  et  de  la  dé- 
fense exlérieure  de  la  république?  Vous  avez  la  nation  à 
votre  disposition  ;  vous  êtes  une  convention   nationale, 
vous  n'êtes  pas  un  corps  constitué  ,  mais  un  corps  chargé 
de  constituer  tous  les  pouvoirs  ,  de  fonder  tous  les<princi* 
pes  de  notre  république.  Vous  n'en  violerez  aucun  ;  rien  ne 
sera  renversé ,  si  exerçant  toute  la  latitude  de  vos  pou- 
voirs ,  vous  prenez  le  talent  partout  oii  il  existe ,  pour  le 
placer  partout  où  il  peut  être  utile.' Si  je  me  récuse  dans 
les' choix  que  vous  pourrez  faire,  c'est  que,  dans  mon  poste, 
je  me  crois  utile  à  pousser ,  à  faire  marcher  la  révolution, 
c'est  que  je  me  réserve  encore  la  faculté  de  dénoncer  les 
ministres  qui ,  par  malveillance  ou  par  iropéritie ,  trahi- 
raient notre  confiance.  Ainsi  mettons-nous  donc  bien  dans 
la  tête  que  presque  tous,   que  tous  nous  voulons  l  e  salut 
public.  (  De  vifs  applaudissements  s'élèvent  de  toutes  te 
parties  de  la  salle,  )  Que  les  défiances  particulières  ne 
nous  arrêtent  pas  dans  notre  marche,  puisque  nous  avons 
un  butcommun.  Quanta  moi,  je  ne  calomnierai  jamais 
personne;  je  suis  sans  fiel ,  non  par  vertu ,  majs  par  tem- 
pérament. La  haine  est  étrangère  h  mon  caractère.*.  Je 
n'en  ai  pas  besoin.  Ainsi  je  ne  peux  être  suspect ,  même  à 
ceux  qui  ont  fait  profession  de  me  haïr.  Je  vous  rappelle 
à  l'infinité  de  vos  devoirs,  je  n'entends  pas  désorganiser 
le  ministère.  Je  ne  p^rle  pas  de  la  nécessité  de  prendre  des 
ministres  dans  notre  sein  ,  mais  de  la  nécessité  de  vous  en 
réserver  la  faculté.  ^—  J'arrive  à  la  discussion  particulière 
qui  s'est  élevée  sur  la  lettre  de  démission  envoyée  par  le 
ministre  de  la  guerre. 

»  On  veut  lui  demander  les  motifs  de  sa  démission:  certes 
jamais  on  ne  pourra  dire  que  c'est  par  faiblesse.  Celui  qui 
a  combattu  si  bien  les  ennemis,  braverait  l'erreur  popu- 
laire avec  le  même  courage  ;  il  mourrait  à  son  poste  sans 
sourciller  ;  tel  est  Beurnonvillo ,  tel  nous  devons  le  procla- 
mer. Mais  la  nature,  variée  dans  ses  faveurs ,  distribue  aux 
hommes  différents  genres'de  talents:  tel  est  capable  de 
commander  une  armée ,  d'échauffer  le  soldat,  de  mainte- 
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idiscîpliDe,  qui  n'a  pas  les  formes  populaires,  conci- 
ces,  nécessaires  dans  des  circonstances  critiques  et 
ÎU8CS,  quand  on  veut  faire  le  bien.  Celui  qui  donne  sa 
lésion  a  dû  se  consulter  sous  ces  différents  rapports; 
serait  pas  même  de  la  dignité  de  la  convention  de  lui 
les  questions  qu'on  propose.  Beurnonville  a  su  se  ju- 
Il  peut  encore  vaincre  les  ennemis  sur  le  champ  da 
Ile;  mai$  il  n'a  pas  les  formes  familières  qui,  dans  des 
s  administratives  ,  appellent  la  coniiance  des  hommes 
iciairés,  car  le  peuple  est  ombrageux,  et  l'expérjence 
)B  révolutions  lui  a  bien  acquis  le  droit  de  craindre 
sa  liberté.  » 

réveillére-Lepeaux,  «Je  porte  une  haine  invétérée  à  la 
nie,  et  j'emploierai  tous  les  moyens  que  la  nature  m'a 
•tîs  pour  m'opposcr  à  la  tyrannie  nouvelle  qui  s'élève 
is  ruines  de  ranciennc.  Je  demande  l'ordre  du  jour 
î  proposition  faite  par  Danton  de  prendre  le  mi- 
«  dans  l'assemblée.  Si  vous  adoptez  une  pareillerme- 
je  dis  que  vous  autorisez  la  plus  épouvantable  tyran- 

aîtes  attention  aux  circonstances  qui  vous  envifon- 
voyez  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  ,  et  vous  vous 
iincrez  que  si  votre  choix  tombe  aujourd'hui  sur 
ues  hommes  d'une  grande  ambition  et  d'une  grande 
:e ,  demain  peut-être  la  convention  est  dissoute,  et- 
3mmes  revêtus  tout  h  la  fois  delà  puissance  législative^ 
la  puissance  exécutrice,  exercent  alors  nécessaire- 
la  plits  formidable  dictature,  surtout  ayant  à  leurs^ 
s  ce  tribunal  terrible  que  vods  venez  de  créer.  Le» 
lissaires  que  vous  envoyez  dans  les  départements,  in- 
es  par  cette  nouvelle  puissance,  ne  dqivent^ik  pa* 
ep  tout  naturellement  les  fonctions  de  ces  mêmes  com- 
îres  ,  et  d*autant  plus  aisément  qu'ils  auraient  étèixne 
ation  de  la  convention  nationale?  On  vous  parW  de 
îessilé  d'une  connexion  plus  intime  entre  la  conven- 
^ationale  et  le  pouvoir  exécutif;  mais  ou  l'on  veut  que 
lembres ,  pris  dans  le  sein  de  la  convention^  exercent 
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directement  le  pouvoir  exécutif,  et  alors  toute  responsabi- 
lité est  anéantie ,  et ,  je  vous  le  répète ,  vous  orgauisez  la 
tyrannie;  ou  l'on  n'entend  parler  que  de  surveillance,  alors 
vos  commissaires  ne  seront  qu'un  comité,  et  vos  comités 
sont  formés.  Lorsqu'on  vous  dit  que  la  convention  Dallo- 
nale  renferme  tous  les  pouvoirs ,  on  a  raison  sans  doute; 
mais  doit-elle  les  exercer?  Croyez-vous  que  le  peuple  fran- 
çais vous  laisserait  la  faculté  d'exercer  vous-mêmes  les 
fonctions  judiciaires?  Eh  hien!  de  quel  œil  vous  verrait-il 
annuler  la  puissance  législative  et  les  fonctions  exécutrices, 
en  même  temps  que  vous  venez  de  créer  un  tribunal  ter- 
rible, dont  vous  nommez  vous  mêmes  les  membres,  que 
vous  avez  été  forcés  par  les  circonstances  de  choisir  parmi 
les  citoyens  de  cette  seule  section  dé  l'empire,  et  qui  peu- 
vent se  trouver  entièrement  subordonnés  à  la  puissance 
dictatoriale  dont  je  vous  ai  parlé? 

»  Citoyens,  je  vous  déclare  que,  quant  à  moi,  tant  qu'une 
goutte  de  sanjg  coulera  dans  mes  veincç ,  je  me  ferai  pintil 
exterminer  que  de  souffrir  que  la  république  en  général, 
et  en  particulier  Mayenne  et  Loire  dont  je  suis  l'enfant 
adoptif,  qui  deux  fois  m'a  honoré  de  sa  confiance,  et  à 
laquelle  je  ferai  toujours  mes  efforts  pour  répondre,  pour 
empêcher,  dis-je,  que  la  république  en  général,  et  enpa^ 
ticulier  mon  département ,  devienne  le  sujet  très  fidèle  et 
le  tributaire  très  soumis  d'une  ville  orgueilleuse  ,  d'un  dic- 
tateur insolent,  ou  d'une  oligarchie  sanguinaire  1  Oui,  je  le 
déclare  encore ,  je  ne  cesserai  de  poursuivre  ces  tyrans- 
brigands  qui,  bien  logés  ,  bien  nourris  ,  bien  velus  ,  vivant 
dans  les  plaisirs ,  s'apitoient  si  affectueusement  sur  le  sort 
du  pauvre  ,  s'élèvent  avec  tant  de  fureur. contre  tout  ce  qui 
jouit  de  quelque  aisance,  et  s'intitulent  fastueusement  du 
nom  de  sans-culottes.  Je  m'élèverai ,  je  le  répèle ,  conù'c 
ces  tyrans-brigands  ,  avec  la  même  énergie  que  j'ai  em- 
ployée h  poursuivre  les  lyrans-brigands-couronnés;  car 
c'est  la  tyrannie  que  je.  hais ,  et  non  pas  le  nom  qu'elle 
pojPte.  Je  demande  donc  l'ordre  du  jour.  » 

Danton,  <i  Je  n'ai  point  fait  de  motion  positive;  je  n'ai 
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fait  qu'énoncer  mon  opinion  :  je  persiste ,  mais  saris  rien 
soumettre  à  la  délibération.  » 

Liadet  lit  la  rédaction  du  décret  d'organisation  du  trî- 
laoai  révolutionnaire. 

Robespierre,  «  Il  est  important  de  bien  définir  ce  que 
?ous  entendez  par  conspirateurs  ;  autrement  les  meilleurs 
citoyens  risqueraient  d'être  victimes  d'un  tribunal  institué 
pour  les  proléger  contre  les  entreprises  des  contre -révo- 
latioDnaîres  :  toujours  l'activité  des  tribunaux  aristocrates 
s'est  tournée  contre  les  vrais  amis  de  la  patrie  ;  toujours 
ils  ont, trouvé  dans  la  loi  même  les  moyens  de  l'appliquer 
aoxvrais  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Depuis  les  Lamcth 
elles  Lafiiyetle ,  on  n'a  cessé  de  dire  :  les  contre  révolu- 
tionnaires, ce  sont  les  anarchistes ,  les  agitateurs,  et  l'on 
appliquait  ce  mot  aux  vrais ,  aux  purs  patriotes;  les  fajet- 
iUteSj  les  constilutioiinaires  et  tous  leurs  continuateurs 
ont  abusé  du  texte  de  la  loi  pour  dénoncer  aux  tribunaux 
les  vrais  amis  de   la  liberté;  je  n'ai  pas  besoin   d'en  citer 
ici  des  exemples.  Si  vous  laissez  la  porte  ouverte  aux  mê* 
mes  abus,  le  tribunal  que  vous,  venez  de  créer  ne  sera 
ju'un  tribunal  contre-révolutionnaire.  Qui  le  fait  révolu- 
ionnaire?  C'est  le  caractère  des  hommes  choisis  :  si  la 
lonvention  nationale  se  trompe ,  elle  met  un  nouvel  instru- 
nent  entre  les  mains  des  ennemis  de  la  patrie.  Je  demande 
u*on  spécifie  ce  que  la  convention ,  ce  que  les  amis  de  la 
berté  entendent  par  conspirateurs,  contre-révolutionnat- 
68  :  c'est  ce  qui  est  exprimé  dans  le  projet  dp  Lindet,  sus- 
eplible  de  modifications  et  de  corrections.....  » 

Tkuriot,  «  Je  deihande  que  Robespierre  présente  son 
rlicle  comme  il  le  conçoit.  » 
Robespierre.  «  Le  voici  :  «  La-  loi  défend  sous  peine  de 
mort  tout  attentat  contré  la  sûrelé  générale  de  l'état ,  la 
liberté  ,  l'égalité ,  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  répu- 
blique. » 

«  Puisque  vous  avez   déclaré  révolutionnairement  que 
uiçonque  provoquerait  le  rétablissement  de  la  royauté 
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sera  puni  de  mort ,  je  veux  que  le  décret  le  mentionne.  1_ 
faut  que  ce  tribunal  punisse  tous  les  écrits...  {Murmures.'P 
Il  est  étrange  qu'on  murmure  lorsque  je  propose  de  répri- 
mer un  syslème  d'écrils  publics,  dirigés  contre  la  liberté, 
qui  attaquent  les  principes  de  la  souveraineté  et  de  l'éga- 
lité ,  notamment  ceux  qui  ont  été  soudoyés  par  le  gouver- 
nement lui-même,  pour  apitoyer  le  peuple  sur  le  sort  do 
tyran,  pour  réveiller  le  fanatisme  de  la  royauté,  pour  dé- 
noncer à  l'opinion  ceux  qui  ont  volé  la  mort  du  tyran,  pour 
diriger  les  poignards  contre  les  défenseurs  de  la  liberté,  pour 
allumer  la  guerre  ciyile  en  désignant  Paris  comme  une 
ville  qui  devait  être  suspecte  aux  départements ,  en  dési- 
gnant le  berceau  de  la  révolution  à  d'autres  parties  de  la 
république,  comme  une  contrée  ennemie  contre  laquelle 
elles  devaient  s'armer!  Je  veux  enfin  que  ce  tribunal  pu- 
nisse les  administrateurs  qui,  au  mépris  des  lois  et  de  lu- 
nité  de  la  république ,  ont  levé  une  force  armée  de  leur 
pure  autorité  privée.  »  (  Applaudmements  à  gauckô  ci 
dans  les  tribunes,  ) 

Rabaut,  «  Pour  accélérer  la  formation  du  tribunal,  vous 
avez  voulu  prendre  les  jurés  dans  le  déparlement  de  Pa- 
ris ;  mais  l'accélératiop  serait -elle  moindre  si  vous  les 
choisissiez  parmi  les  citoyens  du  déparlement  de  Seine-et- 
Oise  et  autres  lieux  circonvoisins.  » 

La  convention  décrète  que  les  jurés  seroi^t  pris  dans  le 
département  de  Paris  et  dans  les  départements  circon- 
voisins. 

Isnard  propose  la  rédaction  suivante,  qui  est:  adoptée: 

«  Il  sera  établi  à  Paris  un  tribunal  criminel  extraordi- 
naire ,  qui  connaîtra  de  toute  entreprise  contre-révolution- 
naire, de  tout  attentat  contre  la  liberté,  l'égalité,  l'unité» 
l'indivisibilLté  de  la  république  ,  la  sûreté  intérieure  et  ex- 
térieure de  l'état,  et  de  tous  les  complots  tendants  à  réta- 
blir la  royauté  ou  à  établir  toule  autre  autorité  attentatoire 
h  la  liberté,  à  l'égalité  et  à  la  souveraineté  du  peuple,  soit 
que  les  accusés  soient  fonctionnaires  civils  ou  militaires» 
ou  simples  citoyens.  » 


PRÉSIDENCE    DE    GENSONNÉ.  Sig 

Buzot,  9  L'assemblée  constituante,  pour  établir  la  li- 
berté sur  des  bases  solides  ,  crut  indispensable  l'institution 
des  jurés  en  matière  criminelle  :  par  une  disposition  do 
Totre  décret,^  vous  avez  sapé  cette  institution,  le  boulevard 
de  rionocence.  En  décrétant  que  1q3  jurés  opineraient  à 
haute  Toix ,  vous  avez  ôté  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  Tinstitu- 
tion  des  jurés  ;  ce  mode  de  vole  tend  à  gêner  leur  liberté. 
Je  denyande  le  rapport  de  cet  article.  » 

Lamarque.  «  Les  observations  du  préopinant  sont  fa- 
cîfes  à  renverser.  Vous  avez  voulu  créer  un  tribunal  ex- 
traordinaire ,  c'est-à-dire  un  tribunal  qui  ne  fût  pas  assu-. 
jeiti  à  toutes  les  fermes  ordinaires  :  ce  n'est  qu'en  adoptant 
que  les  jurés  opineraient  à  haute  voix,  que  les  amis  de  la 
liberté  ont  consenti  qu'il  y  eût  des  jurés  dans  ce  tribu- 
nal. 

•  Ceux-là  insultent  le  peuple  de  Paris,  qui  le  disent  ca- 
pable de  gêner  les  mandataires  du  peuple  dans  leurs  fonc- 
tions. Il  n'est  pas  un  citoyen  qui  n'ait  trouvé  des  appro- 
bateurs parmi  le  peuple  ,  lorsqu'il  a  émis  un  voeu  conforme 
à  la  justice.  Reporlez-vous ,  citoyens,  au  commencement\ 
de  la  révolulion;  rassemblée  consliluante  ordonna  le  re- 
nouvellement de  toutes  les  administrations ,  et  l'on  eut  de 
bons  administrateurs  ,  parcequ'ils  avaient  été  élus  à  haute 
voix.  Si  l'établissement  du  tribunal  que  vous  venez  de  créer 
est  un  bienfait,  maintenez  l'article;  vous  le  détruisez  si 
vous  rejetez  l'article.  » 

Guadet  veut  parler;  la  gauche  éclate  en  murmures. 

Duheni.  «  Fermez  la  discussion  !  Nous  ne  pouvons  en- 
tendre un  conspi^rateur  \  n  [La  droite  .se  lève  tout  entière, 
— r-  Oui,  oui,  il  y  a  ici  des  conspirateurs!  s'écrient  à  la  fois 
Duhem ,  Chabot ,  David ,  Carrier  et  autres.  ) 

Guadet,  «  Je  vous  somme ,  président ,  de  faire  consta- 
ter dans  le  procès  verbal  que  la- représentation  nationale  a 
été  violée  en  moi.  »  (  Five  agitation.  ) 

Gensonné invite  l'assemblée  aq  silence,  et  maintient  la 
parole  à  Guadet. 

Guadet,  «  Le  préopioaat ,  en  prétendant  que  le  vote  à 


/ 


3aO  CONVENTION    NATIONALE. 

haute  VOIX  était  le  seul  admissible  ,  parcequ'uD  juré  révo- 
lutionnaire ne  devait  jamais  être  arrêté  dans  sa  marche,  a 
donné  un  des  plus  solides  motifs  à  Topinion  contraire  ;  en 
eflet,  vous  devez  sentir  que  s'il  s'agit  de  juger  promple- 
ment,  le  vote  au  scrutin  convient  mieux  que  le  vote  à  haule 
voix ,  où  l'on  est  obligé  de  motiver  son  opinion  ,  ce  qui  en- 
traîne un  temps  considérable.  Mais  ce  n'est  point  à  des 
considérations  de  cette  nature  qu'il  faut  s'attacher;  danis 
des  matières  où  il  s'agit  de  l'honneur  et  de  là  vie  des  ci-" 
toyens,  le  temps  ne  doit  compter  pour  rien;  c'est  aux 
principes  de  justice  qu'il  faut  toujours  s'attacher»  J'entends 
sans  cesse  répéter  ici  les  mots  de  liberté ,  i* égalité;  eh 
bien  !  citoyens ,  l'égalité  est  violée  par  l'institution  d'un 
juré  qui  ne  reposera  pas  sur  la  même  base  que  les  autres 
jurés  :  en  effet ,  si  la  voie  du  vole  à  haute  voix  est  plus  fa- 
vorable à  l'innocence ,  vous  devez  déclarer  que  partout  les 
jurés  prononceront  de  celle  manière. 

«Citoyens,  le  vole  à  haule  voix  est  favorable  à  l'inno- 
cence lorsque  les  jurés  sont  corrompus;  mais,  dan.<t  un 
moment  où  la  multitude  est  enflammée  par  les  passions, 
ce  mode  lui  est  funeste. 

»  Aprèjs  ce  qui  vient  de  se  passer  ici,  je  puis  être  dispensé 
de  rien  dire  en  faveur  du  vote  secret.  Je  me  bornerai  à 
remarquer  que  l'institution  des  jurés  a  été  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  citoyens  ,  parceque  les  jurés  pronon- 
çaient d'après  leur  conscience ,  et  qu'on  n'imaginait  pas 
qu'ils  pussent  être  influencés.  Vous  avez  maintenant  à  dé- 
cider sii  vous  devez  laisser  subsister  ce  bienfait. 

9 Parmi  les  citoyens  qui  m'entendent,  il  peut  se  faire 
qu'il  y  en  ait  un  d'accusé  quoique  innocent.  Je  lui  demande 
si,  au  milieu  dès  passions  qui  nous  environnent,  il  croirait 
son  innocence  suffisamment  garantie  par  la  mesure  qui  est 
proposée.  Pourquoi  donc  veut-il  faire  juger  des  citoyens 
par  des  mesures  qu'il  réprouverait  pour  lui-môme?  J'ap- 
puie la  proposition  de  rétablir  le  même  vote  que  pour  tous 
les  jurés  de  la  république.  » 

Prieur  [delà  if/ame)*  «C'est  avec  regret  que  la  conven- 
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lion  nationale  doit  voir  renaître  une  discussion  dans  la* 
quelle  elle  s'est  épuisée  la  nuit  dernière » 

Plusieurs  voix,  c  Ces  messieurs  dormaient  !» 

Prieur,  c  Une  discussion  dans  laquelle  les  avantages  et 
les  désavantages  du  mode  adopté  ont  été  combinés.  On  a 
lonC  déjà  oublié  que  la  loi  que  nous  organisons  est  une 
loi  révolutionnaire,  dirigée  contre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie !  On  a  donc  oublié  que ,  dans  ces  circonstances  où  les 
contre -révolutionnaires  se  coalisent  pour  renverser  la  ré- 
publique ,  il  faut  prendre  de»  mesures  extraordinaires  pour 
les  arrêter  dans  leurs  coupables  entreprises  !  On  a  donc 
oublié  que  c'est  spus  Tégide  de  cette  institution  sainte 
des  jurés  que  les  méchants  déchirent  la  patrie  !  Nous  avons 
cherché  cette  nuit  à  organiser,  d'uLe  manière  utile  pour  la 
patrie»  le  tribunal  que  vous  avez  créé  :  on  réclame  mainte- 
nant sur  le  vote  à  haute  voix  des  jurés;  mais  le  témoin  ne 
dëpose-t-il  pas  à  haute  voixPcroiton  d'ailleurs  que  lesjuges 
seront  assez  pusillanimes  pour  se  laisser  intimider  par  la 
multitude  ?  On  a  demandé  que,  dans  toutes  les  causes,  les 
jurés  votassent  hautement;  l'instant  viendra  où  vous  senti- 
rez la  nécessité  de  cette  mesure  ;  l'instant  viendra  où  vous 
sentirez  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  le  public  entre  la 
conscience  des  jurés  et  leurs  devoirs. 

9  Vous  avez  vous-mêmes  voté  à  haute  voix  contre  le  ty- 
ran ,  et  vous  n'avez  pas  craint  qu'on  vous  accusât  d'être 
influencés  :  pourquoi  ne  croyez-vous  pas  les  jurés  capables 
d'une  pareille  fermeté?  Élevez  enfin  les  hommes  à  leur 
hauteur.  Je  demande  le  maintien  du  décret.  » 

La  demande  est  adoptée. 
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SEANCE  DU  DOUZE  MARS. 

Conspira  Lion  du  lo  mars.  La  section  Poissonnière  demande  un 
décret  d'accusation  contre  Dumouriez.  Projet  de  dis80udr(^li 
coiivenlion.  Marat  en  accuse  les  hommes  dVtat. 

Une  députalion  de  la  section  Poissonnière  se  présente  à 
la  barre  arec  une  compagnie  de  volontaires  qu'elle  fournit 
à  Tarmée  ;  elle  annonce  qu'elle  est  disposée  à  tous  les  sa- 
crifices, que  le  peuple  ?a  se  lever  tout  entier,  et  ne  posera 
les  arme»  qu'après  avoir  terrassé  les  tyrans.  ^Mais  elle  se 
plaint  delà  mollesse  de  la  convention,  elle  blâme  la  no- 
mination de  Beurnonville ,  demande  que  ce  ministre  soit 
'  révoqué,  et  que  Dumouriez  soit  immédiatement  décrété 
d'accusation.  A  cette  proposition  inattendue,  le  tumulte 
éclate  dans  l'assemblée  ;  on  accuse ,  on  interpelle  la  dé- 
putation,  lorsque  tout-à-coup  les  volontaires  déploient  leur 
dr^eau  pour  défiler ,,  et  laissent  apercevoir  les  symboles 
de  la  rojauté.  Voilà  ,  s'écrie  Lacroix ,  la  mesure  de  leur 
patriotisme ,  la  preuve  du  dévouement  qu'ils  ont  pour  la 
république!  A  la  Vue  de  ces  insignes,  l'assemblée  se  sou- 
lève; on  s'indigne,  on  veut  sévir  contre  la  députatîon. 

Les  volontaires  indignés  partagent  l'exaspération  géné- 
rale, jurent  de  combattre  à  jamais  les  rois  et  d'être  fidèles 
'  à  la  république.  Us  déchirent  leur  drapeau ,  le  foulent  aux 
pieds ,  mettent  au  bout  de  la  pique  le  bonnet  de  la  liberté. 
{Toute  l'assemblée  se  lève,  et  partage,  pat  ses  acclama^ 
tions,  leur  enthousiasme.  ) 

Cambacérès.  «  La  convention  a  décrété  l'établissement 
d'un  tribunal  révolutionnaire,  qui  doit  étendre  sa  juridic- 
tion non  seulement  sur  les  individus  qui  seront  convaincus 
de  crimes  et  de  délits ,  mais  sur  ceux  même  dont  l'inci- 
visme serait  un  objet  de  trouble  et  d'agitation.  Or ,  je  ne 
connais  pas  d'incivisme  plus  scandaleux  que  celui  de  ces 
hommes  qui  osent  provoquer  au  meurtre ,  marquer  la  tête 
des  généraux  pour  la  faire  tooiber  $op$  les  poignards.  Il 
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faut  on  grand  exemple;  il  faut  que  la  république  sache  que 
la  convention  n'a  qu'un  esprit  quat^d  il  s'agit  d'un  acte  de 
justice  nationale;  il  faut  que  l'on  soit  convaincu  que  le  tri- 
bunal révolutionnaire  est  institué ,  moins  pour  punir  leÈ 
citoyens  égarés  ,  que  pour  sévir  contre  les  scélérats  qui 
se  couvrent  du  masque  du  patriotisme  pour  rendre  les  pa- 
triotes odieux.  Je  demande  donc  que  le  président  de  (à  sec*^ 
tioD  et  celui  qui  a  présenté  la  pétition  soient  mis  en  étal 
d'arrestation.  »  {Un  grand  nombre  de  voix  :  Oui,  oui  1  aut 
Toîx  le  décret.  ) 
Sergent.' •  Je  demande  la  question  préalable.  » 
Isnard.  •  Ce  qui  vient  de  se  passer  est  un  cqup  de  lu- 
mière qui  doit  nous  éclairer  sur  les  manœuvres  qu'em- 
ploient les  ennemis  de  la  république.  L'aristocratie  qui , 
nouveau  prêtée,  revêt  toutes  sortes  de  formes  ,  a  bien  senti 
qu'il  ne  sulTisait  pas  de  faire  aitaquer  la  liberté  par  les  en- 
nemis du  dehors,  mais  qu'il  fallait  mettre  à  profit  toutes 
les  vertus  qui  embrasent  les  représentants  du  peuple,  pren- 
dre le  masque  du  patriotisme,  et  nous  amener  à  une  désor- 
ganisation totale.  Depuis  plus  d'un  mois,  je  vois  ce  système 
suivre  avec  une  combinaison  profonde  sa  marche  perfide. 
Je  savais  bien  que  le  feu  du  patriotisme  brûlait  dans  le  cœur 
de  mes  collègues ,  mais  je  craignais  qu'ils  ne  servissent  sans 
le  vouloir  des  manœuvres  criminelles.  Je  l'ai  dit  à  cette  tri- 
bune; je  fus  reçu  avec  défaveur  :  la  vérité  éblouit  quelque- 
fois les  hoinmes.  Lorsque  je  disais  à  l'assemblée  législative 
que  la  constitution  ancienne  était  mauvaise,  qu'il  fallait  la 
déchirer ,  on  me  fit  descendre  de  la  tribune;  mais  tel  est  le 
bonheur  de  la  France  ,  que  les  complots  formés  contre  elle 
tournent  toujours  à  la  honte  de  leurs  auteurs.  Ou  fomente 
depuis  quelques  jours  un  mouvement  qu'on  a  cherché  à 
imprimer  h  la  généralité  des  citoyens»  Combien  d'hommes 
pervers  se  sont  répandus  dans  les  sections  ,  dans  les  so- 
ciétés populaires,  dans  les  groupes!  Ici,  ils  diraient  qu'il 
fallait  sonner  le  tocsin;  là,  fermer  les  barrières  ;  ailleurs» 
tirer  le  canon  d'alarme  ;  dans  d'autres  endroits»  on  insistait 
pour  que  DumôurieJi  fût  amené  pieds  et  peiugs  liésé  Je 
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rends  justice  au  patriotisme  des  jacobins;  mais»  il  faut 
Tavouer ,  c'est  dans  leur  sein  que  cette  motion  épouvanta- 
ble a  été  faite  par  un  homme  masqué ,  par  un  aristocrate 
sans  doute.  Dumouriez  amené  pieds  et  poings  liés  I  Sans 
doute  un  général' victorieux,  sans  doute  un  général  qui  a 
sauvé  la  république  dans  les  plaines  de  Champagne ,  un 
général  qui  a  fait  pâlir  les  tyrans  du  nord ,  méritait  bien 
que  ces  despotes  dépensassent  quelque  argent  pour  le  faire 
amener  pieds  et  poings  liés ,  pour  faire  assassiner  celui  qui 
leur  a  été  et  qui  doit  leur  être  si  funeste. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  faire  perdre  la  république /pour 
que  les  ennemis  de  la  liberténetrouvassQnt aucun  obstacle, 
il  fallait  que  vos  généraux,  fussent  mis  en  état  d'arrestation; 
on  Ta  demandé  ;  cet  homme  ici  présent  Ta  demandé  !  Il 
fallait  dissoudre  la  convention ,  on  Ta  tenté.  Ces  hommes 
masqués  sont  allés  provoquer  les  sections  à  tomber  sur  la 
convention.  Ces  hommes  sont  allés  aux  Jacobins ,  parce- 
qu'ils  espéraient  entraîner  ce  patriotisme  ardent  dont  on 
doit  être  fier  de  brûler.  Ils  vont  aux  Cordeliers ,  autre  foyer 
de  patriotisme ,  pour  obtenir  que  la  société  entière  se  lève 
et  marche  à  la  convention,  afin  de  la  purger,  disent-ils, 
des  membres  qui  la  déshonorent  et  qui  trahissent  la  liberté. 
Mais  il  fallait  un  moyen  pour  éleclriser  toutes  ces  têtes. 
Us  font  précéder  leur  motion  d'un  récit  terrible  de  ce  qui 
s'est  ou  ne  s'est  pas  passé  à  Liège  ;  ils  proposent ,  comme 
remède,  de  massacrer  et  les  généraux, et  les  ministres,  et 
les  députés.  Peuple,  arrêtez,  ce  sont  vos  ennemis.  Vous 
l'avez  fait,  vous  ne  les  avez  pas  entendus.  {On  applaudit 
à  plusieurs  reprises.  )  C'est  après  avoir  échaulTé  ainsi  les 
esprits  qu'aussitôt  douze  cents  personnes,  dont  trois  ou 
quatre  scélérats  et  le  reste  égaré ,  se  transportent  aux>  Cor- 
deliers pour  venir  à  la  convention.  Mais  heureusement  la 
masse  du  peuplequi  est  de  bonne  foi,  imagine  de  faire  part 
de  cette  mesure  au  conseil  général  de  la  commune.  Vos  ma- 
gistrat», peuple,  ont  empêché  votre  ruine.  Ils  ont  pris  un 
arrêté  contraire  à  ces  dispositions;  ils  ont  arrêté  la  perte 
de  la  convention,  la  perte  de  la  république*  {Nouveaux 
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applaudissements,  )  Citoyens ,  il  va  être  bien  étonné ,  Pitt , 
ce  machinateur  de  crimes ,  qui  sans  donte  s'est  flatté  dans 
son  cabinet  de  tout  désorganiser,  lorsqu'aprës  les  heureuses 
nouvelles  que  lui  aura  données  le  dernier  courrier  ,  il  ap- 
prendra qu'il  est  démasqué ,  que  le  peuple  a  reconnu  la 
perfidie  des  désorganisateurs  qu'il  a  dans  son  sein  i  et  aux- 
quels il  coupe  la  télé.  {On  applaudit,) 
.  9  Citoyens ,  et  vous  peuple,  que  l'expérience  de  ce  jour 
vous  serve  pour  l'avenir.  N'oubliez  jamais  qu'un  peuple  qui 
comme  nous  est  en  révolution  s'égare  aisément  dans  les  sen- 
tiers périlleux  qui  mènent  à  la  liberté.  Songez  que  ceux  qui 
se  disent  ses  plus  ardents  amis,  souvent  ne  le  sont  pas,  et  que 
ceux-là  le  sont  sincèrement,  qui  savent  même  préférer  le 
danger  aux  applaudissements  qu'il  est  si  aisé  d'obtenir.  Et 
vous  ,  ô  mes  collègues ,  si  vous  voulez  que  ce  jour  soit  ce- 
lui du  salut  de  la  patrie  ,  celui  de  la  mort  des  tyrans  ,  que 
ce  jou^  vous  éclaire,  que  ce  jour ,  en  vous  rendant  méfiants 
sur  toutes  les  manœuvres  de  l'arislocratie,  soit  celui  où» 
abjurant  toutes  vos  haines....  (  La  plus  grande  partie  de 
l'assemblée  et  quelques  membres  de  C extrême  gauche  se 
lèvent ,  en  répétant  par  acclamation  :  Oui ,  oui.  )  soit  ce- 
lui où,  abjurant  t,outes  vos  haines  ,  excepté  celle  du  crime, 
vous  confondrez  vos  passions  dans  une  seule  qui  doit  nous 
embraser  tous ,  l'amour  de  la  patrie.  (  On  ,applaudit,  ) 
Voilà  ,  citoyens,  le  vrai  moyen  de  sauver  la  république,  de 
la  sauver  de  tous  ses  ennemis,  de  la  délivrer  de  tous  ses 
dangers.  11  faut  encore  que  nos  discussions  soient  moins 
tuniultueuses  ;  car,  permettez -moi  de  le  dire,  si  vous  ne 
9emez  que  du  bruit,  vous  ne  recueillerez. que  des  tempe- 
teSi.  Je  me  résume ,  en  demandant  que  ces  deux  citoyens 
soient  mis  en  état  d'arrestation  pour,  être  jugés  par  le  tri^ 
bunal  révolutionnaire ,  et  que  lés  représentants  s'unissent 
d'esprit  et  de  sentiment  pour  travailler  à  la  sûreté  et  au 
bonheur  de  la  république.  » 

Isnard  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  applaudisse- 
ments. 

La  <;onvention  ordonne  l'impression  de  son  discours.  * 
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li{af%^.  €  J'ai  à  vous  dévoiler  des  complots  bomUei. 
Quelles  qu'aient  été  les  liaisons  politiques  de  Dumouriezi, 
quelles  qu'aient  été  ses  restions  politiques  avec  la  cour, 
)e  le  crois  lié  au  salut  public  depuis  le  lo  août  »  et  partie»- 
lièreoieut  depuis  que  la  tête  du  tyran  est  tombée  sous  le 
glaive  de  la  lixi.  il  y  est  lié  par  le  succès  de  s^es  armes,  et 
c'est  moi  qui  parais  à  ceite  tribune  pour  combattre  la  mo- 
lioQ  insensée ,  ou  m'élever  contre  la  motion  profondément 
perfide  du  décret  d'accusation  contre  ce  général.  Adopter 
cette  proposition!»  ce  serait  livrer  aux  ennemis  les  postes  de 
la  république. 

9  Vous  l,enez  ici  le  iil  d'un  complot  général  pour  perdre 
la  patrie,  complot  dont  ces  perfides  citoyens  soiH  les  me* 
neurs,,et  qui  a  été  ourdi  dans  la  section  Poissonnière,  coa- 
tro  Uquelle  je  me  suis  élevé  tant  de  fob.  Les  citoyens  qui 
&(mt  à  U  barre  doivept  non  seulement  élre  mis  en  état  d'ar* 
i^eslaliloa ,  mais  il  Caut  les  forcer  à  déclarer  leurs  complices, 
car  ils  eîi  onti, 

v  Le  complot  général  de  perdre  la  liberté  publique  •  dont 
le  pétitionnaire  qu.e  vous  venez  d'entendre  n'est  qu'un  fil, 
4  été  oiirdi  dans  cette  même  section.  Il  a  commencé  à 
éclatei?  par  la  pétition  sur  les  grains;  ce  complot  s'est  succès^ 
sivement  porté  sur  difi'érents  objets  :  les  troubles  alarmaolts 
qui  Qol  eu  lieu  à  Paris  en  sont  la  preuve,  il  y  a  quelques 
j,ours  que  les  suppôts  de  ranclenne*  police  ,  aux  ordres  sans 
doute  des  agents  ministériels  et  des  députés  con^tre-rév(K 
lutionnaires ,  excitaient  le  peuple  à  l'assassinat. 

Jq  demande  que  le  pétitionnaire  lise  l'article  de  la  péti* 
tioa  où  l'on  demande  les  têtes  de  Gensonné ,  de  Yergoiaud 
et^  d^  Guadet ,  crime  atroce  qui  tend  à  U  dissolution  de  la 
convention  et  à  la  perle  de  la  patrie.  {Applaudissements 
imanimes.  )  Moi-même  je  me  suis  élevé  dans  les  groupes 
contre  ces  assassins  ;  je  me  suis  transporté  à  la  société  pe* 
puldirc  des  Cordeliers  :  j'y  ai  prêché  la  paix,  et  j'y  aicofl- 
fo^diA  oes  orateurs  soudoyés  par  l'apiistocralie. 

p  Je  dénonce  un  nommé  Fournier,  qui  s'est  trouvé  à  tou- 
tes les  é«ii9utj»ft:  populaires  »  le  méma*  qui^  à  l'afiatra  du 
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Champ-de*Mar8 ,  a  porté  le  pistolet  sous  la  gorge  de  La- 
Ciyette,  ef  qui  est  resté  impuni ,  tandis  que  des  patriotes 
étaient  massacrés.  » 

Barrère.  «  Citoyens ,  c'est  donc  ainsi  que  la  patrie  dé- 
joae  les  complots  qui  sont  dirigés  contre  elle.  Vous  voyez 
depuis  trois  jours  se  dérouler  devant  vous  cette  trame  our* 
die  depuis  long-temps  pour  changer  la  forme  du  gouverne- 
ipent.  Je  ne  viens  pas  aujourd'hui  réunir,  comme  dans  un 
faisceau,  tous  les  points  de  ces  complots  ;  l'imprudence  des 
meneurs  avancera  le  moment  où  l'on  pourra  réunir  tous  les 
fils  de  cette  intrigue  perfide.  Ce  n^est  point  quelques  têtes 
de  la  convention  ,  que  l'on  veut  faire  tomber  ;  ce  n'est  point 
la  vie  de  quelques  hommes  que  l'on  veut ,  c'est  celle  de  la 
république  ,  c'est  la  vie  du  peuple. 

»0n  sait  aussi  que  ce  sont  toutes  les  cours  de  TEurope, 
'les  aristocrates  de  l'intérieur,  et  lés  ennemis  de  la  républi- 
que et  de  l'égalité  ,  qui  fomentent  ces  troubles.  Je  range 
également  dans  cette  clab'^seles  prêtres  qui  s'en  vont  dans  dos 
campagnes ,  fanatisant  le  peuple.  J'ai  déjb  va  une  mfinilé 
de  complots  déjoués;  celui-ci  le  sera  aussi.  L'aristocratie 
commence  la  campagne  de  1 795 ,  comme  ellp  a  com- 
mencé celle  de  1 792.  Suivez  le  fil  de  1792  ;  elle  tourmenta 
l'armée  en  lui  inspirant  de  la  défiance  pour  ses  chefs  ;.  elle 
agit  de  même  aujourd'hui  :  en  1 792  elle  lui  inspira  des 
terreurs  paniques;  aujourd'hui  les  dénonciations  se  mul- 
tiplient pour  produire  les  mêmes  effets.  Elle  vient  en- 
suite à  Paris  pour  examiner  le  résultat  de  ses  manœuvres , 
et  elle  sème  le  désordre  en  exagérant  les  malheurs.  Je 
viens  au  fait  qui  concerne  les  pétitionnaires  qui  sont  à  vo- 
tre barre.  J'apprends  que  l'un  d'eux  est  juge  de  paix;  eh 
bien  I  je  le  regarde ,  moi ,  comme  un  agent  de  l'aristocra- 
tie. Un  juge  de  paix!...  celuique  la  société  charge  des  fonc- 
tions les  plus  augustes,  celui  dont  le  ministère  est  de  porterie 
calme  et  d'apaiser  les  haines,  a  pu  se  charger  de  provoquer 
injustement  la  vengeance  du  peuple  contre  un  citoyen;  je  de- 
mande qu'il  soit  destitué  de  cette  fonction  qu'il  est  indigne 
de  remplir.  Je  ne  suis  pas  d'avis  du  décret  d'accusation  ; 
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je  demande  simplement  qu'ils  soient  mis  en  état  d'arresta- 
tion, lorsque  vous  aurez  entendu  la  lecture  des  registres 
de  la  délibération  de  la  section  Poissonnière.  Cette  section, 
qui  porta  jadis  le  nom  de  Menus-Plaisirs  j  comme  pour 
marquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  ,  je  ne  ^\s  pas 
parmi  le  peuple  qui  ne  connut  jamais  que  des  plaisirs  inoo- 
cenls  ,  mais  à  la  cour  des  rois,  reçut  vos  commissaires 
avec  les  principes  qu'on  y  avait  répandus  depuis  quatre 
jours;  et  si,  comme  on  vous  l'a  dénoncé ,  elle  a  délibéré  de 
mettre  en  état  d'arrestation  deux  cents  membres  de  la  con- 
vention nationale,  vous  prendrez  alors  telle  mesure  que 
votre  sagesse  vous  dictera.  Je  demande  que  le  discours  que 
l'orateur  a  dans  les  mains  soit  déposé  sur  le  bureau  ;  c'est 
avec  cela  que  vous  motiverez  le  décret  d'accusation.  Il  y  a 
une  autre  mesure  à  prendre  :  en  même  temps  que  vous 
frapperez  deux  citoyens ,  il  faut  inviter  la  section  dont  ils 
sont  membres  à'dire  franchement  l'opinion  qu'elle  a  sur 
ces  deux  individus.  ' 

»  Je  demande  ensuite  qu'op  ne  passe  pas  légèrement  sur 
un  acte  dç patriotisme  du  conseil  général  de  la  commune 
de  Paris.  Dans  la  nuit  du  9  au  lo,  tout  était  arrangé  pour 
dominer  Paris  et  la  convention  par  la  terreur.  On  devait, 
sonner  le  tocsin ,  tirer  le  canon  d'alarme ,  et  faire  fermer 
les. barrières.  Les  aristocrates  seraient  venus  ici,  couverts 
des  haillons  de  la  misère ,  égorger  une  partie  de  la  con- 
vention. »  (  Un  grand  nombre  de  voix  de  toutes  les  par* 
*  ties  de  la  salle  :  Cela  est  vrai.  ) 

Plusieurs  inembres,  «  Le  conseil  général  de  la  commune 
et  Santerre.  » 

Barrère.  ail  n'était  pas  dans  mon  intention  d'oublier  le 
coiimiandant  général.  La  dernière  mesure  que  je  propose 
est  fondée  sur  le  droit  naturel ,  droit  qui  n'a  jamais  été 
méconnu,  même  par  le  despotisme  :  c'est  que  tout  homme 
accusé  doit  être  entendu.  Je  demande  donc,  avant  que 
Vous  preniez  aucune  détermination,  que  lesxleux  citoyens 
qui  sont  à  la  barre  donnent  leurs  moyens  de  défense.  Vous 
avez  vu  l'indignation  douces  braves  militaires  qui  ont  au 
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milieu  de  tous  déchiré  le  drapeau  aristocratique  qui  leur 
avait  été  donné.  On  m'assure  qu'il  en  existe  encore 
trois  pareils. dans  la  section.'  Je  demandé  qu'ils  soient 
brûlés.  Certes^  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  des  hommes  ve-: 
nir^  avec  un  tel  drapeau ,  dénoncer  le  vainqueur  de  Jem- 
mapes  et  d'Argonne,  cet  homme  à  qui  les  Anglais  voulaient 
ôter  la  vie,  cet  homme  enfin  qui  a  sauvé  la  république.  Je 
sais  bien  que  dans  une  république ,  il  faut  que  le  roc  tar-, 
péien  soit  près  du  Capitole;  m^iis  jusqu'à  présent  Du  mou- 
riez n'est  monté  qu'au  Capitole;  et  quand  des  scélérats 
viendront  dire  que  la  roche  tarpéienno  est  là ,  je  leur  ré- 
pondrai que  c'est  pour  eux.  9  (^  De  vifs  applaudissements 
s^ élèvent  et  seprolongent  dans  toutes  les  parties  de  la  salle,  ) 

Blarat.iiJe  demande  que  la  convention  m'accorde  le 
plus  profond  silence;  ce  que  j'ai  à  dire  tient  éminemment 
au  salut  public. 

9  On  ne  fait  rien  quand  on  ne  déchire  pas  le  voile.  Il  est 
possible  que  le  président  de  la  section  Poissonnière  et  celui 
qui  lui  sert  d'organe  ne  soient  qu'égarés.  Quant  à  moi ,  j'ai 
reçu  une  dénonciation»  dans  laquelle  on  me  dit  qu'ils  ne 
sont  que  des  agents  subalternes,  et  que  le  foyer  est  dans 
le  sein  de  la  convention.  Oui,  je  dis  que  le  foyer  est  dans 
le  parti  Roland,  dans  les  hommes  d'état  de  la  convention, 
qui  veulent  détruire  la  république.  {Des  rumeurs  et  des 
éclats  de  rire  se  font  entendre  dans  une  grande  partie 
de  l'assem,blée.  )  Voici  leur  plan.  Du  moment  où  ils  ont 
vu  que  l'opinion  publique  tournait  contre  eux ,  ils  ont  pro- 
posé une  réconciliation  qui  n'était  qu'une  pantalonnade , 
dont  le  premier  acteur  était  Isnard.  Vous  avez  sagement 
fait  de  décréter  un  tribunal  révolutionnaire  ;  il  sera  le  bou- 
levard de  la  liberté.  Ils  ont  d'abord  tenté  de  l'écarter;  mais, 
n'ayant  pas  réussi,  ils  ont  voulu  l'organiser  à  leur  mode; 
leur  complot  a  été  encore  déjoué.  Ils  ont  voulu  em- 
pêcher le  recrutement  des  volontaires;  ils  ont  tout  fait 
pour  arrêter  le  départ  de  vos  commissaires.  (  Un  grand 
nombre  de  voix  à  la  droite  de  la  tribune  :  Ce  sont  eux  qui^ 
ne  veulent  pas  partir.  )  Yoilà  leur  plan;  je  le  dévoile  pour 
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les  lifrer  k  rindignation  publique.  Lorsque  les  eomuiis^ 
laires  seront  partis ,  ils  se  mettront  en  insurrectira  contre 
les  patriotes.  »  {Les  rumeurs  et  les  rires  redoublent  dans  la 
partie  droite.) 

Marat ,  aux  interrupteurs,  c  Je  vous  rappelle  à  la  pa^* 
deur.  « 

On  demande  que  la  discussioft  soit  fermée. 

Plusieurs  voix  du  côté  droit,  t  Nous  demandons  que  Ma* 
rat  soit  entendu.» 

Lasource.  «  Je  demande  à  faire  nne  motion  d'ordre  après 
que  Marat  aura  fini.  Je  réclame  qu'il  soit  entendu  jusqu'aa 
bout ,  afin  de  ne  pas  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles 
sont ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  croie  pas  que  le  foyer  de  la 
contre-révolution  est  dans  le  sein  de  la  convention.  » 

Marat.  «  C'est  parcecfue  je  vous  dis  la  vérité  que  vous 
ne  voulez  pas  m'en  tendre.  Voici,  vous  disais- je,  le  plan 
des  hommes  d'état.  Quand  les  commissaires  patriotes  se- 
ront partis»  on  provoquera  au  dehors  des  propos  incen- 
,  diaires  contre  les  patriotes  qui  feront  restés  à  la  convention, 
on  appellera  contre  eux  le  meurtre.  Je  prie  la  convention 
de  prendre  des  mesures  très  sévères  pour  arrêter  leur  com- 
plot, pour  leur  ôler  tout  moyen,  soit  de  dissoudre  la  con- 
vention ,  soit  de  la  transporter  dans  une  ville  aristocrate. 
£t  moi  qui  n'aime  pas  les  hommes  d'état,  je  déclare  à  la  con- 
vention  que,  plutôt  que  de  soufirir  qu'il  soit  porté  atteinte 
h  leur  sûreté jje  leur  ferai  un  rempart  de  mon  corps,  en 
même  temp^que  je  la  défendrai  contre  leurs  machinations. 
Revenant  à  ce  qui  concerne  les  pétitionnaires ,  je  demande 
que  le  comité  de  surveillance  examine  leur  vie  et  leurs 
mœurs  ,  qu'il  Techerche  les  provocateurs  de  la  mesure 
indiscrète  qu'on  vous  a  proposée.  Je  sollicite  en  outre 
lé  décret  d'accusation  contre  cet  Américain ,  contre  Four- 
nier.  C'est  le  chef  de  la  bande;  j'en  suis  convaincu  par  ce 
que  je  lui  ai  ouï  dire  dans  la  société  des  Cordeliers.  » 

Lasource.  t  C'est  ainsi  que  les  ennemis  du  bonheur  pu- 
blic sont  féconds  en  moyens  perfides.  La  séance  avait  com- 
mencé p,ar  un  état  de  choses  qui  devait  tourner  à  l'instruc* 
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lion  de  la  France  el  «q  profit  de  la  liberté;  elle  finit  par 
an  cbangeiuent  de  scène  qui  tourne  à  Tégarement  da 
peuple  et  au  profit  des  conspirateurs.  Marat  élait  con- 
Tenu  que  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  avaient  leur 
oause  immédiate  dans  on  complot  ténébreusement  tramé 
contre  la  convention  nationale;  il  s^élaii  élevé  contre  cette 
affreuse  conjuration,  et  son  opinion,  )'o6e  le  dire,  n'étail 
pas  indifiK^renle.  Les  conjurés  l'ont  senti;  ils  n'ont  pat 
voulu  que  le  peuple  restât  convaincu  qu'il  existait  un  projet 
de  contre- révolu  lion,  qu'on  lui  faisait  exécuter  à  lui-même 
%àB$  qu'il  s'en  doutât. 

»  Marat  est  sorti  :  qu'a-t-on  fait  ?  Ne  vois-tu  pas^  loi  a-t-oa 
dit,  qu'on  te  joue  et  que  tu  es  dupe?  Cette  trame ^  ne 
vois-tu  pas  que  c'est  dans  le  sein  même  de  la  convention 
nationale  qu'existe  le  foyer  de  la  conspiration  ?  C'a  été  asses 
penur  une  imagioation  habituée  à  ne  voir  que  dé  sinistres 
&ntomeâ«  11  est  venu,,  dans  le  délire  de  cette  imagination 
égarée,,  répéter  ce  qu'on  lui  a  dit.^  S'il  est  de  bonne  foi, 
îl  en  co-nviendra.  (  Marai  :  Vous  mentez.)  Je  mens  si  peu , 
que  je  parle  d'après  l'aveu  de  Marat.  N'est-il  pas  convenu 
Uû-méme  qu'on  venait  de  lui  faire  la  dénonciation  qu'il 
portait  à  la  tribune?  Or,  qu'était-ce  avouer,  sinon  qu'il 
répétait  ce  qu'on  venait  de  lui  dire? 

9  En  suivant  attentivement  les  bomnaes,  on  les  connaît. 
Quiconque  a  fait  cette  étude  conviendra  d'une  vérité  qo'il 
faut  que  la  convention  et  la  nation  entière  sachent  une  foi» 
pour  toutes  :  Mara4  n'est  paé  la  tête  qui  conçoit ,  mais  le 
braa  qui  exécute;  il  est  l'inslriuacieot  d'hommes  perfides , 
qui  se  jouent  avec  adresse  de  sa  sorobre  crédulité;  et» 
mettant  à  profit  son  aptitude  naturelle  à  voir  tous  I<^  objets 
aoufi  des  couleurs  funèbres,  lui  persuadent  tout  ce  qu'ils 
¥ejiilent  et  lui  font  dire  toui  ce  qui  leur  plalt  :  une  fois  qu'ils 
OJQ!t  monté  sa  tête,  cet  homme  extrarague  et  délire  à  leur 
^*é.  (Mne  voix  :  Parlez  des  choses,  et  non  des  hommes.) 
Des  choses  !  eh  bien  ,>  j 'en  vai^  parler» 

»  Je  df^  que  si  la>  dénonciation  de  Marat  restait  jetée  dans 
l'opinion  sans  que  la  fausseté  en;  fùH  démontrée ,  elle  lais- 
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serait  aux  conspirateurs  toute  la  force  de  leurs  moyens. 
Qu'ont-ils  dit  aupeuple  pour  l'égarer?  qu'une  partie  de 
ses  représentants ,  indignes  de  sa  confiance,  trahissaient 
aVec  scélératesse  ses  intérêts  les  plus  sacrés.  Si  la  dénon- 
ciation de  Marat  restait  sans  réponse,  la  nation  resterait 
trompée;  elle  croirait  avoir  été  mue  par  des  patriotes  in-, 
dignes  contre  des  mandataires  infidèles,  et  non  avoir  été  in- 
stiguée  par  des  ennemis  de  la  liberté,  étrangers  à  tout  autre 
sentiment  qu'au  sacrilège  désir  de  la  contre-révoIutioh..Le 
prétexte  qu'ils  ont  eu  pour  tenter  une  première  conspira- 
tion qui  a  été  déjouée  ,  ils  l'auraient  encore  tout  entier 
pour  en  tenter  une  seconde  qui  pourrait  avoir  plus  de  succès* 

»  Citoyens ,  je  ne  justifie  ni  ne  condamne  les  opinions 
de  personne  ;  mais  je  veux  éclairer  et  la  convention ,  et 
Paris,  et  les  départements.  C'est  ici,  vous  dit-on,  qu'est 
la  cause  des  mouvements  c^ui  ont  eu  lieu,  lé  foyer  du  com- 
plot qui  vient  d'échouer.  Quelqu'un  conçut-il  jamais  une 
absurdité  plus  révoltante?  Que  demandaient  les  attroupe- 
ments qui  ont  troublé  la  tranquillité  publique?  Les  têtes 
de  Brissot,  de  Guadet,  de  Buzot,  de  Gensonné  et  de 
quelques  autres  ;  et  ce  sont  ces  hommes  dont  on  deman- 
dait les  têtes  que  vous  accusez  d'avoir  excité  ces  mou- 
vements. Ils  les  ont  excités,  ces  mouvements  dirigés  contre 
eux  seuls  ;  ils  les  ont  excités  pour  le  plaisir  de  voir  tomber 
leurs  têtes  !  Cette  inculpation  n'est-elle  pas  le  comble  de 
la  mauvaise  foi  ou  de  la  folie? 

9  Non ,  citoyens ,  ils  n'ont  point  été  les  artisans  des  trou-, 
blés ,  ceux  d'entre  vous  dont  on  votait  la  mort.  Lefs  artisans 
de  ces  troubles  sont  les  agents  de  Pitt,  de  Guillaume  ou 
de  François  ";  les  artisans  de  ces  troubles  sont  les  valets 
des  émigrés  ;  les  artisans  de  ces  troubles  sont  les  fuyards 
de  Savoie,  de  Mayence ,  de  la  Belgique,  qui  aflluent  dans 
Paris  où  ils  ne  se  sont  jetés  que  pour  conspirer;  les  arti- 
sans de  ces  troubles  sont  tous  les  coupables  amis  d'un, 
régime  détruit  qu'ils  pleurent ,  et  qui  ne  vous  pardonne- 
ront jamais  l'abolition  de  la  royauté,  l'établissement  de  la 
répu1)lique  et  le  supplice  d'un  tyran. 

9  J'appelle  en  témoignage  ceux  de  mes  collègues  qui  ont 
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le  mieux  connu  Paris ,  "qui  ont  le  plus  suivi ,  le  mieux  di* 
rigé  la  révolution. 

vL'un  d'eux  m'avouait  hier  au  soir,  au  comité  de 
surveillance  ,  qu'il  ne  connaissait  rien  ^u  mouvement  dont 
Paris  est  agité;  que  les  hommes  qui  le  dirigeaient»  qui 
dominaient  dans  les  sections  ,  étaient  des  êtres  que  per- 
sonne n'avait  jamais  vus.  {Plusieurs  voix  :  C'est  vrai,  j  Ce 
n'était  ni  de  quelques  hommes  ni  d'un  côté  qu'ils  médi- 
taient la  perte ,  mais  de  la  convention  tout  entière  ;  ce 
n'était  pas  d'un  coupement  do  têtes  qu'il  s'agissait,  mais 
d'une  contre-révolution  ,  du  renversement  de  la  république, 
du  rétablissement  de  la  royauté. 

B  Ici ,  citoyens  mes  collègues ,  les  raisonnements  cessent 
et  les  faits  parlent.  Dans  ces  rassemblements  nocturnes  oit 
retentissaient  des  cris  de  rage  et  des  sentences  de  mort,  où 
le  fer  élincelait  déjà  dans  les  mains  des  assassins  de  la 
patrie;  dans  ces  rassemblements,  le  dirai-je?  on  a  porté 
l'audace  jusqu'au  plus  horrible  blasphème  ,  on  a  parlé 
d'un  roi  ! 

sËtait-ce  indiscrétion  d'agents  secondaires,  qui  ont  trop 
tôt  dévoilé  le  but  de  leurs  maîtres,  ou  moyen  de  sonder  le 
peuple,  pour  voir  s'il  aurait  la  bassesse  de  redemander  un 
tyran  ou  de  le  souffrir  ?  Je  ne  sais,  mais  c'est  ce  mot  qui  a 
sauvé  la  république  par  l'horreur  qu'il  a  inspiré. 

»Ëâ  l'entendant ,  le  peuple  a  frémi  ;  il  a  aperçu  Tabime' 
où  on  l'entraînait;  il  a  vu  qu'on  voulait  le  replonger  dans 
les  fers  qu'il  vient  de  rompre ,  il  s'est  dispersé  :  les  cons- 
pirateurs restés  seuls  ont  fiii  soudain  ,  pour  échapper  et 
à  la  honte  et  à  la  peine  du  parricide  qu'ils  tramaient.  S'ils 
ne  s'étaient  dévoilés  trop  tôt,  c'en  était  fait  de  la  liberté. 
.  >  Avez-vous  pu  croire  un  instant  qu'on  en  voulût  qu'à 
ceux  d'entre  vous  qui  avaient  voté  l'appel  au  peuple?  dor- 
mîez-vous  en  paix  dans  cette  erreur?  eh  bien  !  ouvrez  les 
yeux  ;  sachez  que  nous  n'aurions  point  échappé  ni  vous  ni 
moi  qui  avions  voté  la  mort  du  tyran.  Leis  rétablisseurs  dé 
la  royauté  aùraient-ils  épargné^  dans  leur  fureur  liberti- 
cide,  ceux  qui  avaient  prononcé  le  supplice  du  dernier  des 
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rois?  Non;  ce  sont  précisément  vos  léles  qvi'ils  auraient 
frappées.  Encore  un  jour  d'erreur ,  et  vous  n'existiez  plus. 
Voyez  la  profondeur  de  l'abtme  sur  ies  bords  duquel  vous 
avez  conduit  la  patrie ,  en  servant ,  sans  le  vouloir ,  par  des 
déclamations  outrées  contre  vos  collègues ,  les  noirs  pro- 
jets des  conspirateurs ,  qui  en  voulaient  également  et  à 
vous  et  à  eux.  Frémissez  en  pensant  que  vous  fi!ktes  Tin^ 
strument  dont  on  se  servait  pour  renverser  la  convention 
nationale  et  la  liberté. 

»  Peuple  français ,  sache-le  bien ,  c'est  une  contre-révo* 
lution  qu'on  a  voulu  faire  ;  tel  est  le  danger  où  tu  as  été. 
Cette  vérité  restant  démontrée  ,  j'en  conclus  que  le  prési- 
dent et  le  juge  de  paix  de  la  section  Poissonnière  peuvent 
bien  avoir  été,  sans  le  croire»  des  agents  de  contre-révolu- 
tionnaires ,  puisque  des  membres  même  de  la  convention 
ont  été  joués  dans  le  même  sens.  Ils  ne  sont  pas  criminels 
s'ils  n'ont  été  que  dupes.  Je  demande  qu'ils  ne  soient  pas 
mis  en  arrestation  ,  mais  seulement  renvoyés  au  comité  de 
sûreté  générale.  Je  demande  encore  avec  Marat ,  qui  a  eu 
raison  aujourd'hui  et  qui  a  donné  des  preuves  de  bonne  foi, 
qu'un  des  chefs  de  la  conjuration  ,  que  Fournier ,  ce  grand 
coupable  qui  a  voulu  exciter  une  insurrection  contre  la  li* 
berté  ,  et  faire  égorger  le  peuple  ppr  le  peuple  même  ;  je 
demande»  dis-je,  que  bel  ht)mme  responsable  h  la  patrie 
du  sang  qu'il  a  voulu  répandre  ,  soit  mis  sur-lo-champ  en 
arrestation.  » 

On  demande  que  la  discussion  sôit  fermée. 

L'assemblée  ferme  la  discussion. 

Le  président.  «  Je  rappelle  les  diverses  propositions  qui 
ont  été  faites.  Le  premier  projet  présenté  est  celui  de  Bar- 
rère;  vous  le  connaissez  tous.  Bréard  a  demandé  que  lés  pé- 
titionnaires fussent  renvoyés  au  comité  de  sûreté  gén'érale; 
enfin  on  a  demandé  le  décret  d'accusation  contre  Fournier. 

»La  priorité  est  accordée  à  la  proposition  de  Bréard.  Il 
est  décrété  que  les  pétitionnaires  de  la  section  Poissonnière 
sont  renvoyés  au  comité  de  sûreté  générale  pour  y  être 
iniorrogés.  • 
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SÉANCE  DU  TREIZE  MARS. 

Suite  de  la  conspiration. 

Yergniaud  demande  la  parole.  Marat  s'y  oppose,  et  pré- 
tend qu'il  ne  la  demande  que  pour  faire  perdre  du  temps. 
Le  député  de  la  Gironde  insiste. 

FcTgniaud.  «Lorsque  la  conspiration  des  poudres  eut  été 
découyerte  à  Londres,  il  ne  put  convenir  qu'aux  auteurs 
Diômes  de  la  conspiration  de  prétendre  que  c'était  perdre 
le  temps  que  de  l'employer  à  en  développer  la  trame. 

»  Je  demande  à  dénoncer  des  faits  relatifs  à  la  grande 
conjuration  dont  le  hasard  vous  a  fuit  découvrir  hier  le 
permier  fil;  j'adjure  la  convention  nationale  de  me  permet- 
tre aussi  quelques  développements  sur  les  moyens  employés 
par  l'aristocratie  depuis  plusieurs  mois  pour  nous  conduire 
graduellement  à  notre  perte.  Sans  cesse  abreuvé  de  ca- 
lomnies ,  je  me  suis  abstenu  de  la  tribune  tant  que  j'ai 
pensé  que  ma  présence  pourrait  y  exciter  des  passions,  et 
que  je  ne  pouvais  y  porter  l'espérance  d'y  être  utile  à  mon 
pays;  mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  tous ,  je  le  crois 
du  moiusiy  réunis  par  le  sentiment  d'un  danger  devenu 
commun  à  tous;  aujourd'hui  que  la  convention  nationale 
entière  se  trouve  sur  les  bords  d'un  abîme  où  la  plus  lé- 
gère impulsion  peut  la  précipiter  à  jamais  avec  la  liberté; 
aujourd'hui  que  les  émissaires  de  Gatilina  ne  se  présen- 
tent pas  seulement  aux  portes  de  Rome ,  mais  qu'ils  ont 
l'insolente  audace  de  venir  jusque  dans  cette  enceinte  dé« 
ployer  les  signes  de  la  contre-révolution,  jene  puis  plus  gar- 
der un  silence  qui  deviendrait  une  véritable  trahison. 

»  Bien  résolu  d'éviter  les  personnalités»  indignes  de  moi, 
et  qui  jetteraient  le  désordre  dans  l'assemblée,  priant  même  « 
tous  les  membres  qui  la  composent  de  s'interdire  des  ap- 
plications qui  sont  loin  de  ma  pensée ,  je  vais  dire  ce  que 
je  3ais ,  ce  que  je  crois  vrai  :  je  le  dirai  mus  crainte  du  peu* 
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pie ,  car  le  peuple  aime  la  vérité  :  je  le  dirai  sans  crainte 
des  assassi&s  ,  car  les  assassins  sont  lâches  ^  et  je  sais  défen- 
dre ma  vie  contre  eux. 

»  Telle  est  la  nature  du  mouvement  qui  nous  entraîne,  que 
déjà  depuis  long-temps  il  n'est  plus  possible  de  parler  du 
respect  pour  les  lois,  pour  l'humanité,  pour  la  justice  , 
pour  les  droits  de  l'homme ,  dont  la  conquête  nous  coûte 
cependant  quatre  années  de  combats ,  sans  être,  qualifié 
au  moins  d'intrigant,  et  plus  souvent  encore  d'aristocrate 
et  de  contre-révolutionnaire.  Au  contraire  provoquer  au 
meurtre,  exciter  au  pillage  est  un  moyen  sûr -d'obtenir 
des  hommes  qui  se  sont  emparés  du  gouvernail  de  l'opi-  • 
nion ,  les  palmes  du  civisme  et  le  titre  glorieux  de  pa- 
triotes; aussi  le  peuple  s'est-il  divisé  en  deux  classes,  dont 
l'une  ,  délirante  p^^r  l'excès  d'exaltation  auquel  on  l'a  por- 
tée^ travaille  chaque  jour  à  sa  propre  ruine,  et  l'autre, 
frappée  de  stupeur,  traîne  une  pénible  existence,  dans  des 
angoisses  de  terreur  qui  ne  connaissent  plus  de  terme. 

0  L'égarement  est  si  profond  qu'on  se  tromperait  si  l'on 
attribuait  les  pillages  de  février  à  une  erreur  insta^itanée; 
ils  ont  été  le  résultat  d'une  opinion  fortement  inculquée 
dans  les  âmes ,  fortement  exprimée  dans  les  discours,  que 
ces  attentats  à  la  propriété ,  ces  actes  de  violence  qui  oût 
plongé  plusieurs  familles  dans  la  misère  étaient  des  actes 
patriotiques  ,  et  que  ceux  qui  les  blâmaient  n'étaient  que 
les  vils  souteneurs  de  raccaparcment. 

»  Cette  funeste  aberration  de  FespYît  public  a  étéKind!- 
rectement  favorisée  par  des  mesures  prises  par  la  conven- 
tion, mesures  dont  je  n'entends  point  faire  la  censure;  une 
indulgence  politique  a  pu  les  faire  adopter;  je  veux  parler 
des  amnistie.».  Le  jour  où  les  meurtriers  de  Simoneaîi  (i) 
Ont  obtenu  l'impunité,  la  résolution  courageuse  de  mourir 
pour  la  loi  *a  dû  naturellement  si'afTaiblir  dans  le  cœur  des 
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(i)  Simoneau,  maire  d'Etampes,  fut  assassiné  en  mars  1792  ,  lorsqu'il 
voulait  faire  respecter  la  loi  et  s'opposer  aux  excès  d'une  foule  égarée  qiû 
exigeait  la  diminution  du  pain. 
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magistrats  du  peuple  ;  l'audace  qui  la  viole  a  dû  au  con^ 
traire  s'accroître  dans  le  cœur  des  scélérats. 

»  Le  jour  où  les  auteurs  des  premiers  troubles  à  raison 
des  subsistances  ont  obtenu  l'impunité,  il  s'est  formé  de 
nouveaux  complots  pour  troubler  la  république  sous  lé  pré- 
texte des  subsistances  :  de  là  les  pétitions  insensées  et  les 
injures  faites  à  vos  propres  commissaires. 

«Ainsi,  de  crimes  en  amnisties,  et  d'amnisties  en  crimes, 
un  grand  nombre  de  citoyens  en  sont  venus  au  point  de  con- 
fondre les  insurrections  séditieuses  avec  la  grande  insur- 
rection delà  liberté,  et  deregarder  les  provocations  des 
brigands  comme  des  explosions  d'âmes  énergiques ,  et  le 
brigandage  même  comme  des  mesures  de  sûreté  générale. 

p  C'était  un  grand  pas  de.  fait  pour  les  enàemis  de  la  ré* 
publique  d'avoir  ainsi  perverti  la  raison  et  anéanti  les 
idées  de  morale.  Il  restait  au  peuple  des  défenseurs  qui 
pouvaient  encore  l'éclairer,  des  hommes  qui,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution,  se  sont  consacrés  à  ^ès  succès , 
non  par  spéculation ,  pour  faire  oublier  une  vie  criminelle , 
ou  trouver  sous  la  bannière  de  la  liberté  des  moyens  de  se 
souiller  de  nouveaux  crimes;  non  pour  acquérir  des  hôtels 
et  des  carrosses  en  déclamant  avec  hypocrisie  contre  les 
richesses ,  mais  pour  avoir  la  gloire  de  coopérer  au  bon- 
heur de  leur  patrie;  sacrifiant  à  cette  seule  ambition  de 
leur  âme,  état;  fortune,  travail,  famille  même,  en  un  mot 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher.  L'aristocratie  a  tenté 
de  les  perdre  par  la  calomnie  ;  elle  les  a  poursuivis  par  des 
dénonciations  perfides,  par  l'imposture ,  par  des  cris  for- 
cenés, soit  dans  d'infâmes  libelles,  soit  dans  des  discours 
.  de  tribune  plus  infâmes  encore^  dans  les  assemblées  po- 
pulaires ,  dans  le^  places  publiques,  chaque  jour^  à  toute 
heure  ;  à  tout  instant. 

9  Ou  a  vu  se  développer  cet  étrange  système  de  liberté 
d'après  lequel  on  vous  dit  :  vous  êtes  libres ,  mais  pensez 
comme  nous  sur  telle  ou  telle  question  d'économie  politi- 
que, ou  nous  vous  dénonçons  aux  vengeances  du  peuple  ; 

VQU8  êtes  libres ,  mais  courbez  la  tête  devant  l'idole  que 
m.  2n 
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nous  encensons ,  ou  nous  vous  dénonçons  aux  vengeances 
du  peuple;  vous  êtes  libres,  mais  associez-vous  à  nous  pour 
persécuter  les  hommes  dont  nous  redoutons  la  probité  et 
les  lumières ,  ou  nous  vous  désignerons  par  des  dénomiao* 
tiens  ridicules  »  et  nous  vous  dénoncerons  aux  vengeances 
du  peuple  ! 

»  Alors  ,  citoyens ,  il  a  été  permis  de  craindre  que  la  ré- 
volution y  comme  Saturne ,  dévorant  successivement  tous 
ses  enfants»  n'engendrât  enfin  le  despotisme  avec  les  cala* 
miles  qui  raccompagnent.  En  même  temps  que  l'aristo^ 
cratie  nourrissait  l'imagination  du  peuple  de  soupçons,  de 
méfiances,  d'erreuVs  et  d'exagérations,  elle  travaillait  à 
diviser  la  convention  nationale  ,  et  malheureusement  elle 
n'a  obtenu  que  trop  de  succès  I 

9  Une  partie  des  membres  qui  la  composent  ont  regardé  la 
révolution  comme  finie ,  à  l'instant  où  la  France  a  été  çon* 
stiluée  en  république  :  dès  lors  elle  a«  pensé  qu'il  convenait 
d'arrêter  le  mouvement  révoluiionnaire,  de  rendre  la  tran- 
quillité'au  peuple ,  et  de  faire  promptement  des  lois  néces- 
saires pour  la  rendre  durable. 

9  D'autres  membres,  au  contraire,  alarmés  des  dangers 
dont  la  coalition  des  tyrans  nous  menace ,  ont  cru  qu'il 
importait  à  l'énergie  de  notre  défense  d'entretenir  encore 
toute  l'effervescence  de  la  révolution. 

»  Cédant  à  des  insinuations  étrangères  et  à  dps  préven* 
lions  fomet^lées  avec  art,  ceux-ci  ont  appelé  les  pre- 
miers d'abord  feuillants,  puis  artslocrattê ;  les  premiers 
ont  appelé  les  seconds  anarchistes. 

»La  convention  nationale  avait  un  grand  procès  à  ju- 
ger: lès  uns  ont  vu  dans  l'appel  au  peuple  ou  dans  la  sim- 
ple réclusion,  du  coupable  un  moyen  d'éviter  une  guerre 
qui  allait  faire  répandre  des  fiols  de  sang,  un  hommage 
solennel  rendu  à  la  souveraineté  du  peuple.   , 

9  Les  autres  n'ont  vu  dans  cette  mesure  qu'un  germe  de 
guerres  intestines  et  une  condescendance  pour  le  tyran  ; 
ils  ont  appelé  les  premiers  r^^/a/t^^e^  ;  les  premiers  ont  ac- 
cusé les  seconds  de  ne  se  montrer  si  ardents  pour  faire 
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tomber  la  tête  de  Louis  que  pour  placer  sa  couronne  sur 
le  front  d'un  nouveau  tyran.  Dès  lors  le  feu  des  pasi^ions 
s'est  allumé  avec   fureur  dans  le  sein  de  cette  assemblée , 
et  l'aristocratie  ,  ne  mettant  plus  de  bornes  à  èes  espéran-*' 
ces  9  a  conçu  rinfernal  projet  de  détruire  la  convention 
par  elle-même.  Combinant  toutes  ses  démarches  d'après  le 
degré  d'exaltation  des  têtes,  elle  a  dit  :  enflammons  encore 
les  haines,   faisons  en  sorte  que  la  convention  nationale 
elle-même  soit  le  cratère  brûlant  d'où  sortent  ces  expres- 
sions sulfureuses  de  conspirations ,  de  trahisons,  de  con- 
trenrévolu lions  ;  mettons  h  profit  les  imprudences  d'un  pa* 
triotisme  trop  ardent,  pour  que  la  colère  du  peuple  paraisse 
dirigée  contre  un'e  partie  de  la  convention  par  l'autre  ; 
notre  rage  fera  le  reste,  et  si,  dans  le  mouvement  que  nous 
aurons  excité,  périssent  quelques  membres  de  la  conven- 
tion ,  nous  présenterons  ensuite  à  la  France  leurs  collèguet 
comme  leurs  assassins  et  leurs  bourreaux  ^  l'indignation  pu^ 
blique,  que  nous  aurons  soulevée^  produira  bientôt  une 
seconde  catastrophe  qui  engloutira  toute  la  représentation 
nationale!... 

»  Ainsi  tramait  l'aristocraiiè,  lorsque  la  déroute  d'Aix-Ia* 
Chapelle,  les  malheurs  de  la  ville  de  Liège,  toàibéc  au  pour- 
voir d'un  ennemi  féroce ,  la  douleur  dont  ce  revers  a  pé- 
nétré les  bons  Français  ,  les  fautes  graves  ou  les  trahisons 
auxquelles  il  faut  l'imputer,  ont  fait  croire  que  Tépoque 
était  arrivée  où  Ton  pouvait  faire  éclater  la  première  insur- 
rection contre-révolutionnaire. 

»  On  a  arrêté  d'abord  de  demander  le  décret  d'accusa- 
tion contre  Dumouriez,  contre  les  généraux  et  leurs* états- 
majors  :  c'était  un  moyen  sûr  de  livrer  nos  armées  au  dés- 
espoir et  à  la  désorganisation. 

»  Des  patriotes  avaient  conçu  l'idée  d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire pour  épouvanter  les  conspirateurs.  Ce  tribiinal, 
s'il  était  organisé  d'après  les  principes  de  la  justice,  pouvait 
être  utile  :  la  convention /ivait  accueilli  l'idée  de  sa  forma- 
tion. On  résolutr  de  le  faire  servir  même  au  succès  de  lâ 
contre-révolution;  voici  comment.  On  se  flatta  qu'il  serait 
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facile  de  persuader  à  la  convention  que  les  ministres  étaient 
coupables  de  la  déroute  d'Aix-la-Chapelle  ,  et  d'en  obtenir 
au  moins  leur  renvoi  ;  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  Ta- 
Inener  à  en  choisir  de  nouveaux  dans  son  propre  sein  ;  qu'il 
s'y  trouverait  des  membres  assez  corrompus  par  l'ambition, 
pour  vouloir  cumuler  sur  leurs  têtes  les  fonctions  exécutri- 
ces et  les  fondions  législatives ,  et  que  par  l'intrigue  et  la 
terreur  on  parviendrait  à  les  faire  élire.  Une  fois  que  des 
hommes  revêtus  deTinviolabililé,  inhérente  au  caractère 
de  représentant  du  peuple,  auraient  tenu  entre  leurs  mains 
tous  les  trésors  de  la  république ,  auraient  eu  à  leur  dispo- 
sition toutes  les  places  »  toutes  les  faveurs ,  les  bienfaits 
pour  séduire,  l'autorité  pour  épouvanter ,  tous  les  moyens 
d'intrigue ,  de  corruption  ,  de  popularité  et  même  de  sédi- 
tion, ils  auraient  écrasé  de  la  toute-puissance  de  lefir  as- 
cendant la  convention  nationale,  qui  n'eût  plus  été  entre 
leurs  mains  qu'un  instrument  pour  légaliser  leurs  crimes 
et  leur  tyrannie  ;  et  si  quelque  citoyen  avait  voulu  élever 
une  voix  gémissante  contre  cette  nouvelle  et  exécrable  ty- 
rannie, le  tribunal  révolutionnaire  était  là  pour  le  juger 
comme  un  conspirateur,  et  lui  imposer  silence  en  faisant 
.  tomber  sa  tête  !  Ici  je  m'^empresse  de  rendre  hommage  à 
la  vérité;  la  convention  réunissant  tous  les  pouvoirs  ,  quel- 
ques patriotes^  dont  je  respecte  la  probité,  ont  pu  d'abord 
ne  voir  ni  danger  ni  violation  des  principes  dans  réiection 
qui  serait  faite  des  ministres  au  sein  de  l'assemblée  ;  mais 
bientôt  tous  se  sont  réunis  à  l'opinion  contraire,  ejL  la 
convention  a  échappé  à  l'unanimité  au  danger  qui  l'avait 
menacée  :  je  lui  dirai  cependant  que  plus  d'un  Brulus 
veillait  à  sa  sûreté  ,  et  que  si  parmi  ses  membres  elle 
avait  trouvé  des  décemvirs  ,  ils  n'auraient  pas  vécu  plus 
d'un  jour! 

»  J'entre  niaintenant  datis  les  détails  d'exécution  de  la 
trame  odieuse  que  je  viens  de  vous  dévoiler.  Permettez- moi 
seulement  une  observation  préliminaire  sur  ce  qui  se  passe 
dans  plusieurs  sections  de  Paris.  Leur  longue  permanence 
a  depuis  long-temps  fatigué  la  plus  grande  partie  des  ci* 
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toyéns  que  leur  patriolisme  y  conduisait;  ils  s'y  rendent 
encore  par  zèle,  mais  moins  nombreux,  moins  exactement, 
et  lorsque  la  séance  se  prolonge  trop  ,  appelés  par  leurs  af- 
faires domestiques ,  par  les  soins  qu'ils  doivent  à  leurs  fa- 
milles ,  souvent  par  des  devoirs  civiques,  ils  se  retirent; 
on  ne  voit  alors  dans  les  sections  que  des  hommes  oisifs^ 
sans  état ,  inconnus ,  souvent  étrangers  à  la  section  ,  quel- 
quefois à  Paris ,  même  à  la  république ,  ignorants,  grands 
motionneurs,  guidés  au^moins  par  l'envie  de  faire  du  bruit>  ^ 
peut-être  par  la  malveillance  et  les  suggestions  des  puis- 
sances ejlrangères  :  de  là  des  arrêtés  ridicules,  incendiaires, 
-que  les  sections  s'empresseraient  de  désavouer  si  elles  les 
connaissaient. 

9  Pendant  la  discussion  sur  TafTaire  de  Louis ,  on  vous 
dénonça  un  arrêté  par  lequel  une  section  s'était  déclarée 
en  état  d'insurrection:  elle  fit  observer  que  par  insurrec- 
tion elle  entendait  surveillance  :  cette  explication  parut 
TOUS  satisfaire.  A  la  même  époque  il  se  forma  un  comité 
appelé  aussi  à^ insurrection ,  ou  comité  révolutionnaire , 
et  l'on  assure  que  ce  comité  existe  encore . . .  Un  comité 
révolujtionnaire  auprès  de  la  convention  nationale  !  Mais 
quels  sont  donc  ses  pouvoirs?  quelle  révolution  veut-il  faire? 
Le  despotisme  n'est  plus  :  il  veut  donc  détruire  la  liberté! 
Il  n'y  a  plus  de  tyrans  :  il  veut  donc  renverser  la  représen- 
tation nationale  ! 

»  On  nomme  plusieurs  membres  de  ce  comité  :  Fournîer, 
que  vous  avez  fait  mettre  hier  en  état  d'arrqstation;  Des-  - 
fieux,  connu  h  Bordeaux  par  ses  escroqueries  et  ses  ban- 
queroutes ,  dans  Paris  par  son  apologie  du  2  septembre , 
aux  Jacobins  par  ses  invitations  continuelles  au  meurtre; 
un  étranger  appelé  Lajouski ,  intrigant  dans  les  bureaux 
et  dans  les  clubs ,  commandant  avec  Fournier  Texpédilion 
des  prisonniers  d'Orléans,  commandant  en  chef  les  brigands 
qui  ont  été  briser  les  presses  de  la  Chronique  et  deGorsas, 
arrêté  à  Amiens  dans  le  mois  de  janvier  pour  avoir  voulu 
jeter  le  trouble  dans  la  ville,  et  annonçant  alors  le  pillage 
qui  devait  se  faire  à  Paris  dans  le  mois  de  février.  Je  dé- 
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poserai  sur  le  bureau  le  procès-verbal  de  son  arrestation  , 
son  interrogatoire  et  les  dépositions  faites  contre  lui. 

>0n  sait  que  de  ci-devant  nobles,  des  prêtres ,  des  sa- 
tellites du  despotisme,  des  agents  de  l'Angleterre,  ontem-. 
prunté  le  masque  du  patriotisme  pour  s'introduire  dans 
une  société  qui  en  fut  toujours  le  foyer;  que  là  ils  s'effor- 
cent de  l'égarer  par  l'exagération  de  ses  propres  principes; 
qu'ils  ont  osé  y  ériger  l'assassinat  en  vertu,  et  qu'ils  ne 
cessent  de  la  fatiguer  par  des  motions  aussi  révoltantes 
pour  l'humanité  que  dangereuses  pour  la  patrie  et  funestes 
pour  la  liberté. 

»  Depuis  quelques  jours  surtout,  ils  y  criaient  avec  fureur' 
que  le  seul  reproche  qu'on  pût  faire  aux  journées  de  sep- 
tembre, c'était  d'avoir  été  incomplètes  ;  qu'il  fallait^ purger 
la  terre  du  conseil  exécutif,  des  généraux,  des  Brissotins, 
des  Girondins,  des  Rolandins,  de  tous  ceux  en  un  mot 
qu'ils  avaient  inscrits  sur  leurs  listes  de  proscription. 

»  Lo  9  de  ce  mois ,  à  la  séance  du  soir ,  un  de  ces  ora- 
teurs de  Coblentz,  surprenant  la  parole  à  la  complaisance 
de  la  société,  invite  les  citoyens  des  tribunes  à  se  rendre  le 
lendemain  à  celles  de  la  convention^  parcequ'il  y  aura  une 
expédition  h  faire. 

I  Pendant  la  nuit,  les  assassins  résolurent  de  briser  toutes 
les  presses  des  journalistes.  Ils  avaient  ouï  raconter  que  le 
farouche  vainqueur  d'Alexandrie  avait  dit  en  parlant  de  II 
bibliothèque  qu'il  livra  aux  flammes  :  ou  elle  ne  contient 
que  ce  qu'il  y  a  dans  l'Alcoran,  ou  elle  contient  autre 
chose;  dans  lo  premier  cas  elle  est  inutile,  au  second  elle 
est  dangereuse.  Ils  ont  dit  aussi  :  ou  ces  journaux  ne  con- 
tiennent que  des  provocations  au  meurtre  et  au  pillage, 
ou  ils  contiennent  autre  qhose  ;  au  premier  cas  ils  sont  inu^ 
tiles,  nous  n'avons  pas  besoin  de  leurs  leçons;  au  second,, 
ils  sont  dangereux,  car  ils  pourraient  contrarier  nos  pro* 
jets...  Vous  savez  le  reste.  Si  les  presses  du  Moniteur,  do 
Prudhomme  et  de  quelque»  autres  journalistes  ont  été  res- 
pectées, c'est  parceque  les  ouvriers  imprimeurs  se  sont 
mis  dans  un  état  de  défense  respectable.  * 
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•  Le  10  dans  la  maliDée,  une  consigne  a  été  donnée  par 
ies  étrangers  aux  sentinoUcs  mômes  qui  veillent  autour  do 
vous  ;  on  leur  a  ordonné  d'écarter  les  femmes ,  de  ne  laisser 
eiitrer  que  les  hommes  qui  avaient  une  expédition  (jt  faire, 
celle  dontij  avait  été  question  la  veille  aux  Jacobins;  et,  ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  la  consigne  fut  exécutée  ;  pas  une  femme 
ne  parut  à  vos  tribunes.  On  vous  dénonça  le  pillage  des  près* 
tes;  Gamon  vous  dénonça  avec  des  preuves  écrites  le  fait  de 
la  consigne  ;  sur  la  première  dénonciation  vous  ordonnâtes 
simplement  que  le  maire  de  Paris  rendrait  compte  de^  faits; 
sur  la  seconde  vous  passâtes  à  l'ordre  du  jour.  J'oserai  vDus 
le  dire  •  citoye;is ,  votre  Faiblesse  ou  votre  iusouciance  ont 
failli  vous  perdre. 

»Le  club  des  Gordeliers  prend  un  arrêté  que  l'on  dit 
ainsi  conçu  : 

«  Le  département  de  Paris,  partie  intégrante  du  souve- 
>raiti ,  est  invité  à  s'emparer  de  l'exercice  de  la  souverai* 
.»neté.  Le  corps  électoral  de  Paris  est  autorisé  à  renouveler 
fies  membres  traîtres  à  la  cause  du  peuple.  II  sera  envoyé 
s  des  députés  nu  comité  d'insurrection.  » 

9  La  section  des  Quatre-Nations  fait  porter  dans  les  au- 
tres sections  une  adresse  ainsi  conçue  : 

cYoulez-vous  être  libres  ,  voule2-vous  sauver  la  patrie  , 

•  écoutez-nous  !  Nul  doute  que  l'invasion  de  la  Belgique  ne 

•  toit  l'œuvre  de  la  faction  impie  qui  paralyse  la  convention 

•  nationale  et  déchire  le  sein  de  la  république;  on  reconnaît 
i|e  complaisant  des  rois,  le  héros  du  camp  de  la  lune,  le 

•  traître  Dumouriez,  aux  succès  do  nos  ennemis.  Les  dé- 

•  fenseurs  de  la  patrie  se  lèvent;  mais  ils  jettent  au  dedans 
»  leurs  premiers  regards  sur  les  chefs  de  conspiration  :  au 
1  moment  où  il  faut  agir,  ils  ne  s'arrêteront  point  à  vous 
«peindre  les  menées  odieuses  des  Roland ,  desBrissot»  des 
iGensonné  ,  des  Guadet ,  des  Pétion,  des  Barbaroux ,  des 

•  Louvet ,  etc.  ;  aux  yeux  de  tous  les  Français  libres ,  ces 
«traîtres  sont  plus  que  démasqués ,  car  ils  ont  la  conviction 

•  intime  de  leur  trahison.  Ils  pensent  que  la  nouvelle  pro-^ 
•position  faite  ces  jours-ci  par  des  patriotes  d'établir  uo 
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»  nouveau  tribunal  révolulionnaire  ,  et  celle  de  la  destitu- 
vtlon  des  ministres,  sont  des  palliatifs  insuffisants,  de 
»  fausses  mesures,  puisqu'elles  n'attaquent  qu'indirecte- 
9  ment  les  assassins  de  l'intérieur,  qui  trouvent'un  point  de^ 
B  ralliement  au  sein  même  de  la  convention  ;  ils  demandent 
'  »  comme  mesure  suprême  et  seule  efficace  que  le  départe- 
»ment  de  Paris,  partie  intégrante  du  souverain^  exerce  eu 
,  »  ce  moment  la  souveraineté  qui  lui  appartient;  qu'à  cet 
»  effet  toutes  les  sections  et  cantons  soient  convoqués  pour 
»  autoriser  rassemblée  électorale  du  département  de  Paris 
9 à  révoquer  et  rappeler  les  mandataires  infidèles,  etc.  » 

Dans  la  section  Poissonnière  on  donnie  à  des  homme» 
qui  vont  combattre  pour  la  liberté  un  drapeau  rouge  et 
;    blanc,  orné  de  cravates  blanches,  ayant  sur  la  lance  deux 
:>    fleurs  de  lis  et  deux  LL  croisées,  c'est-à-dire  un  drapeau 
,^$     de  GoblentZy  un  drapeau  de  la  servitude,  un  drapeau  da 
royalisme ,  un  drapeau  de  la  contre-révolution  !  On  abuse 
de  la  trop  inadvertante  candeur  des  jeunes  recrues  aux- 
quels on  fait  ce  perfide  présent ,  et  le  signe  à  jamais  flétri 
des  despotes  a  pu  se  déployer  un  instant  dans  le  tepple 
même  d'où  est  parti  la  foudre  qui  a  terrassé  le  despo* 
tisme  ! 

«Le  lo,  dans  la  soirée,  des  hommes  armés  se  réunissent 
du  côté  des  Champs-Elysées,  des  groupes  nombreux  sont 
formés  sur  la  terrasse  des  Feuillants ,  et  les  agents  de  Pitt 
s'y  disséminent  pour  les  embraser. 

»  On  se  porte  aux  Jacobins;  là  un  contre-révolutionnaire 
propose  de  se  diviser  en  deux  bandes ,  dont  Hune  se  por- 
tera sur  la  convention ,  l'autre  sur  les  membres  du  con- 
seil exécutif:  on  préfère  aller  d'abord  aux  Gordeliers ,  où 
est  le  rendez-vous  sénéral.  On  v  arrête  de  faire  fermer 
les  barrières ,  sonner  le  tocsin  ,  et  de  se  mettre  en  marche 
pour  re;Lécution  du  complot.  Qui  en  a  pu  arrêter  le 
succès  ?  ' 

»  1"  La  surveillance  du  conseil  exécutif,  qui ,  enveloppé 
dans  la  proscription ,  pressait  de  toute  son  influence  la 
commune.  Beurnonville  a  erré  une  graade  partie  de  la  nuit 
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dans  les  rues,  pour  suivre  de  l'œil  et  de  son  sabre  les  ma- 
nœuvres des  conjurés. 

;»  2*"  La  surveillance  de  la  commune  •  qui.  a  empêché  de 
fermer  les  barrières ,  de  sonner  le  tocsin ,  et  que  vous  avez 
justement  décrété  avoir  bien  mérité  de  la  patrie. 

»  5°  L'assurance  donnée  aux  conjurés  par  quelques  es- 
pions que  plusieurs  des  membres  dont  ils  désiraient  le 
plus  de  boire  le  sang  n'étaient  pas  présents  à  la  séance  de 
la  nuit. 

y^t^  L'assurance  qui  leur  fut  encore  donnée  que  le  ba- 
taillon des  fédérés  de  Brest  ^  sur  le  départ  duquel  vous  avez 
eu  une  discussion  si  chaleureuse ,  était  sur  pied ,  prêt  à 
marcher  au  secours  de  la  convention  au  premier  mouve- 
ment qu'çn  ferait  pour  l'attaquer. 

vS**  La  crainte  de  l'indignation  manifestée  par  presque 
toutes  les  sections,  lorsqu'on  avait  eu  l'audace  de  leur  faire 
des  insinuations  sur  le  crime  qu'on  voulait  commettre.  Et 
il  m'est  bien  doux  de  vous  apprendre  que  dans  ce  célèbre 
faubourg  Saint- Antoine  ,  où  l'on  idolâtre  la  liberté  et  mau-v 
dit  l'anarchie ,  où  l'on  veut  sincèrement  et  avec  énergie  1à 
république,  où  l'on  exècre  toute  espèce  de  tyrannie;  dans 
ce  faubourg ,  qui  a  tant  mérité  de  la  reconnaissance  des 
vrais  amis  de  la  patrie,  et  qui  aura  les  justes  hommages  de 
la  postérité,  des  citoyens  ont  formé  une  garde  pour  votre 
président.  (Applaudissements.  ) 

»  Citoyens,  telle  est  la  profondeur  de  l'abime  qu'on  avait 
creusé  sous  vos  pas  !  Je  vous  ai  montré  tout  ce  que  je  con- 
naissais des  dangers  que  vous  avez  courus ,  non  pour  ex- 
citer des  alarmes;  ils  sont  passés;  toute  terreur  serait 
maintenant  presque  aussi  ridicule  que  votre  sécurité  a  pensé 
TOUS  devenir  funeste';  mais  j'ai  cru  que  leur  connaissance 
était  importante  pour  vous  diriger  dans  la  conduite  que 
TOUS  tiendrez  à  l'avenir.  Le  bandeau  est-il  enfin  tombé  ? 
Âurez>vou$  appris  à  reconnaître  les  usurpateurs  du  titre 
agamis  du  peuple? 

9  Et  toi ,  peuple  infortuné ,  seras-tu  plus  long-temps  la 
dupe  des  hypocrites^ ,  qui  aiment  mieux  obtenir  tes  applau- 
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dissements  que  les  mériter,  et  surprendre  ta  farear  en  flat« 
tant  les  passions  que  de  te  rendre  un  seul  service!  Mécon- 
naîtras-tu  toujours  le  courage  du  citoyen  qui,  dans  un  état 
libre  »  ne  pouvant  tenir  sa  gloire  que  de  toi ,  ose  cependant 
te  contrarier  lorsqu'on  t'égare,  et  braver  jusqu'à  ta  colère 
pour  assurer  ton  bonheur  !  (  Applaudissements.) 

»  Les  royalistes  ont  cherché  à  l'opprimer  avec  le  mot  de 
constitution  :  les  anarchistes  t'ont  trompé  par  l'abus  qu'ils 
ont  fait  du  mot  souveraineté;  peu  s'en  est  fallu  qu'ils 
n'aient  bouleversé  la  république  en  faisant  croira)  ii  chaque 
section  que  la  souveraineté  résidait  dans  son  sein  :  aujour* 
d'hui  les  contre-révolutionnaires  te  troippent  sous  les  noms 
d'égalité  et  de  liberté. 

»  Un  tyran  de  l'antiquité  avait  un  lit  de  fer»  sur  lequel  il 
faisait  étendre  ses  victimes,  mutilant  celles  qui  étaient 
plus  grandes  que  le  lit ,  disloquant  douloureusement  celles 
qui  l'étaient  moins  pour  leur  faire  atteindre  le  niveau.  Ce 
tyran  aimait  l'égalité ,  et  voilà  celle  des  scélérats  qui  te 
déchirent  par  leurs  fureurs  !  L'égalité  pour  Tbomine  social 
n^est  que  celle  des  droits  ;  elle  n'est  pas  plus  celle  des  for- 
lunes  que  celle  des  tailles  ,  celle  des  forces  de  l'esprit ,  de 
l'activité ,  de  l'industrie  et  du  travail. 

»  On  te  la  présente  souvent  sous  l'emblème  do  doux  tigres 
qui  se  déchirent  :  vois-la  sous  l'emblème  plus  consolant  de 
deux  frères  qui  s'embrassent  !  Celle  qu'on  veut  te  faire 
adopter,  fillQ  de  la  haine  et  de  la  jalousie ,  est  toujours 
armée  de  poignards  :  la  vraie  égalité,  fille  de  la  nature, 
au  lieu  de  les  diviser^  unit  les  hommes  par  les  liens  d'unt 
fraternité  universelle  ;  c'est  elle  qui  seule  peut  faire  ton 
bonheur  et  celui  du  monde.  Ta  liberté  !  des  moïistres  l'ér 
touifent ,  et  offrent  à  ton  culte  égaré  la  licence  :  la  licence , 
comme  tous  les  faux  dieux ,  a  ses  druides,  qui  veulent  la 
nourrir  de  victimes  humaines.  Puissent  ces  prêtres  cruels 
subir  le  sort  de  leurs  prédécesseurs  !  Puisse  l'infamie 
scellera  jamais  la  pierre  déshonorée  qui  couvrira  leurs 
cendres  ! 

»  6t  vous ,  mes  collègues  ;  le  moment  eàl  venu  »  il  i«ut 
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choisir  enfin  entre  une  énergie  qui  vous  sauve,  et  la  fai- 
blesse ,  qui  perd  tous  les  gouvernements  ;  entre  les  lois  et 
l'anarchie ,  entre  la  république  et  la  tyrannie  I  Si ,  ôtant , 
au  crimç  la  popularité  qu'il  a  usurpée  sur  la  vertu,  vous 
déployez  contre  lui  une  grande  vigueur,  tout  est  sauvé  ;  si 
vous  mollissez ,  jouets  de  toutes  les  factions  ,  victimes  de 
tous  les  conspirateurs,  vous  serez  bientôt  e^laves!  Nous 
avons  failli  être  vaincus  sans  combattre  ,  par  ce  ministre 
pervers  qui  n'eût  été  que  ridicule  par  ses  forfanteries  envers 
là  France  s'il  n'eût  réussi  par  ses  manœuvres  h  diviser  deux 
grandes  tiations  faites  pour  s'estimer,  et  dont  la  bienveil- 
lance réciproque  eût  maintenu  la  tranquillité  de  l'Europe  ; 
nous  avons  failli  succomber  sous  les  intrigues  de  Pitt,  de 
ces  orateurs  célèbres  par  leur  fougue  virulente,  desBurke , 
des  Wîndham  ,  des  Scheffield,  qui.  nous  ont  représentés 
éomme  des  cannibales  parceque.  nous  n'avons  pas  voulu 
nous  laisser  dévorer  par  des  cannibales  privilégiés ,  je  veux 
dire  par  des  rojs;  qui  sur  une  terre  plus  d'une  fois  rougie 
de  ce  sang  qu'ils  appellent  royal  se  sont  apitoyés  avec  tant 
de  basses.<e  sur  le  sort  d'un  tyran  dont  eux-mômes  ont 
prouvé  la  perfidie ,  et  voté  la  mort  par  leurs  préparatifs 
hostiles^  et  par  leurs  menaces  I 

»  Citoyens  ,  profitons  des  leçons  de  l'expéfience  :  nous 
pouvons  bouleverser  les  empires  par  des  victoires,  mais 
nous  ne  ferons  de  révolutions  chez  les  peupfes  que  par  le 
spectacle  de  notre  bonheur.  Nous  voulons  renverser  les 
trônes  ;  prouvons  que  nous  savons  être  heureux  avec  que 
république...  (  Murmures.  )  Êtes-vous  fâchés  que  je  ne  me 
permette  pas  de  personnalités  ?  Si  nos  principes  se  propa- 
gent avec  tant  de  lenteur  chez  les  mations  étrangères,  c'est 
que  leur  éclat  est  obscurci  par  des  sophismes  anarchiques  ,. 
des  mouvements  tumultueux,  et  surtout  par  un  crêpe  en- 
'sanglanté. 

»  Lorsque  les  peuples  se  prosternèrent  pour  la  première 
fois  devant  le  soleil  pour  l'appeler  père  de  la  nature  j  pen- 
•09 -vous  qu'il  fût  voilé  par  les  nuages  destructeurs  qui 
portent  ies  tempêtes  ?  Non  sans  doute  ;  brillant  do  gloire  » 
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il  s'avançait  alors  dans rimmensité  de  l'espace»  et  répan- 
dait sur  Tunivers  la  fécondité  et  la  lumièi'e. 

i>£h  bien,  dissipons  par  notre  fermeté  ces  nuages  qui 
enveloppent  notre  horizon  politique  !  Foudroyons  l'anar" 
chie  ,  non  moins  ennemie  de  la  liberté  que  le  despotisme! 
Fondons  la  liberté  sur  les  lois  et  une  sage  constitution  ! 
Bientôt  vous  verrez  les  trônes  s'écrouler,  les  sceptres  fie 
briser,  et  les  peuples,  tendant  leurs  bras  vers  vous,  pro- 
clamer par  des  cris  de  joie  la  fraternité  universelle  ! 

»  Je  demande  i  °  que  le  conseil  exécutifsoit  tenu  de  rendre 
compte  des  renseignements  qu'il  peut  avoir  sur  le  comité 
révolutionnaire  et  sur  les  événements  des  9,  10  et  1 1  de  ce 
mois. 

»  2*"  Qu!il  soit  tenu  de  faire  mettre  en  état  d'arrestation 
les  membres  du  comité  d'insurrection. 

s  3°  Que  les  sections  de  Paris  et  le  c!ub  des  Cordeliers 
soient  tenus  de  donner  communication  de  leurs  registres. 

»4''  Qu'il  soit  fait  une  adresse  au  peuple  pour  l'éclairet 
sur  les  manœuvres  des  contre-révolutionnaires. 

»5*^  Que  le  ministre  de  la  justice  soit  tenu  de  rendre 
compte  tous  les  trois  jours  de  la  procédure  qui ,  suivant 
votre  décret  d'hier,  sera  faite  contre  les  auteurs  de  la  cons- 
piration. »  ' 

Le  discours  de  Yergniaud  est  couvert  d'applaudisse- 
ments ,  qui  s'élèvent  de  tonte  la  droite  et  d'une  partie  de  la 
gauche;  où  en  demande  l'impression  :  Marat  Vélanceàla 
tribune  pour  combattre  celte  proposition. 

MaraU  «  Je  ne  me  présenté  point  avec  des  discours 
fleuris,  avec  des  phrases  parasites  pour  mendier  des  applau- 
dissements, je  me  présente  avec  quelques  idées  lumineuses, 
faites  pour  dissiper  tout  le  vain  batelage  que  vous  venez 
d'entendre.  Personne  n'est  plus  que  moi  pénétré  des  scènes 
scandaleuses  qui  ont  eu  lieu  parmi  nous ,  et  des  dissensions 
funestes  qui  ont  éclaté  dans  cette  assemblée;  personne 
plus  que  moi  n'a. été  afSigé  de  voir  ici'deux  partis,  dont 
l'un  ne  voulait  pas  sauver  la  patrie ,  et  l'autre  ne  savait  pas 
la  sauver. •••  {Âpplaudmements  à  C extrême  gauche  t$ 
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dans  les  tribunes  publiques;  murmures  dans  les  autres 
parties  de  la  salle.  )  Je  ne  prétends  blesser  personne;  la 
Térilé  toute  nue  ne  doit  offenser  que  les  hommes  qui  s'y 
reconnaissent.  Dans  ce  côté  (  la  droite  )  sont  les  hom,mes 
d'état  :  je  ne  fais  pas  à  tous  un  crime  de  leur  égarement  ; 
je  n'en  veux  qu'à  leurs  meneurs;  mais  il  est  prouvé  que 
les  hommes  qui  ont  voté  l'appel  au  peuple  voulaient  là 
guerre  civile,  que  les  hommes  qui  ont  voté  pour  la  conser- 
vation du  tyran  volaient  la  conservation  delà  tyrannie.  Ce 
n'est  pas  moi  d'ailleurs  qui  les  poursuis;  c'est  l'indignation 
publique.  Je  ne  viens  point  jeter  une  pomme  de  discorde; 
ceux  qui  m'entendent  savent  que  j'ai  parcouru  moi-même 
les  sociétés  populaires,  que  je  leur  ai  prêché  la  modération 
et  l'obéissance  aux  lois,  et  que  je  les  ai  engagées  moi-même 
à  faire  un  rempart  de  leur  corps  à  la  convention  nationale, 
si  elle  venait  à  être  menacée.  En  cela  je  n'ai  suivi  que  le 
sentiment  de  mon  cœur.  Et  vous  (  aux  membres  de  la 
droite),  si  la  sincérité,  l'amour  du  bien  public  ,  sont  dans 
voSl  cœurs ,  je  vous  engage  à  vous  montrer  toujours  d'ac 
cof  d  avec  les  patriotes  ;  voilà  le  seul  vœu  que  je  forme , 
voilà  la  seule  action  qui  puisse  sauver  la  république  !  Je 
m'oppose  à  l'impression  d'un  discours  qui  porterait  dans 
les  départements  nos  alarmes  et  le  tableau  de  nos  divi- 
sions. »  [Applaudissements  à  gauche,  ) 

La  droite  insiste  pour  l'impression  du  discours  de  Ver- 
gniaud  ;  la  gauche  propose  la  même  mesure  pour  la  réplique 
de  Marat  :  cette  double  proposition  est  décrétée.  Tallien , 
Robespierrô  jeune ,  Thuriot ,  Prieur  (  de  la  Marne  )  ,  Bar- 
rère  réclament  vivement ,  et  trouvent  faux  ou  dangereux  à 
publier  la  plupart  des  faits  avancés  par  Vergniaud  ;  ils  si- 
gnalent des  inculpations  perfides  contre  la  convention  na- 
tionale; ils  demandent  que  l'orateur  dépose  sur-le-champ 
son  discours  littéral  et  paraphé  ;  mais  ils  insistent  surtout 
pour  le  rapport  du  décret.  Vergniaud  fait  observer  que  son 
discours  n'ayant  pas  été  écrit,  il  lui  serait  impossible  d'en 
produire  une  copie  littérale;  du  reste  il s'oppo$e  lui-même 
à  l'impression  ,  se  bornant  à  rappeler  les  demandes  qu'il  a 
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faites  en  terminant.  Le  décret  qui  ordonne  l'impressioD  des 
deux  discours  est  rapporté  à  l'unanimilé. 

Les  propositions  de  Vergniaud,  soumises  ensuite  à  la 
délibéra  lion ,  sont  la  plupart  décrétées. 

Lamarque  réfoque  en  doute  l'existence  du  comité  d'in- 
surrection ,  et  le  ministre  de  la  justice  avoue  qu'il  n'a 
pu  obtenir  aucune  notion  positive  à  cet  égard*  On  proclame 
les  juges  au  tribunal  révolutionnaire  :  ce  sont  Rimi)otte 
(du  Doubs)  ,  Pons  (de  Verdun) ,  Mortalais  »  DesrougèreSi 
Rumy-Foucault  et  Délègue  :  accusateur  public,  Faure; 

Substituts  ,,Fouquier-Thin?ille,  Yerteuily  Fleuriot  ; 

Jurés:  Dumouriez  ,  Brisson,  Coppues  »  Lagrange»  Lan- 
glais  I  FeugMÎère ,  Ribbais  ,  Joinville,  Fallon  ,  Mouliasi 
Gannet»  Laroche ,  Fournier. 


SÉANCE  DU  DIX-HUIT  MARS. 

Les  chouans  font  des  progrés.  Décret  de  la  convention.  Lanjuinaii 
propose  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  arborent  la  cocarde 
blanche.  Marat  s'y  oppose.  De'pulations  diverses. 

Lasource  ,  après  avoir  exposé  les  progrès  de  rinsurrec* 
lion  de  Bretagne,  propose  au  nom  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  et  l'assemblée  adopte  Te  projet  qui  suit  : 

a  La  convention  nationale  décrète  que  les  prisonniers 
prévenus  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  qui  a  éclaté 
dans  la  ci- devant  Bretagne  seront  transférés  à  Paris  sous 
bonne  et  sûre  gardé,  avec  leurs  papiers  et  effets,  pour  être 
jugés  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  conseil  exécutif 
est  chargé  de  prendre  des  mesures  convenables  pour  celte 
translation ,  et  de  fair^  passer  des  troupes  dans  le  dépar- 
tement d'Ile -et -Vilaine,  pour  y  rétablir  la  tranquil- 
lité. » 

Lanjuinais  propose  un  article  additionnel.  Il  demande 
que  la  loi  contre  les  émigrés  pris  les  armes  à  la  main  soit 
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appliquée  à  ceux  qui  porteront  là  cocarde  bianche ,  et  que 
les  biens  de  ceux  qui  seront  tués  dans  ces  insurrections 
soien  t  confisqués. 

.  DelniQs  s'y  oppose,  attendu  que  dans  leS  grands  mouve- 
ments il  y  a  toujours  une  fouie  d'hommes  entraînés,  et  que 
les  chefs  ont  toujours  assez  d'adresse  pour  ne  pas  se  dé-> 
couvrir.  Ainsi  les  vrais  coupables  échapperaient  :  on  ferait 
tomber  la  tête  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  ^  revenus 
dé  leurs  erreurs  ,  défendraient  la  liberté. 

MaraU  a  X<a  mesure  proposée  "par  Lanjuinais  est  une 
mesure  insensée ,  indigne  d'un  êlre  pensant  et  bien  inten- 
tionné pour  la  république  ;  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
faire  égorger  les  vrais  patriotes.  Ce  n'est  pas  contre  les 
hommes  égarés  qu'il  faut  sévir,  c'est  contre  leurs  chefs. 
C'est  à  la  faveur  des  lois  irréfléchies  que  vous  avez  portéesi 
que  les  tribunaux ,  presque  toujours  composés  de  mem- 
bres inciviques ,  immolent  l'innocent  et  sauvent  le  cou- 
pable. Je  demande  que  les  chefs  seulement  de  la  con- 
spiration soient  punis  de  mort  ^  et  jugés  par  une  cour  mar- 
tiale militaire.  » 

Lamarque.  «  Depuis  le  commencement  de  là  révolu- 
tion,ccux  qui  en  ont  observé  les  mouvements  ont  vu,  è  dif- 
férentes époques,  des  émeutes,  des  insurrections  partielles 
éclater  dans  la  république.  En  1 790  on  a  vu  alors  un  grand 
nombre  de  membres  de  l'assemblée  constituante  deman« 
der  des  lois  sévères  contre  les  habitants  des  campagnes; 
et  ceux-là  même  qui  provoquaient  ces  lois  étaient  les 
auteurs  des  attroupements.  (  On  murmure,  )  Je  cite  un 
fait.  Celui  qui  provoquait  la  sévérité  des  lois  contre  leS  ha- 
bitants du  déparlement  du  Lot ,  où  il  se  formait  alors  dés 
attroupements ,  était  Foucault.  Il  s'agit  ici  de  ne  pas  pren- 
dre le  change  sur  les  véritables  auteurs  de  la  conspira- 
tion. 

•  Depuis  quelque  temps,  sous  prétexte  de  venir  vous 
dénoncer  les  véritables  agitateurs ,  les  véritables  contre- 
révoluiionnaires ,  on  est  venu  provoquer  la  sévérité  des  lois 
contre  des  patriotes  exaltés  ou  égarés ,  il  est  vrai ,  mais 


35a    *  CONVENTION  nationale: 

enfin  contre  des  patriotes.  Ce  que  vous  avez  vu  se.  passer 
à  Paris ,  se  passe  actuellement  dans  divers  départements 
delà  république.  Ce  sont  les  émigrés,  les  prêtres  réfrac- 
taires  qui  ont  seuls  occasioné  les  troubles  qui  éclatent 

"dans  ce  moment  ;  et  cependant,  d'après  la  fausse  idée 
qu'on  vous  a  donnée  des  causes  de  ces  mouvements',  on  a 
voulu  faire  tomber  la  vengeance  des  lois  sup  les  vrais  pa- 
triotes. On  a  vu  avec  quel  acharnement  on  s'est  opposé  à 
l'élargissement  d'un  patriote  accusé.  »  (  Les  murmures  re- 
commencent, ) 

.    »  Ne  confondez  pas  les  pauvres  habitants  des  campagnes 
avec  les  véritables  conspirateurs ,  qui  sont  les  émigrés  el 
leurs  correspondants.  Je  demande  donc  que  la  proposition  ' 
de  Lanjuinais  soit  restreinte  aux  chefs,  fauteurs  et  instiga- 
teurs des  attroupements.  » 

Duhem,  a  Le  vaisseau  de  l'état  fait  eau  de  toutes  parts; 
le  mal  est  général,  il  faut,  pour  y  remédier,  prendre  une 
mesure  générale.  Je  demande  qu'une  discussion  solennelle 
s'engage  sur  les  moyens  de  guérir  la  plaie  de  la  république; 
qu'il  soit  fait  là-dessus  un  rapport  philosophique  qui  nous 
éclaire ,  et  nous  mette  à  même  de  sauver  la  patrie.  » 

Une  députation  de  la  section  de  la  Halle-aux-Blés  parait  * 
à  la  barre.  Elle  s'élève  contre  l'indulgence,  et  demande 
que  les  calomniateurs  qui  ont  cherché  à  perdre  Paris,  en 
excitant  les  départements  contre  cette  ville,  soient  punis; 
que  la  conduite  des  généraux  soit  soumise  à  un  examen 
sévère,  et  que  les  députés  qui  ont  trahi  leur  mandat  soient 
révoqués.  Cette  députation  ,  favorablement  accueillie  par 
l'extrême  gauche ,  n'a  pas  cessé  de  parler  qu'il  ne  s'en  pré- 
sente une  autre  dont  le  langage  et  la  réception  sont  bien 
différents  ;  c'est  celle  de  la  section  du  Mont-Blanc. 

Uoraieur.  «  Sous  les  auspices  d'un  décret  conservateur 
des  droits  du  peuple,  qui  consacre  la  publicité  de  vos 
séances^  le  temple  de  la  liberté  a  été  violé ,  les  représen- 

.  tants  du  peuple  outragés;  des  hommes  de  sang  ont  entouré 
cette  enceinte.  »  (De  violents  murmures  s^ élèvent  dans  Ici 

partie  gauche  de  la  salle.  ) 
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'  L'pralear,  un  ÎDstant  interrompu  par  les  inlerpbllatioBS, 
les  ÎDjulres  que  lui  adresse  la  monlagne  ,  reprend  en  ces 
termes  : 

«  lis  espéraient  influencer  vos  délibérations  ;  ils  ne  sa- 
raient  pas  que  le  crime  n'a  pas  de  prise  sur  la  vertu.  C'est 
au  milieu  des  quarante -huit  sections  de  Paris,  comptables 
envers  la  France  de  voire  liberté  ,  qu'une  poignée  de  con- 
jurés ,  d'hommes  sans  aveu,  sans-caractère,  oiit  osé  atten- 
ter à  la  sûreté  de  vos  personnes.  Les  Parisiens  peuvent -ils 
rester  sous  le  soupçon  qui  les  entacherait  aux  yeux  de  la 
France  entière ,  s'ils  ne  demandaient  eux-mêmes  Ip  pour- 
suite des  instigateurs  de  ces  attentats  ,  eux  qui  savent  qu'à 
votre  existence  e&t  liée  la  liberté  de  la«nation?  Non,  et  ils 
vous  doivent  la  vérité  toute  nue. 

»  Assez  et  trop  long-temps  la  publicité  de  vos  séances  a  été 
concentrée  en  un  petit  nombre  d'individus  qui  ne  sont  pas 
ié  public,  et  qui  pourraient  tenter  de  vous  dominer,  si  vous 
ne  réprimiez  pas  leur  audace.  Il  est  temps  de  substituer  & 
ce  système  oppresseur  un  nouvel  ordre  de  choses  ;  il  est 
temps  de  vaus  entourer  des  défenseurs  des  quatre-vingt- 
six  départements.  {Des  murmures  s* élèvent  dans  la  par- 
tic  gauche  de  la  salle,  ) 

»  Il  est  temps  que  l'honnête  artisan ,  jaloux  de  voir  ses 
législateurs,  ne  voie  pas  son  patriotisme  repoussé  par  uno 
classe  de  gens  souvent  soudoyés  pour  accaparer  les  placer. 
Plus  de  dix  mille  hommes  sans  travail  existent  dans  Papis, 
et  cependant  sans  avoir  de  fortune  et  de  propriétés.  Ce 
sont  ces  hommes  oisifs  qui  forment  les  groupes ,  assiègent 
les  avenues  de  la  convention ,  et  prêchent  le  meurtre.  » 
(De  violents  murmures  éclatent  dans  Cextrême  gauche 
de  la  salle  et  les  tribunes.  —  Marat  muante  à  la  tri" 
bune.  ) 

Duquesnoy.  •  Laissez  achever  les  calomniateurs  qui  sont 
à  la  barre.»  « 

Un^utre  membre.  «  C'est  Gony-d'Arcy  qui«  rédigé  la 
pétition.  » 

Le  président,  «La  convention  ne  peut  justifier  que  par 
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sa  décence  les  offres  de  service  que  lui  font  les  citoj^ns 
qu'elle  vient  d'entendre.  » 

VoraUur  de  la  dépuiation,  a  Ce  sont  ceux-là  qui  for- 
ment les  groupes.  » 

Une  voix,  «  Et  qui  ont  fait  la  révolution.  » 

Une  autre  voix,  a  Gouy-d'Arcy  a  mis  ie  feu  dans  cefte 
section.  « 

'  Le  président.  «  L'ûssejnblée  veut-elle  entendre  les  péti- 
tionnaires ?  •  (  Un  grand  nombre  de  voix  :  Oui ,  oui.  )    , 

IJorateur.  «  Ce  sont  ces  hommes  qui  garnissent  les  tri- 
bunes de  rassemblée  ,  qui  vont  et  viennent  en  tout  sens, 
prêchent  les  massacres  ,  le  pillage ,  le  u^eurtre  ,  qui  alar- 
ment les  aulorjlés  consliluées  et  les  citoyens  ,  fatiguent  les 
gardes  nationales,  et  qui,  après  s'être  éveillés  dans  l'oi^ivelé, 
s'endorment  dans  le  crime.  On  se  demanderait  comment 
ces  hommes  ont  vécu  pendant  le  jour,  si  on  ne  savait  pas 
que  les  guinécs  de  Londres»  les  florins  de  Hollande  et 
d'Allemagne » 

Un  membre,  «  J'observe  que  le  pétitionnaire  est  un  com- 
mis, etquc  la  nation  paie  les  commis.  » 

Les  pétitionnaires  terminent  par  proposer  un  mode  de 
distribution  de  billets  d'entrée  par  les  sections  de  Paris.— 
Quelques  membres  demandent  l'impression.  —  Duques- 
noy,  Marât,  s'y  opposent.  —  L'assemblép  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

t 

SÉANCE  DU  VINGT-UN  MARS. 

f 

Pétition  de  la  section  de  Marseille.  Barrôre  demande  qu'on,  im- 
prouve  les  signataires  de  cette  pièce,  et  Guadet  qu'on  les  mette 
en  accusation.  Barbaroux  s'oppose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
mesures,  et  appuie  la  motion  de  Babey  pour  la  convocation  des 
assemblées  primaii'es. 

u\  J[^^ff^\Q,^^U'  "  Citoyens,  le  ministre  des  aflaires  étran- 
gères vous  a  demandé  hier  une  détermination  qui  mît  la 
*é^»*l»Hfl'^^i^*''?^'^ii4®  *^"^®  influence  externe,  ^et  qui.kla 
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ipisprotégeâtlos  étrangers  que  des  persécutions  ou  l'amour 
de  la  liberté  avaient  conduits  ici  pour  y  jouir  des>  bienfaits 
d'un  système  social  épuré. 

»  La  république  IVançaisc  a  voulu  se  garantir  de  la  mal- 
veillance intérieure.  La  convention  nationale  doit  coa« 
çilier,  autant  qu'il  lui  est  possible,  la  justice  d'un  temps 
tranquille  avec  celle  d'un  temps  orageux  et  difficile  ,  et  le 
sentiment  qui  s'attache  à  quelques  individus  avoc  cette 
affection  profonde ,  cette  grande  humanité  qui  embrasse 
tout  un  peuple. 

.  •Qu'il  y  ait  on  France  d'infâmes  distributeurs  des  gai- 
nées do  M.  Pitt  et  des  piastres  de  Madrid,  si  la  morale  des 
^ois  ne  nous  en  rendait  certains  ,  les  troubles  combinés,^ 
les  mouvements  factices ,  les  cris  et  les  libelles  séditiouK 
nous  en  avertiraient  • 

A  Mais,  en  éloignant  du  sein  du  peuple  ceux  q'jî  pour^» 
raient  l'égarer ,  avons^nous  dik  confondre  ceux  dont  les 
sentiments  sont  en  harmonie  avec  les  siens?  Avons -nous 
dû  regarder  comme  criminels  ou  prêts  h  le  devenir  ceux 
qui  depuis  long'tomps ,  et  dans  les  cam;>agnes,  et  dans 
les  ateliers,  et  dans  nos  bataillons  ,  ont  combattu  pour 
cette  liberté,  ont  adopté  pour  leur  patrie  celle  qui  sera  un 
jour  la  mère-patrie  des  peuples  libres  de  l'Europe;  ceux 
enfin  qui,  sur  ses  tables  éternelles,  recouvrées  par  nos 
soins  ,  ont  bu  comme  nous  ,  comme  les  peuples  de  la 
Belgique  et  les  habitants  de  la  Savoie,  lire  cettemaxime 
gravée  ,eotre  les  mots  natute  et  société  :  tous  les  hommt^ 
sont  frères. 

9  Une  multitude  d'ouvriers  nés  en  pays  étrangers  sont 
Tenus  et  viennent  encore  habiter  le  sol  de  la  France  ;  nos 
manufactures  ,  nos  ateliers  en  sont  peuplés  :  les  renverrez- 
vous  chez  eux  ?  et  leur  naissance ,  en  brisant  leurs  liçns 
adoptifs  ,  les  rcmettra-tclle  sous  la  colère  de  leurs  dejspo- 
tes?  Si  vous  faites  une  exception,  dès  lors  votre  loi  est 
mauvaise;  c'est  tenir  une  porte  ouverte  au  crime,  à  la 
malveillance ,  aux  agents  cripiinels  des  coius  étrangères. 
I)aQ5  ^ne  classe  flj^s.(iis^,;Jb^UjQOup.^e  ces  étrangers» 
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résidant  dans  notre  sein ,  servent  à  neutraliser  le  poison 
semé  dans  les  journaux  esclaves  des  ministères  anglais, 
prussien  et  espagnol;  cl  ce  n'est  pas  sans  doute  pour  des 
législateurs  dont  Topinion  pul)liquc  fait  la  force  que  ce 
motif  sera  sans  poids.  Beaucoup  aussi  donnent  dés  tra- 
vaux ,  des  secours  à  la  classe  indigente;  ils  le  font  surtout 
dans  ces  cités  populeuses  où  les  aisances  de  la  vie  et  les 
productions  des  arts  les  attirent,  mais  où  constamment 
le  crime  semble  épier  la  misère  et  l'infortune  pour  les 
égarer. 

«Distinguer  les  étrangers  par  les  époques  de  leur  arri- 
vée en  France  était  un  moyen  inc&mplet,  fautif,  et  sur- 
tout injuste;  car ,  ainsi  qu'on  vous  l'a  observé  hier,  des 
étrangers  amis  des  champions  du  despotisme  dans  l'as- 
semblée constituante  n'ont  pas  quitté  la  France  depuis 
celle  époque  ;  ils  ont  obtenu  des  certificats  dans  les  sieç- 
lions,  aux  heures  où  l'ouvrier  va  se  reposer,  où  l'intrigant 
vient  y  conspirer;  et,  tranquilles  dans  les  salons  en  atten-  * 
dant  Brunswick,  leurs  vœux  l'appellent  chaque  jour; 
tandis  que  ces  étrangers  ,  ouvriers  et  soldats  ,  attirés  chez 
vous  par  vos  décrets,  même  avant  et  depuis  le  lo  août, 
bénissent  la  liberté ,  et  certes  ne  doivent  pas  avoir  lieu  de 
craindre  qu'en  un  laps  de  six  mois  ils  aient  été  demandés, 
rentrés  et  chassés.  Que  fallait-il  donc  faire  ?  Établir  des 
conditions  telles  et  si  justement  calculées  que  l'aristocrate 
seul  ne  pût  les  remplir,  ou  tremblât  de  se  soumettre  à  la 
chance  terrible  qui  le  menacerait  sans  relâche;  confier 
l'exercice  de  celte  nouvelle  fonction  à  des  délégués  du 
peuple  choisis  exprès ,  choisis  par  lui ,  choisis  au  milieu 
dé  lui  ;  donner  au  peuple  l'assurance  que  ces  fonctionnai- 
res, qui  tiendront  entre  leurs  mains  des  gages  de  la  sû- 
reté, ne  seront  pas  livrés  au  vole  des  inlriganls  ,  et  ne 
se  laisseront  pas  aller  eux-mêmes  aux  conseils  de  la  par- 
lîalîlé  ou  de  l'insouciance,  à  Theure  où  le  besoin ,  où  la 
lassitude  lui  font  abandonner  les  asseniblées  publiques; 
enfin  faire  abfpilir  tous  i5esifllfe«au^^é^lre  commun^  où  ils 
doivent  se  rallieP^étHfl^^^Âi'tc  t«ô»^>tÔ(AW«ment ,  à  la  con- 
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veotion  :  c'est  ce  que  votre  comité. diplomatique  a  tenté 
d'exécuter. 

«Mais  il  n'aurait  encoro  rempli  qu'imparfaitement  vos 
intentions  si  dans  celte  délibération,  dont  le  résultat  doit 
être  de  repousser  loin  de  nous  les  brandons  de  la  discorde , 
il  n'avait  porté  son  attention  que  sur  une  section  des  en* 
nemis  intérieurs  de  notre  liberté.  Oui  ,  sans  doute ,  les 
orages  partis  des  forêts  de  rAutricho  ou  des  côtes  britan- 
niques ont  amené  sur  notre  terre  des  insectes  destruc- 
teurs; mais  dans  ce  gouITrc  d'abus  que  la  révolution  a 
.découverts,  combien  de  reptiles  impurs  nous  appartien- 
nent !  Avons -nous  oublid  nos  prêtres  fanatiques,  nos 
nobles  par  nature,  nos  émigrés,  furieux  de  n'avoir  pas 
encore  tué  leur  patrie  ,  et  ces  conspirateurs  éternels -qui 
trouvent  dans  la  honte  d'une  défaite  un  aliment  à.  leur 
rage ,  et  qui  savent  si  bien  que  le  crime  ne  se  soutient  que 
par  le  crime?  Tyrans  nouveaux,  qui  n'êtes  pas  morts 
*le  21  janvier ,  votre  masque  va  tomber,  et  nous  combat- 
trons au  jour  ! 

vJusques  à  quand,  citoyens,  serons -nous  dupes  des 
moyens  qu'ils  emploient  !  Leurs  discours  respirent  l'excès 
de  la  liberté...  Je  le  crois;  ils  ne  peuvent  la  perdre  que 
par  ses  excès.  Leur  luxe  n'insulte  plus...  Je  le  croîs;  ils 
les  trahirait.  On  les  voit  remplis,  consumés  d'alTcction 
pour  la  cause  populaire...  Certes  la  triste  épreuve  qu'ils 
ont  faite  en  l'attaquant  de  front  leur  a  fait  prepdre  une 
autre  marche  :  ils  combattent  le  peuple  avec  le  peuple  > 
lui-même;  ils  l'isolent,  ils  l'individualiseut  pour  réduiro 
à  rien  celte  force  qui  les  effraie.  Je  ne  cesserai  de  le  dire , 
il  faut  autre  chose  qu'une  motion  insensée  pour  être  pa- 
triote. Dans  ces  déclamations  virulentes  d'aristocrates,  dé- 
guisés pour  détruire  l'autorité  nationale  ,  je  les  entends 
encore  ,  comme  jadis ,  mugir  ces  mots  :  la  populace  !  la 
canaille!  et  h  travers  les  honorables  vêtements  de  l'indi- 
gence qu'ils  affectent  de  porter,  oui,  je  vois  encore  les 
antiques  livrées  de  leur  orgueil. 

•  Vous  avez  enfin  ouvert  l'urne  du  Ken  social  ;  des  dé- 
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crels  consolants  se  sont  soccédé  rapidement  dans  vot 
dernières  séances  :  travaux  publics  .  secours  publics,  par- 
tage des  communaux,  garantie  des  propriétés,  impôt 
prrgres»if,  tous  n'avez  rien  oublié.  Eh  bien,  à  chacune 
de  ces  lois  vous  avez  acquis  le  droit  d'être  sévères;  et 
quoi  qu'on  ait  dit  de  la  convention ,  j'oserai  répondre 
que  la  malveillance  ne  trouvera  pas  ici  une  seule  vbii^ 
pour  appui;  car  ce  nVst  pas  nous  qu'une  injustice  pour- 
rait acheter ,  et  les  Pitt  et  les  George  seront  encore^ 
long-temps  avant  de  pouvoir  tarifer  nos  probités.  Ainsi 
donc ,  ces  derniers  efforts  do  l'aristocratie  agonisante ,  le* 
peuple,  maintenant  éclairé,  vous  aidera  à  les  irepousser:- 
le  peuple  aussi  a  ses  droits  à  défendre,  et  ses  espérancfs 
k  conserver;  le  frère,  l'ami,  l'épouse,  l'enfant  de  l'indi- 
-  gent  .sont  aussi  des  propriétés  qui  lui  sont  chères ,  et  ce- 
n'est  pas  au  me  ment  cù  toute  la  sollicitude  du  législateur 
est  pour  lui  qu'il  tentera  de  s'en  détacher. 

•-Ces  considérations  nous  ont  fait  penser  que  les  prin- 
cipes qui  pous  avaient  dirigés  dans  le  décret  relatif  ùikt 
étrangers  devaient  s'appliquer  dans  la  république  aux  hom- 
mes que  pernonne  n'avouerait.  Tout  homme  doit  au  ma* 
gistrat  do  lui  faire  connaître  par  quel  moyen  il  existe;  si 
c'est  son  travail  qui  le  nourrit ,  si  c'est  le  produit  du  vice 
qui  le  corrompt ,  ou  m  la  société  a  une  dette  à  lui  payer  : 
tout  individu  doit  justifier  qu'il  n'est  point  redevable  en- 
vers la  patrie  ;  enfin ,  dans  les  temps  orageux ,  i'individa 
qui  n'offre  pas  une  caution  sujfBsante  de  ses  intentions  civi- 
ques est  justement  suspect,  et  les  mesures  que  dicte  l'iMé^' 
rêl  général  sont  réclamées  par  la  liberté  et  par  l'humanité; 
il  faut  qu'alors  la  patrie  ofllre  h  l'homme  qui  se  trouve  oa 
dans  l'erreur  ou  dans  le  besoin  des  moyens  suffisants  de  se 
réintégrer  dans  la  plénitude  de  ses  droits,  sans  mettre  en 
danger  ceux  des  autres. 

•  Citoyens  ,  celle  crise  même  oii  nous  nous  trouvons,  et 

qui,  chacun  en  convient,  nécessite  des  dispositions extra^ 

ordinaires  ,  aura  servi  éminemment  la  chose  publique,  si 

«lie  jpeut  ramener  eolfe  le$  patriotes  la  confiance  et  l'inti- 
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mîlé,  saris  lesquelles  vous  n'avez  point  de  succès  à  espé- 
rer, avec  lesquelles  toutes^  les  lois  s'exéculcnl  .comme  si 
elles  n'claîentque  l'expression  de  la  volonté  de  chacun. 
Tous  les  patriotes  doivent  se  serrer,  car  le  danger  e?t  com- 
man.  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  serait  épargné?  Quel 
est  celui  qui  voudrait  de  la  honteuse  exception  du  fer  des 
aristocrates?  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  maudit  le  despo- 
tisme? Aucun.  Ou  a,  dequis  quelques  jours,  beaucoup 
parlé  de  réunion  dans  la  convention  nalionale;  je  n'en 
connais  qu'une  qui  soit  possible ,  c'est  celle  qui  aurait  pour 
objet  de  lui  rendre  enfin  le  caractère  qu'elle  doit  avoir, 
c'est  celle  qui ,  sans  sacrifier  les  passions  privées  ,  mettrait 
sans  cesse  au-dessus  d'elles  l'intérêt  du  peuple. 
.  »  Environnés  de  dangers,  de  précipices,  d'erreurs;  pla- 
cés on  quelque  fiiçon  sur  le  cratère  (i\m  V(^lcan  ,  h  l'ouver- 
ture d'une  campagne  qui  peut  êlie  difficile,  nous  devons 
montrer  un  front  que  les  succès  n'enorgueillissent  pas, 
mais  aussi  qui  ne  se  laisse  point  abattre  par  les  revers; 
car  les  revers  sont  des  événements  inévitables  dans  une 
guerre. 

9  Je  ne  puis  m'empêcher  do  terminer  par  une  considé- 
ration qui  nous  est  personnelle.  Si  le  vœu  de  nos  commet- 
tants ne  nous  avait  placés  ici,  la  plupart  d'entre  nous  nous 
serions  h  l'armée,  nous  nous  aiderions,  nous  nous  aimé-" 
rions  peut-cire;  au  moins,  après  avoir  hli  honte  aux  lâ- 
ches, nous  ne  tirerions  pas  les  uns  sur  les  autres.  .  .  .  . 
L'armée  est  l'avant-garde  de  la  république,  et  la  conven- 
tion en  est  le  bataillon  sacré;  c'est  celui  qui  donnera  le 
dernier,  mais  qui  donnera  s'il  le  fout. 

»  Eh  quoi!  après  voir  perdu  quatre  grandes  batailles 
rangées  ,  les  Romains ,  qui  n'étaient  pas  un  peuple  de  qua- 
tre millions  d'hommes  armés,  n'ont  pas  déses()éré  de  la 
république  ,  et  ils  ont  détiuit  Carlhage!  Et  nous  !..... 

»  Ah  I  voyez  le  dévouement  courageux  de  cette  jeunesse 
patriote  ,  le  printemps  de  la  France!  Paris,  celle  fille  aînée 
de  la  liberté,  Bordeaux,  la  Rochelle,  Toulouse,  Mar- 
seille» ïarbes»  toutes  ces  cités  qui  sont  de  la  famille»  et 
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qui  toutes  ont  fourni  le  double ,  le  triple  de  leur  conlio" 
gent!  Frappez  donc  les  ennemis  de  l'intérieur,  et  pronoo- 
cez  sans  hésiter  que  la  république  est  invincible  !  L'Europe 
entière  répondra  à  haute  voix  :  Ils  ont  dit  la  vérité.» 

L'assemblée  décrète  qu'il  sera  formé  dans  chaque 
commune  un  comité  chargé  de  recevoir  les  déclara- 
tions de  tous  les  étrangers  qui  pourront  y  arriver.  Ces 
déclarations  contiendront  les  nom  /  âge  ,  profession, 
lieu  de  naissance  et  moyens  d'exister  du  déclarant.  Elles 
seront  faites  dans  les  huit  jours  après  la  publication  du 
présent  décret  ;  le  tableau  en  sera  alfiché  et  imprimée 
Tout  étranger  qui  aura  refusé  ou  négligé  de  faire  $a  décla- 
ration devant  le  comité  de  la  commune  ou  de  la  section  sur 
laquelle  il  réside ,  dans  le  délai  ci-dessus  prescrit ,  sera 
tenu  de  sortir  de  la  commune  sous  vingt-quatre  heures,  et 
sous  huit  jours  du  territoire  de  ta  république.  Ou  donne 
lecture  d'une  adresse  à  la  convention  par  la  société  des 
amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  de  la  ville  de  Marseille. 

«Mandataires  infidèles  quiyouliez  C appel  au  peuple ^ 
Totre  perfidie  est  à  son  comble.  Trop  longtemps  vous  avez 
occupé  le  poste  honorable,  que  vous  étiez  indignes  de  rem- 
plir >et-où  vous  ne  restez  que  dans  le  coupable  espoir  de 
perdre  la  république  dans  son  berceau  ;  mais  vainement 
TOUS  attendez  le  succès  de  vos  sourdes  manosuvreset  de 
vos  scélérates  intelligences  avec  les  tyrans  conjurés  contre 
nous.  Ce  revers  passager  que  nous  devons  à  votre  trahison 
ne  tend  qu'i!i  creuser  le  tombeau  des  traîtres^*  il  a  réveillé 
dans  nos  cœurs  républicains  cette  maie  énergie  d'un  peu- 
ple qui  veut  sa  liberté.*  Fuyez  de  cette  enceinte  sacrée  que 
vous  avez  souillée  tant  de  fois  de  votre  souille  impur;  lais- 
sez aux  seuls  amis  du  peuple  le  soin  de  faire  son  bonheur. 
Section  9  corps  administratifs ,  assemblée  populaire ,  toute 
la  côte  de.Marscille  enfin  vous  déclare  que  vous  avez  perdu 
sa  confiance ,  et  qu'elle  vous  dénie  pour  ses  représentants; 
elle  ne  peut  faire  ua  plus  salutaire  usage  de  son  droit  par- 
liql  de  souveraineté,  que  de  yous  ordonner  de  vous  retirer. 
Nous  ne  édnnaissous  do  convention  nationale  que  cette 
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montagne  tulélaîre  qui  doit  avec  nous  sauver  la  patrie. 
Fuyez  ,  lâches  et  perfides  mandataires,  ou  craignez  de  res- 
sentir les  preraiej's  le  glaive  vengeur  d'un  peuple  républi- 
cain qui  se  lève  pour  la  troisième  fois  ,  et  qui  jure  de 
vivre  ou  de  mourir  pour  la  défense  de  ses  droits.»  {Quel- 
ques  applatidisscTnents  se  font  entendre  dans  C extrême 
gauche  et  dans  les  tribunes,  Vimprobation  de  la  partie 
opposé:  se  manifeste  par  de  violentes  rumeurs.  ) 

.  Babi'j.'  «  Je  demande  la  convocation  des  assemblées  pri-* 
maires.  »  (Appuyé ,  appuyé,  s'écrient  à  la  fois,  et  en  ap- 
plaudissant ,  des  inem,bres  de  Cun  et  de  C autre  côté  de  la 
tribune»  ) 

Barrère  s'élève  à  la  fois  contre  cette  proposition  et  con- 
tre l'adresse.  Il  demande  que  l'assemblée  improuve  avec 
énergie  celte  pièce  et  les  adhésions  qu'elle  a  reçues. 

,  Guadet,  a  Je  ne  viens  p(^nt  examiner  l'opinion  cen- 
surée par  l'adresse  dont  il  vous  a  été  fait  lecture. f>  Le 
temps  apprendra  au  peuple  français  quels  sont  ceux  qui 
ont  fait  les  plus  constants  efforts  pour  son  bonheur.  (// 
s'élève  de  légères  rumeurs  à  l* extrême  gauche*)  Je  ne  par- 
tage point  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  paru  étonnés  qu'une 
pareille  adresse  vous  soit  envoyée  dans  les  circonstances 
présentes.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'on  n'ait  pu  atlirer 
qu'une  adresse  coïncidente  avec  la  conspiration  qui  vient  ^ 
d'être  déjouée.  {Murmures  dans  la  mém^  extrémité,  )  Je 
dirai,  pomme  Barrère  ,  que  si  j'assistais  au  conseil  des 
rois  coalisés  contre  nous ,  je  voterais  pour  un  pareil  écrit , 
dans  la  vue  de  les  bien  servir.J'ajeule  que  si  je  partageais 
le  sentiment  de  ces  conspirateurs ,  je  m'attacherais  à  tout 
désorganiser  dans  la  république;  je  m'attacherais  à  semer 
des  défidnces  contre  les  généraux  ;  je  m'attacherais  ù  dis- 
soudre la  convention  nationale,  parcequ'une  fois  dissoute, 
il.ne  resterait  de  place  que  pour  le  pouvoir  absolu^.  Je  no 
pense  pas  comme  Barrère ,  qu'il  sùflit  d'improuver  les  si- 
gnataires de  l'adresse  ;  je  ne  suis  pas  non  plus  de  l'avis 
de  Babey.  .  Il  fut  un  temps  où  celte  mesure,  eut  paru 
sans  le  même   danger (On  murmure.)   Mais  elle 
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pourrait  être  exlrêmcmént  dangereuse  a  rouverlure  d'une 
campagne  vers  laquelle  tous  les  Français  doivent  porter 
leurs  regards  ;  elle  serait  dangereuse  dans  un  moment  où, 
par  suite  de  cette  désorganisation  que  la  convention  n'a 
pas  eu  le  courage  d*arrêter  dans  son  principe ,  les  anar-' 
chistes...  (De  violents  murmures ,  partant  de  lagauchtf 
couvrent  la  voix  de  C orateur,  ) 

9  Mais ,  puisqu'il  y  a  du  danger  à  faire  parler  le  peuple, 
le  moment  est  venu  où  la  convention  doit  faire  rentrer  dans 
la  poussière  les  brigands  qui  veulent  anéantir  la  république; 
car, ne  vous  y  trompez  pas, elle  chancelle,  tombe  en  disso- 
lution... [Plusieurs voix  de  l'extrême  gauche:  Non, non, 
nous  la  sauverons;  d^autres  :  Elle  ne  peut  pas  périr.)  Je  dis 
que  la  république  est  perdue,  si  vous  n'anéantissez  ces' 
hommes  qui,  semblables  aux  insectes  qui  se  montrent  après 
Forage ,  s'amassent  autour  des  révolutions  pour  les  faire 
tourner  h  leur  profit ,  et  non  h  celui  du  peuple....  Quelle 
mesure  devez-vous  prendre  relativement  aux  signataires  de 
celte  adresse  ?  Vous  devez  porter  contre  eux  le  décret  d'ac- 
cusation. {De  violents  m,urmares  s^élèveM  dans  lapàf- 
tie  gauche  de  la  tribune,  —  Plusieurs  voix  :  Oui ,  faiteô 
mettre  toute  la  ville  de  Marseille  en  état  d'arrestation.  )  Je 
trouve  dans  celte  adresse  tous  les  crimes  réunis;  d'abord, 
l'usurpation  de  la  souveraineté  :  on  y  ordonne  à  une  partie 
des  membres  de  quitter  leur  poste.  J'y  trouve  le  projet  de' 
dissoudre  la  convention  :  il  est  prouvé  par  ce  que  je  viens 
dédire.  J'ylrouve  enfin  la  provocation  au  meurtre  contre 
le»  membres  de  la  convention.  [Murmures,)  Citoyens, 
ce  n'est  pas  du  glaive  de  la  loi  qu'on  menace  les  membres 
de  la  convention  : 'cette  folie  serait  pardonnable  ,  mais  da 
glaive  du  peuple;et  l'on  sait  assez  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  là.  Il  ne  fut  jamais  d'adresse  plus  coupable;  elle  tend 
à  amener  la  guerre  civile.  En  effet ,  si  q-uelques  citoyens  se 
permettent  d'appeler  la  vengeance  du  peuple  contre  les 
membres  de  Ja  convention  pour  leurs  opinions ,  rien  n'em- , 
pêche  que  d'autres  citoyens  qui  no  partageront  pas  lopi' 
iiioo  de  ces  derniers  n'appelieni;  sur  eux  ua  autre  glaive; 
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la  force  seule  pourrait  vider  celle  querelle,  et  voilà  la  guerre- 
civile.  Je  demande  contre  les  signataires  de  l'adresse  le' 
décret  d'accusalion.  Dans  l'état  où  nous  sommes ,  vous  n'a- 
vez qu'à  choisir.  Avec  du  courage,  vous  sauvez  la  répu- 
blique; avec  de  la  faiblesse,  vous  la  perdez.  » 

Barbaroux,  «Je  viens  combattre  à  la  fois  et  la  proposi- 
tion de  Guadel  et  les  argumenlalions  de  Barrère.  Et  d'a- 
bord je  ne  sais  par  quelle  fatalité  l'adresse  qu'on  vient  de 
lire  vous  a  été  présentée,  lorsque  deux  adresses  plus  an- 
ciennes et  bien  autrement  iniportanlcs  ne  vous  ont  pas^' 
été  lues.  La  première  demandait  l'expulsion  de  Philippe 
d'Orléans  et  de  tous  les  Bourbons;  elle  exprimait  le  vœu 
de  foule  la  commune  de  Marseille  ,  et  cependant  elle  est 
resiée  ensevelie  dans  le  comité  des  pétitions;  la  seconde 
dénonçait  le  côté  droit  do  la  convention  nalionale ,  pour 
ai^oir  renommé  Monge  au  ministère  de  la  marine.  Le  côté 
droit  pour  avoir  renomiTié  Monge ,  tandis  qute  le  contraire 
eêlbien  constaté!  Je  ne  juge  pas  personnellement  Monge; 
mais  dans  celle  adresse,  il  y  était  peint  comme  un  ministre 
ignorant  qui  perdrait  la  nation  française ,  et  cette  adresse 
n'a  paS'été  lue.  Quant  h  oelle  que  vous  venez  d'entendre, 
on  vous  a  proposé  le  décret  d'accusation  contre  les  signa- 
taires. Mais  on  a  dor.c  oublié  tout  ce  qu'a  fait  Marseille 
pour  la  révolution  :  h  la  distance  où  se  trouve  cette  ville, 
au  milieu  des  agitations  qui  lourmentent  l'empire,  il  est 
très' possible  que  l'opinion  s'y  soit  égarée  par  les- perfides- 
insinuations  de  quelques  intrigants.  Oubliez ,  représen- 
tants, cette  adresse  en  faveur  de  celle  contre  Philippe^ 
d'Orléans  ,  et  en  faveur  des  innombrables  services  des  Mar- 
seillais, que  je  ne  crains  pas  d'appeloriciles  fcndateurs  de 
la  république;  oubliez-la  pour  vous  occuper  de -la  motion 
importante  que  Babey  vous  a  présentée,  et  que  Barrère  a 
combattue. 

»  Non ,  citoyens ,  vous  n'aurez  la  paix  dahs  la  républi- 
que que  lorsque  vous  aurez  convoqué  le    peuple  [QueU 
gués  rumeurs  s'élèvent);  que  lorsque  vous  l'aurez  convo-  - 
que  pour  exercer  la  souveraineté.  Ne  voyez*^ vous  pas  qu'un  ^ 
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parti,  avide  de  régner  par  l'anarchie  {Mêmes  rumeurs 
dans  une  partie  de  la  salle) ,  prêche  partout  qu'il  ne  faut 
discuter  la  constitution  qu'à  la  fin  de  la  guerre ,  c'est-à- 
dire  qu'il  veut  que  la  France  reste  plusieurs  afanées  sans 
constitution. 

»  Ne  voyez- vous  pas  encore  que  le' même  parti  ne  veut  pas 
de  lois;  car  il  répand  en  tout  lieu  que  les  lois  ne  doiveht 
pisis  être  appliquées  contre  les  soi-ilisant  patriotes*  Voulez* 
vous  l'écraser?  voulez-vous  que  toutes  les  factions  dispa-' 
raissent  de  la  surface  delà  France  ?  Convoquez  le  peupler 
la  pianifesiation  de  sa  volonté  imposera  silence  à  tous  les 
factieux  :  convoquez -le /car  il  existe  un  projet  de  lui 
ravir  sa  souveraineté  ;  et  le  projet  est  bien  évident ,  puis- 
qu'on repousse  avec  tant  d'ardeur  »  dans  toutes-les  occa- 
sions ,  la  proposition  de  réunir  les  assemblées  primaires.  ^ 

»  Il  est  des  hommes  qui  se  croient  de  la  popularité  ,  par- 
ceque  quelques  individus  soudoyés  les  couvrent  d'applau- 
dissements; mais  la  popularité  n'est  pas  là ,  elle  est  dans 
l'opinion  du  peuple, que  l'on  sert  sans  le  flatter.  Les  assem- 
blées primaires  décideront  qui  de  nous  ou  de  vous  jouit  de 
la  vraie  popiilarilé  ,  et  elles  retireront  de  la  convention  les 
hommes  qui  n'ont  pas  leur  confiance. 

■  Je  demande  donc  la  convocation  de  toutes  les  assem- 
blées primaires  de  la  république  ,  pour  qu'elles  prononcent 
sur  les  députéb'  qui  ont  perdu  leur  confiance,  et  qu'elles  les 
remplacent.  - 

B Quant  à  l'adresse  de  la  société  de  Marseille,  je  de- 
mande^qu'elle  soit  mise  au  néant  par  l'ordre  du  jour.  » 

Lasource.  «  Il  est  des  faits  qu'il  failEt  que  la  convention 
sache,  car  il  ne  faut  rien  passer  sous  silence.  Après  l'a-, 
dresse  de  la  société  populaire  do  Màrserlle ,  il  y  a  l'adbé-  -, 
sion  de  la  section  et  de  tous  les  corps  administratifs  de 
cette  ville.  J'ai  vu  dans  ce  cahier,  je  le  révèle  en  frémis- 
sant ,  j'ai  vu  que  deux  ou  trois  sections  ont  proposé  par 
amendement  qu'elles  ne  reconnaîtraient  point  pour  lois. 
celles  qui  seraient  faites  concurremment  avec  les  membres 
qui  ont  voté  l'appel  au  peuple.  D'autres  ont  iuvilé  les  pa- 
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miens  à  meltre  en  état  d'arrestation  les  mêmes  membres 
pour  être  conduits  dans  leurs  départements.  Une  autre 
section  enfin  a  proposé  par  amendement  que  tous  les  mi- 
nistres fussent  chassés.  D'après  un  tel  état  de  choses ,  je 
vois  que  tous  les  principes  ont  été  violés;  qu'on  a  voulu 
porter  la  hache  dans  la  représentation  nationale;  je  vois 
Teflet  des  machinations  des  conspirateurs  dont  vous  venez 
de  faire  avorter  les  complots.  Ils  se  sont  dit  r  Servons  nous 
de  deux  villes  très  populeuses ,  des  deux  villes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  révolution.  Si  par  elles  nous  pouvons  at- 
taquer la  représentation  nationale ,  la  république  est  dis- 
soute ,  la  contre-révolution  est  faite.  Considérez,  citoyens, 
que  si  une  section  de  la  république  enlève  aujourd'hui  une 
partie  de  la  représentation  iftitionate^  demain  une  autre 
partie  de  la  république  attaquera  l'autre. partie  delà  con- 
vention {lÀfs^ère  rumeur  dans  la  partie  de  la  salle  que 
parait  indiquer  Corateur)  ,  dès  lors  la  convention  sera 

anéantie. 
'  >  Ne  vous  flattez  pas  ,  vous  qui  n'avez  pas  été  menacés. 
Je  parle  à  cette  partie  de  rassemblée  qu'on  dit  devoir  for- 
mer le  noyau  ,  la  perle  do  ce  corps,  qui  doit  sauver  La  ré- 
Bublique;  croyez-vous  que  vos  têtes,  seraient  épargnées? 
croyez-vous  que  le  projet  de  démembrer  la  convention  n'est 
pas  celui  de  la  perdre?  Croyez- vous  qu'on  n'ait,  pas  le  pro- 
jet d'élever  un  trône  sur  les  débris  de  celui  que  vous  avez 
renversé  ?  [On  murmure  à  gauche.  —  Plusieurs  voix  à 
droite:  Oui  ,  oui.)  Vous  ne  me  rendez  pas  justice  ,  vous 
qui  m'inl^rompez  par  des  murmures,  si  vous  pensez  que 
c*est  vous  que  j'accuse  de  vouloir  élever  un  trône  sur  les 
débris  fumauls  de  la  représentation  nationale.  Je  parle  des 
conjurés  qui  veulent  porter  ici  le  premier  conp  (  Vorateur 
désl'^nô  les  membres  assis  dans  la  partie  droite  de  la  salle) , 
et  qui  vous  réservent  le  second  (  En  indiquant  la  gauche. 
—  Des  m^urmures  $^ élèvent  dans  cette  même  partie  ).,  Je 
Touè  proposerais  des  mesures  plus  sévères ,  si  ces  adhésions 
et  ces  amendements  n'avaient  pas  été  pris  dans  les  sec 
tions  p  c'est  à-dire  dans  des  assemblées  où  le  peuple  exerce 
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sa  souveraineté;  mais  en  censurant  .ces  aetes  de  fédéra-» 
lismc  ,  je  veux  rendre  hommage  aux  principes,  je  veuxquo 
la  convenlton  fasse  aujourd'hui  oe  que  fit  rassemblée  1er 
gislalive,  lorsque  la  conslilulipn  n^élanlpas  encore  anéan* 
tie ,  une  section  de  Paris  déclara  qu'elle  ne  reconnaissaii 
plus  do  roi.  L'assemblée  législative  improuva  .et  cassa  Tar^ 
rêté  de  celle  section ,  parceque  celte  section ,  n'éUot 
qu'une  partie  du  souverain,  n'avait  pas  le  droit  de  détruire 
ce  que  le  souverain  avait  fait. 

B  Lorsque  la  révolution  se  fit  en  Angleterre ,  on  voulut 
une  cour,  mais  on  voulut  l'abaisser;  voilù  ce  qu';a  fait  l'as* 
semblée  consliluante.  Vinrent  Icspr6«6jf^rtan«,  qui  ne  vou- 
lurent plus  de  roi  :  voilà  ce  qu'ont  voulu  l'assemblée  légis- 
lative et  les  jacobins.  Yinrtnt  ensuite  \qs  indépendants t 
qui  cherchèrent  le  nivelUment  poli  tique  :  à  ceux-ci  suc- 
cédèrent les  illuminés,  qui  voulaient  gouverner  sans  le  se- 
'  cours  de  la  grâce,,.  Quelques  années  d'anarchie  furent  lei 
suites  de  ces  divisions  ,  de  ces  exagérations. ..  Un  roi  tient 
aujourd'hui  l'Angleterre  dans  ses  fers. •• 

0 J'invoque  la  question  préalable  contrôla  question  de 
Barbaroux.  Je  demande  iensuite  que  la  convention  improuve 
et  casse  la  pétition  et  les  arrêtés  des  sections  et  des  corps 
administratifs  de  Marseille ,  comme  tendant  à  amener  le. 
fédéralisme  et  la  guerre  civile,  v 

Les  proposilions  de  Lasource  sont  décrétées. 

(  • 

SÉANCE  DU  VINGT-DEUX  MARS. 

Institution  du  comité  de  salut  public. 

Albitte.  c  Camus  vous  a  rendu  compte  de  l'esprit  public 
dans  la  Belgique  ,  et  de  l'état  des  troupes.  J'aurais  désiré 
qu'il  fût  remonlé  aux  causes  du  mal ,  qu'il  eût  examiné  si 
le  conseil  exécutif  a  piis  des  mesures  sages  pour  l'exécution 
du  décret  du  i5  décembre,  si  la  conduite  des  généraux 
n'a  pas  beaucoup  influé  sur  les  événements  actuels  »  s'il 
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n'esl  pas  utile  que  la  conveiiWon  décrète  que  les  étrangers 
ne  pourront  commander  les  armées.  Là,  c'est  un  EspaguoI, 
ici  un  Allemand  ,  ailleurs  un  Polonais;  je. vois  qu'on  nous 
conduite  grand^  pas  au  gouvernement  militaire.  On  ifbut 
toujours  faire  tomber  sur  les  soldats  les  fautes  des  chefs,  n 
[On  murmure,  —  Plusieurs  voix  :  Voilà  du  Marat  ;  vous 
prêchez  le  désordre.  —  D'autres  m>embres  appuient  les 
observations  (C Albitte*) 

Benlabolle*  «  Je  demande  qu'on  établisse  une  commis- 
sion ad  hoc  pour  examiner  la  conduite  des  généraux.  » 

On  réclame  la  question  préalable.  Bréard  appuie ,. Le- 
cointe  Puyraveaux  combat  la  proposition  de  BenlaboUe, 
qui,  est  renvoyée  au  comité  de  la  guerre. 

Quinette.  a  II  y  a  quinze  jo^irs  que  le  comité  de  défense 
vous  a  oiiert  sa  démission  »  et  que  vous  avez  décrété  qu'il 
serait  remplacé.  J'ai  cru  que  Bréard  venait  vous  demander 
sa  réorganisation. 

»  Aussitôt  que  dans  cette  assemblée  on  fait  quelques 
propositions  pour  rapprocher  le  pouvoir  exécutif  de  la  con- 
vention ,  on  erie  à  la  dictature ,  et  on  ne  voit  pas  que  c'est 
le  seul  moyen  d'éviter  uù  dictateur.  Ne  vous  le  dissimulez 
pas,  citoyens,  si  vous  ne  prenez  pas  toutes  les  mesures 
poUr  bien  gouverner,  vous  verrez  qu'il  se  présentera  un 
'homme  qui  aura  le  talent  de  gouverner,  et  qui...  [De  vio- 
lents m^urm^ures  sélèvent,  )  Je  ne  fais  qu'énoncer  mes 
craintes  ,  et  je  vous  indique  le  remède  à  ce  danger. 

»  Il  faut  que  les  deux  opinions ,  les  deux  parlis  qui  se  sont 
montrés  dans  l'assemblée,  qui  veulent  tous  deux,  du  moins 
j'aime  à  le  croire ,  qui  veulent  tous  deux  sauver  la  chose 
publique  ,  se  rapprochent  et  s'e|^endent  :  s'ils  ont  le  même 
but  ,  ils  réussiront;  s'ils  ne  l'ont  pas  ,  ils  se  surveilleront. 

»  Je  demande  que  le  comité  de  défense  générale  pré- 
sente ,'  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  l'organisation  d'gn 
comité  assez  nombreux  ,  pour  que  les  mesures  de  sûrf&té 
générale  soient  toujours  prêtes ,  afin  que  lorsqu'il  nous 
arrivera  quelque  nouvelle  désavantageuse  nous  ne  soypns 
pas  embarrassés  des  mesures  à  prendre ,  et  que  lorsqu'pa 
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nous  apprendra  que  nos  aridées  ont  gagné  nne  victoire , 
nous  ne  nous  assoupissions  pas  dans  le  succès;  mais  qae, 
toujours  prudents,  toujours  instruits  de  l'ensemble  de  notre 
situation ,  nous  prenions  sur-le-champ  des  mesures  pour 
profiter  des  avantages  qu'elle  nous  donnera.  »  {Applaudie- 
sementê,) 

Huard,  «  Citoyens ,  j'appuie  la  proposition  de  Quinette, 
ou  plutôt  je  renouvelle  celle  que  j'ai  faite  au  comité  de  dé- 
fense générale  ,  d'établir  un  comité  de  salut  public.  Il  est 
clair,  citoyens ,  que  ce  sont  nos  divisions  qui  causent  tous 
les  maux  de  la  patrie.  Or,  pour  que  ces  divisions  n'aient 
plus  lieu ,  il  faut  mettre  en  harmonie  la  convention  natiô' 
nale  elle-même ,  et  {)our  établir  cette  harmonie ,  il  faut 
créer  un  comité  de  salut  public  ,  composé  des  membres  les 
plus  accrédités  des  deux  côtés  de  la  salle.  Ce  n^est  qu'en 
mettant  en  opposition  les  opinions  les  plus  contraires,  que 
l'assemblée  aura  un  résultat  capable  de  sauver  la  chose 
publique,  et  qu'il  n'existera  dans  son  sein  qu'une  seule 
opinion. 

»Je  demande  que  l'assemblée  décrète  l'établissement 
d'un  comité  de  salut  public,  et  qu'elle  le  charge  de  lui 
présenter  un  projet  de  décret  sur  la  manière  dont  Le  corps 
législatif  surveillera  les  travaux  du  pouvoir  exécutif.  > 

Quincttô.  <(  Yoici  la  rédaction  de  ma  proposition  : 

»  Le  comité  de  défense  générale  présentera  demain  ToF' 
ganisation  du  comité  de  salut  public,  décrétée  dans  la 
séance  du....  » 

SÉANCE  DU  VINGT-SIX  MARS. 

Premiers  membres  du  comité' de  salut  public.  Loi  des  suspects. . 

Le  président  soumet  à  la  délibération  la  liste  des  mem- 
bres désignés  par  le  bureau ,  pour  former ,  sous  le  nom  de 
commission  de  salut  public ,  le  nouveau  comité  de  dé- 
fense générale.  (  Quelques  murmures  s"" élèvent  dans  Cex- 
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tréme  gauche.   On  i*emarquô  que  oettô  partie  ne  prend 
wint  de  part  à  la  délibération,  ) 

La  liste  est  décrétée  ainsi  qu'il  suit  : 

Dubois-Grancé  »  Pélion ,  Gensonué ,  Guyton-Morveau , 
Robespierre  Talné ,  Barbaroux^  Ruhl ,  Yergniaud ,  Fabre 
d'Églantine ,  Buzot ,  Delnias,  Guadet,  Gondorcet,  Bréard, 
Camus,  Prieur  (de  la  Marne),  Gamille  Desmoulins,  Bar- 
rère,  Quiuette  ,  Gambacérès,  Jean  Debry. 

Suppléants.  Treiihard  ,  Atibry ,  Garnier  (djD  Saintes)  « 
Lindet ,  Lefèvro  (de  Nantes) ,  Réveillère-Lépeaux ,  Ducos , 
Sillcry  ,  Lamarque  ,  Boyer-Fonfrède. 

Une  députation  de  la  section  de  la  Réunion  demande  la 
ratification  de  la  convention^  pour  un  arrêté  pris  par  cette 
section,  à  l'effet  de  désarmer  tou3  les  d-dovant  nobles, 
ci-devant  prêtres  ,  et  tous  les  hommes  aspects  qui  se  trou- 
vent dans  l'étendue  do  la  section. 

Plusieurs  membres  convertissent  l'arrêté  en  motion. 

Genissieux.  «  Je  demande  que  la  mesure  soit  généralisée 
pour  toute  la  république.  »  (On  applaudit.) 

La  proposition  est  unanimement  décrétée  avec  l'amen- 
dement. 

Duquesnoj,  «  Je  demande  que  ce  décret  soit  envoyé  aux 
départements  par  des  courriers  extraordinaires.  » 

Gette  proposition  est  décrétée. 

Plusieurs  rédactions  sont  proposées.  Après  plusieurs  dis- 
cussions,  la  suivante  passe  à  une  grande  majorité. 

cÀrt.  1".  La  convention  nationale  décrète  que  les  ci- 
devant  nobles,  les  ci-devant  seigneurs,  autres  que  ceux 
qui  sont  employés  dans  les  armées  de  la  république»  ou 
commç  fonctionnaires  publics ,  civils  ou  militaires ,  les  prê- 
tres autres  que  les  évêques,  curés,  vicaires  ou  autres  que 
ceux  qui  servent  dans  les  armées,  seront  désarmés,  ainsi 
que  les  domestiques ,  agents  desdits  ci-devant  nobles ,  ci- 
devant  seigneurs  et  prêtres. 

.  »2.  Les  conseils  généraux  des  communes  pourront  faire 
désarmer  les  autres  personnes  reconnues  suspectes;  à  dé-, 
ffiut  de  conseils  généraux  de  communes,  les  directoires  de 
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jSiislrict  ou  de  département  pourront  ordonner  ce  dés^r- 
mement.  ■  j  , 

j>  3.  Les  conseils  généraux  dos  communes  »  ou ,  à  leur 
défaut,  les  autres  corps  administratifs  prendront ,  selon  les 
localités,  toutes  les  mesures  convenables  pour  que  ce  dé»a^ 
mement  ait  lieu  sans  troubler  la  tranquillité  publique,  et 
pour  que  les  personnes  et  les  propriétés  soient  respectées. 
Le  désarmement  ne  pourra  avoir  lieu  de  nuit. 

i4<  Il  sera  fait  des  états  des  armes  :  elles  seront  provi- 
soirement déposées,  dans  chaque  commune»  dans  de^  lieux 
sûrs  indiqués  par  le  corps  administratif  qui  aura  fait'pro^ 
céder  au  désarmement ,  et  il  en  sera  disposé  suivant  les 
jbesoins  de  la  rép»ublique. 

i  5*  Les  persoilfies  désignées  par  la  présente  loi  etrecoo- 
Dues  commo  suspectes  (jui.,  après  avoir  été  désarmées, 
seront  trouvées  saisies  de  nouvelles  jarmes  ,  seront  de  nou- 
veau désarmées  et  punies  de  six  mois  de  détention. 

9  6.  Ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  recelé  des  armes 
appartenantes  aux  personnes  dont  le  désarmement  a  été 
'décrété  par  Tart.  i^^  seront  punis  de  trois  mois  de  déten- 
tion. » 

Mantaut.  «  Je  demande  que  l'adresse  qui,  vient  de  vous 
être  lue  ,  au  nom  de  la  section  de  la  Réunion,  soit  envoya 
à  tous  les  départements,  i  . 

Boy er- Fort frède.  a  J'ai  voté  pour  que  les  conclusions  de 
cette  adresse  fussent  converties  en  décret  ;  mais  l'adresse 
elle-même  contient  des  inculpations  indirectes  contre  une 
partie  de  vos  membres,  et  des  erreurs  de  fait.  Je  crois  qu'au 
moment  où  la  convention  vient  de  consacrer  une  réunies 
qui,  j'espère,  durera  toujours}  au  moment  où  elle  vient 
de  créer  un  comité  qui  sauvera  la  république;  au  moment 
.  où  elle  a  prouvé,  par  la  composition  de  ce  comité,  qu'elle 
ne  voulait  plus  connaître  de  parti;  au  moment  où  tous  les 
bons  citoyens  de  la  convention ,  et  j'aime  à  croire  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autres ,  ont  reconnu  que ,  pour  sauver  la  répu- 
blique, il  fallait  abjurer  toutes  les  passions  haineuses  qui 
put  6illi  la  perdre  :  je  crois,  dis-rje^quQ  dans  ces'circoQ- 
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Stances^  elle  ne  doit  pas  décréter  Timpression  d'une  pé- 
tition qui ,  quoique  renfermant  d'excellents  principes  , 
contient  plusieurs  faits  absolument  faux.  Je  demande  la 
question  préalable  sur  l'impression  de  l'adresse ,  et  sur 
ion  envoi  aux  départements.  » 

Albitte.  9  Je  demande  à  relever  plusieurs  faits  faux  avan- 
cés par  Fonfrède.  Il  n'est  pas  question  dans  cette  adresse, 
des  opinions  des  membres  de  l'assemblée,  mais  de  l'esprit 
roiandiste  répandu  dans  plusieurs  départements  •  et  dont 
dea  hommes  adroits  ont  usé  avec  beaucoup  d^art  pour 
agiter  une  partie  de  la  république.^  Yçus  avez  dit  vous- 
nifiaies  qu'il  fallait  faire  connaître  au  peuple  les  aristocrates  » 
qui  abusent  si  souvent  de  sa  confiance  :  eh  bien  I  cette 
tdresse  les  démasque  tous.  J'en  demande  l'impression  et 
l'envoi  aux  déparlements.  » 

Crangencuve,  «  Je  m'étonne  qu'on  ait  déjà  oublié  que  ce 
n'est  point  le  modérantisme  qui  a  failli  nous  précipiter  dans 
FaMme  que  des  scélérats  avaient  creusé  sous  nos  pas;  qu^ 
ce  sont  au  contraire  ces  hommes  qui  se  couvrent  avec  tant 
d*art  du  masque  du  patriotisme.  {Murmures  de  Cunt  des 
extrémités»)  On  ne  doit  pas  murmurer;  car  ce  que  j'ai  dit 
là  est  mot  à  mot  dans  nos  procès-verbaux.  Je  soutiens 
dooc  qu'indépendamment  des  pbjections  présentées  pour 
imprimer  cette  adresse ,  la  question  préalable  doit  être  ad- 
mise »  parcequ'elle  attribue  les  maux  de  la  république  au 
modérantisme ,  tandis  que  vous  avez  reconnu  le  contraire.» 

L'assemblée  ferme  la  discussion ,  et  décrète  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  à  délibérer  sur  la  proposition  de  l'envoi  de  l'adresse 
4H1X  départements. 
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SÉANCE  DU  VINGT-SEPT  MARS. 

La  republique  est  résolue  d'ëtoufler  tous  les  serpents  qui  de'chi- 
rent  le  sein  de  la  patrie.  Robespierre  demande  Texpulsion  dé 
Bourbons.  Lamarque  s'y  oppose.  Débats. 

Quelques  membres  cherchent  les  agents  de  la  faclionDO^ 
biliaire  dans  les  emplois  publics  conférés  par  les  minisires; 
ils  se  plaignent  que  des  députes  trop  confiants  ont  eux-mê- 
mes favorisé  l'entrée  de  personnages  dangereux  dans  l'ad- 
ministration  et  dans  les  élats-majors  ;  ils  demandent  Texi- 
eu  lion  du  décret  de  l'assemblée  constituante  qui  défeod 
aux' représentants  du  peuple  de  solliciter  aucune  place  du 
pouvoir  exéculif. 

Danton,  «  Je  déclare  avoir  recommandé  aux  ministres 
d'excellents  patriotes,  d'excellents  révolu lionnaires%  II n'y 
a  aucune  loi  qui  puisse  ôter  à  unreprésentant  du  peuple  sa 
pensée  :  la  loi  ancienne  qu'on  veut  rappeler  élait  absurde; 
elle  a  été  révoquée  par  la  révolution,  il  faut  enfin  que  la 
convention  nationale  soit  un  corps  révolutionnaire;  il  faut 
qu'elle  soit  peuple;  il  est  temps  qu'elle  déclare  la  guerre  la 
|)lus  implacable  aux  ennemis  de  l'intérieur!  Quoi!  la 
^erre  civile  est  allumée  de  toutes  parts,  et  là  convention 
reste  immobile!  Un  tribunal  révolutionnaire  a  été  créé;  il 
devait  punir  tous  les  conspirateurs  ,  et  ce  iHbunal  n'est  pas 
encore  en  activité!  Que  dira  donc  ce  peuple?  car  il  est 
prêt  h  se  lever  en  masse....  (Appiaudissements  à  gaudu 
et  dans  les  tribunes  publiques;  inur mures  à  droitfi,  Dan- 
ton s  qui  d'abord  avait  par  lé  de  sa  place,  s^ élance  à  la  tri- 
bune, )         ' 

a  Que  dira  donc  ce  peuple?  car  il  est  prêt  à  se  lever  en 
masse  ;  il  le  doit,  il  le  sent.  Il  dira  :  Quoi  donc!  des  passions 
misérables  agilent  nos  représentants  ,  et  cependant  les  con- 
ire-révolulioiinaircs  tuent  la.liborlé! 
'  »  Je  dois  enfin  vous  dire  la  vérité;  je  vous,  la  dirai  sans 
mélange  :  que  m'importent  toutes  les  chimères  qu'on  peut 
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répandre  contre  moi,  pourvu  que  je  puisse  servir  la  pairie  ! 
•Oui,  citoyens  ,  vous  ne  faites  pas  vôtre  devoir.  Vous  diles 
que  le  peuple  est  égaré;  mais  pourquoi  vous  éloignez-vous 
de  ce  peuple  ?  Rapprochez-vous  de  lui ,  il  entendra  la  rai- 
•son.  La  révolution  ne  peut  marcher,  ne  peut  être  conso- 
lidée qu'avec  le  peuple;  ce  peuple  est  Tinstrumeni  :  c'est 
à  vous  de  vous  en  servir.  En  vain  direz* vous  que  les  socié- 
tés populaires  fourmillent  de  dénonciateurs  absurdes ,  de 
dénonciateurs  atroces...  Eh  bien  I  que  n'y  allez-vous?  Une 
Dation  en  révolution  est  comme  l'airain  qui  bout  et  se  ré- 
génère dans  le  creuset.  La  statue  de  la  liberté  n'est  pas 
fondue;  le  métal  bouillonne  :  si  vous  n'en  surveillez  le 
fourneau,  vous  en  serez  tous  brûlés  !  {Applaudissements.) 

9  Gomment  se  fait-il  que  vous  ne  sentiez  pas  que  c'est 
aujourd'hui  qu'il  faut  que  la  convention  décrète  que  tout 
homme  du  peuple  aura  une  pique  aux  frais  de  la  nation  ? 
Les  riches  la  paieront  ;  ils  la  paieront  en  vertu  d'une  loi. 
Les  propriétés  ne  seront  pas  violées. 

9.11  faut  décréter  encore  que  dans  les  départements  où  la 
contre  révolution  s'est  manifestée,  quiconque  a  l'audace 
d'appeler  celle  contre-révolu  lion  sera  mis  hors  de  loi.  A 
Rome,  Valerius  Publicola  eut  le  courage  de  proposer  une 
Joiqui  portait  peine  de  mort  contre  quiconque  appellerait  la 
tyrannie.  Eh  bien  I  moi  je  déclare  que  puisque  dans  les 
rues ,  dans  les  places  publiques  les  patriotes  sont  insultés  , 
puisque  dans  les  spectacles  on  applaudit  avec  fureur  aux 
applications  qui  se  rapportent  aux  malheurs  de  la  patrie; 
je  déclare ,  dis-je,  que  quiconque  oserait  appeler  la  destruc- 
tion de  la  liberté,  ne  périra  que  de  ma  main,  dusse- je  après 
porter  ma  tête  sur  l'échafaud  ;  heureux  d'avoir  donné  un 
exemple  de  vertu  à  ma  patrie  !  [Applaudissements,) 

»  Je  demande  qu'on  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  la  mo- 
tion qui  m'a  donné  lieu  de  parler.  Je  demande  que  dans 
ioute  la  république  chaque  citoyen  ail  une  pique  aux  frais 
de  la  nation.  Je  demande  que  le  tribunal  extraordinaire 
soit  mis  en  activité.  Je  demande  que  la  convention  déclare 
au  peuple^  français ,  è  l'Europe ,  à  l'univers ,  qu'elle  est  un 
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corps  révolutionnaire,  qu'elle  est  résolue  de  nkatûtenir là 
liberté ,  d'étouffer  les  serpents, qui  déchirent  lesein  deU 
pairie! 

»  MontrezTOUs  révolutionnaires ,  montrez-^vous  peuple, 
et  alors  la  liberté  n'est  plus  èn^péril  ]  Les  nations  qui  ▼eu-' 
lent  être  grandes  doivent ,  comme  les  héros  »  être  éJevéesl 
l'école  du  malheur.  Sans  doute  nous  avons  eu  desjrevers  ; 
mais  si  aù^mois  de  septembre  on  vous  eût  dit  :  La  tète  da 
tyran  tombera  sous  le  glaive  des  lois ,  l'ennemi  sera  chassé 
du  territoire  de  la  république ,  cent  mille  hommes  serimt 
à'Mayence,  nous  aurons  une  armée  à  Tournay...,  vooi 
eussiez  vu  la  liberté  triomphante*  Eh  bien  1  tellp  est  encore 
potre  position  «  Nous  avons  perdu  un  temps  précieux;  3 
ffiut  le  réparer.  On  a  cru  que  la  révolution  était  faite  ^  on 
a  crié  aux  factieux  :  eh  bien!  ce  sont  ces  faëtienx  qui  tom- 
bent sous  le  poignard  des  assassins.  , 

»Et  toi  y  Lepelletier ,  quand  tu  périssais  victime  de  ta 
haine  pour  les  tyrans ,  on  errait  aussi  que  tu  étais  un  fac" 
tieux  I  II  faut  sortir  de  cette  léthargie  politique.  Marseille 
sait' déjà  que  Paris  n'a  jamais  voulu  opprimer  la  républi* 
que ,  n'a  jamais  voulu  que  la  liberté  ;  Marèeille  s'est  dé* 
clarée  la  montagne  de  la  république  :  elle  se  gonffera  cette  ^ 
montagne,  elle  roulera  les  rochers  de  la  liberté  »  et  les  en* 
Hemis  de  ja  liberté  seront  écrasés  I  {Applaudissements,) 

i  Je  ne  veux  pas  rappeler  de  fâcheux  débats;  je  ne  veux 
pas  faire  l'historique  des  haines  portées  contre  les  patriotes; 
je  ne  dirai  qu'un  mot. 

»  Je  vous  dirai  que  Roland  écrivait  è  Dumouriez  (et  c'est 
ce  général  qui  nous  a  montré  la  lettre,,  à  Lacroix  et  à  moi)  ; 
«  Il  faut  vous  liguer  avec  nous  pour  écraser  le  parti  de  Pa* 
9  ris ,  et  surtout  ce  Danton...  »  (  Murmures.  )  Jugez  si  une 
imagination  frappée  au  point  de  tracer  de  pareils  tableaux 
a  dû  avoir  une  grande  influence  sur  toute  la  république! 
Mais  tirons  le  rideau  sur  le  passé*  Il  faut  nous  réunir  ;  c'est 
cette  réunion  qui  devrait  établir  la  liberté  d'un  pôle  à  l'au* 
ire  y  aux  deux  tropiques,  et  sur  la  ligne  de  la  conveiition« 
Je  ne  demande  pas  d'embrassades  particulière;  "t^uant  1 
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moi  jo  fais  serment  de  mourir  pour  défendre  mon  plus^ 
cruel  ennemi  :  je  demande  que  ce  sentiment  sacré  enflammlë 
toutes  les  âmes.  II  faut  tuer  les  ennemis  intérieurs  pour 
triompher  des  ennemis  extérieurs.  Vous  deviendrez  vic- 
times de  vos  passions  ou  de  votre  ignorance,  si  vous  ne  sau- 
vez la  république.  La  république  I  elle  est  immortelle  I  L'en- 
nemi pourrait  bien  faire  encore  quelques  progrès  ;  il  pour- 
rait prendre  encore  quelques  unes  de  nos  places  ;  tuais  il 
i'y  consumerait  lui-même.  Que  nos  échecs  tournent  à 
notre  avantage  ;  que  lé  Français  en  touchant  la  terre  de 
âon  pays,  comme  le  géant  de  la  fable,  reprenne  de  notl^- 
▼elles  forces  1  ' 

•  J'insiste  sur  ce  qui  est  plus  qu'une  loi ,  sur  ce  que  la  né" 
cessiti  vous  commando:  soyez  peuple  I  que  tout  homme 
qui  porte  encore  dans  sou  cœur  une  étincelle  de  liberté  ne 
s'éloigne  pas  du  peuple!  Nopjs  ne  sommes  pas  ses  pères; 
nous  sommes  ses  enfants:  exposons-lui  nos  besoins  et  ses 
ressources;  disons-lui  qu'il  sera  inviolable  s'il  veut  être 
i}ni.  Qu'on  se  rappelle  l'époque  mémorable  et  terrible  do 
la  révolution  du  mois  d'août  :  toutes  les  passions  se  croi-» 
•aient  ;  Paris  ne  voulait  pas  sortir  de  ses  murs.  J'ai ,  moi» 
car  il  faut  bien  quelquefois  se  citer»  j'ai  ameâé  le  conseil 
exécutif  h  se  réunir  h  la  mairie ,  avec  tous  les  magistrats 
du  peuple.  Le  peuple  vit  notre  réunion;  il  la  seconda ,  el 
l'ennemi  a  été  vaincu  !  Si  l'on  se  réunit ,  si  Ton  aime  leê 
sociétés  populaires ,  si  Ton  y  assiste  malgré  ce  qu'il  peut 
y  avoir  en  elles  de  défectueux ,  car  il  n'y  a  rien  de  parfait 
sur  la  terre ,  la  France  reprendra  sa  force ,  redeviendra 
victorieuse,  et  bientôt  les  despotes  se  repentiront  de  cea 
triomphes  éphémères  qui  n'auront  été  que  plus  funestes  pour 
eux  I  »  '      ^  • 

Robespierre.  «Citoyens  mandataires  du  peuple,  je  ne^ 
prétends  point  développer  dans  ce  moment  l'ensemble  dea 
mesures  nécessaires  pour  sauver  la  patrie;  la  patrie  ne  ser(f 
sauvée  que  quand  vous  aurez  extirpé  la  plus  dangereuse 
maladie  de  uotre  république  naissante,  la  trahison;  lors** 
que  ¥011$  aures  réprimé  la  fureur  effréaée  de  Tagiolafe^ 
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des  accaparements ,  et  les  déprédations  épouvabtables  de 
la  fortune  publique  ,  qui  accroissent  chaque  jour  Taudace 
des  ennemis  de  la  liberté  avec  la  misère  du  peuple. 

»  Je  viens  vous  proposer  seulement  une  mesure  simple , 
et  en  quelque  sorte  préliminaire ,  que  les  circonstances 
actuelles  commandent  »  et  qui  doit  réunir  tous  les  suf- 
frages. 

»  Quand  la  république  était  paisible  au  dedans  et  partout 
victorieuse  au  dehors ,  elle  a  pu  voir  sans  inquiétude  des 
individus  que  le  seul  souvenir  de  ce  qu'ils  furent  rendra  à 
jamais- suspects  aux  amants  jaloux  de  la  liberté;  quand 
TOUS  n'avez  vu  dans  une  mesure  rigoureuse  et  extraordi- 
naire proposée  contre  eux  qu'un  moyen  de  -favoriser  l'iit- 
trigue  et  d'insulter  aux  bons  citoyens  ,  vous  avez  dû  la  re- 
jeter ;  quand  vous  n^y  avez  vu  qu'un  incident  étranger  au 
procès  du  tyran ,  et  qui  tendait  à  éloigner  sa  condamnation, 
VOUS  avez  dû  Tajourner  :  mais  depuis  cette  époque,  et  su^ 
tout  dans  les  circonstances  où  nous  sommes  ,  j'ai  lieu  de 
m'étonner  que  personne  n'ait  songé  à  la  reproduire.  Au- 
jourd'hui que  la  république  est  trahie  et  déchirée  ;  aujour- 
d'hui qu'au  cœur  même  de  l'état  l'aristocratie  lève  des  ar- 
mées poun ressusciter  la  royauté ,  et  qu'elle  a  pu  faire  coa- 
1er  le  sang  des  patriotes;  aujourd'hui  qu'il  existe  un  trop 
grand  nombre  d'hommes  qui  ne  peuvent  concevoir  qu'on 
puisse  détrôner  ujn  tyran  pour  un  autre  but  que  pour  le 
remplacer  par  un  autre  ;  aujourd'hui  que  tous  les  citoyens 
corrompus  attachent  leurs  coupables  espérances  à-  toutes 
les  têtes  qu'ils  regardent  comme  destinées  par  la  nature  à 
porter  une  couronne;  tant  d'insolence  et  de  perfidied'une 
part,  tant  de  misère  et  tant  d'oppression  de  l'autre,  doivent 
réveiller  dans  le  cœur  des  vrais  républicains  la  haine  im- 
mortelle dont  ils  sont  animés  pour  le  nom  des  rois  !  Je  ne 
croirai  jamais  au  républicanisme  des  princes,  quels  qu'ils 
soient,  parceque  je  ne  crois  point  aux  miracles.  Et  vous, 
citoyens ,  quand  des  rebelles  armés  osent  nous  présenter 
des  conditions  ;  quand  des  traîtres  jettent  en  avant  des 
propositions  de  paix  et  de  transaction  avec  les  despotes, 
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iâ  république,  doQt  on  étoufieresprit,  dont  on  calomnie  les 
principes, dont  on  veut  déshonorer  le  berceau,  dont  on 
égorge  les  défenseurs,  dont  où  favorise  les  ennemis,  dont  on 
ne  veut  nous  laisser  que  le  nom;  la  république,  outragée  par 
l'audace^  compromise  pat*  la  faiblesse,  assassinée  par  la  perfi- 
die; la  république,  à  qui  ilneresteplus  d'autre  ressource  que 
les  vertus  qu'elle  suppose ,  a  droit  d'exiger  de  vous  que^  par 
lia  gage  nouveau  et  réel  de  votre  constante  aversion  pour 
la  royauté,  vous  ranimiez  l'énergie  républicaine,  et  con- 
fondiez les  projets  de  tous  les  despotes  ! 

»  A  l'idée  que  j'ai  déjà  indiquée  se  lie  nécessairement 
dans  mon  esprit  une  autre  idée  :  il  est  temps  de  faire  cesser 
un  scandale  qui  ne  peu  t.  être  regardé  que. comme  un  reste 
de  l'idolâtrie  honteuse  qui  nous  courba  si  long-temps  de- 
.  Tant  le  despotisme  royal ,  un  scandale  qui  ressemble  trop 
aussi  à  une  lâche  condescendance  pour  les  tyrans  armés 
contre  la  liberté  I  La  punition  d'un  tyran  ,  fruit  de  tant  de 
débals  orageux ,  prix  de  tant  de  dangers ,  sera-t-ello  lé 
premier  etle  dernier  hommage  rendu  à  l'égalité?  SouiTrirez- 
vous  plus  long-temps  qu'un  être  non  moins  coupable  que  lui, 
également  accusé  par  la  nation  ,  bravant  la  sévérité  de  nos 
principes ,  toujours  vainement  invoqués ,  et  la  justice  de 
nos  lois ,  éternellement  violées ,  jouisse  avec  une  joie  bar- 
bare du  spectacle  des  maux  qu'il  a  faits ,  et  attende  pai- 
siblement les  ennemis  féroces  qu'il  a  armés  contre  nous? 
Non! 

9  D'après  ces  motifs  je  vous  propose  les  deux  décrets  sui- 
vants : 

»  1°  Dans  la  huitaine  de  la  publication  du  présent  décret, 
tous  les  membres  de  la  famille  Gapet  seront  tenus  de  sortir 
du  territoire  français  et  des  contrées  occupées  par  les  ar- 
mées  françaises, 

'-  » 2" Marie- Antoinette  d'Autriche,  actuellement  détenue 
au  Temple ,  sera  traduite  au  tribunal  extraordinaire,  et 
jugée  incessamment,  comme  prévenue  d'être  complice  des 
attentats  commis  conirc  la  liberté  et  Qontre  la  sûreté  de  la 
nation.  »  {Longue  agitation,) 
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LamarquCé  «  J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  peu  sutprié 
d'entendro  faire  par  Robespierre  cette  même  proposition 
qui  a  été  souvent  faite  p^r  des  ennemis  de  la  patrie  !  Yous 
TOUS  rappelez  dans  quelles  circonstances  on  a  demandé 
l'exil  de  la  famille  des  Bourbons  restés  fidèles  à  la  révola- 
lion  :  quels  «ont  ceux  qui  l'ont  demandée ,  quels  sont  ceajc 
qui  s'y  sont  opposés?  Aujourd'hui  la  même  proposition  est 
faite  par  Robespierre!  Je  suis  bien  convaincu  qu'il  a  d'ex* 
cellentes  intentions,  que  le  bien  public  Tanime;  mais  je 
crois  qu'il  s'est'trompé,  et  je  viens  le  combattre.  ' 

»  1*  La  justice  seule  permet-elle  cette  mesure?  si*  La 
politique  l'ordonne-t-elle?  Je  soutiens  dans  cette tribnoei 
comme  je  l'ai  toujours  pensé,  que  dans  aucune  circonstaocfl» 
les  considérations  politiques  ne  doivent  prévaloir  sur  cellei 
de  la  justice.  Non,  un  peuple  libre  n'aura  jamais- d'autre 
politique  que  la  justice  elle-même  I  Or  pouvez-vous  douter 
qu'il  ne  soit  injuste-  el  extrêmement  barbare  d'ordonner 
que  tous  les  parents  de  Capet  indistinctement  sortiront  de 
France?  Déjà  on  vous  l'a  dit,  où  voulez-vous  qu^ils  aillent? 
Ceux  qui  ont  perpétuellement  contrarié  tous  les  complot! 
de  l'aristocratie ,  qui  sont  en  butte  depuis  le  commence^ 
ment  de  la  révolution  à  toutes  les  calomnies,  à  tous  lei. 
outrages  des  contre-révolutionnaires,  sur  quelle  terre  étran- 
gère trouveront-ils  des  amis?  Et  voiis  quel  sera  Totre  r6le 
aux  yeux  des  peuples  qui  vous  contemplent?  Ils  diront  t 
Voilà  ceux  qui,  ayant  le  plus  de  droits  au  trône ,  qui ,  ayant 
le  plus  de  richesses  et  de  dignités,  ont  cependant  tout  sa- 
crifié, pour  faire  la  révolution  ,  pour  mériter  le  nom  de  ci^ 
toyens,  dont  ils  ont  fait  leur  plus  beau  titre ,  les  voilà  pros- 
crits par  leur  patrie,  au  moment  où  ils  la  défendaient  i  Us 
avaient  commencé  d'être  patriotes,  même  avant  la  révolu- 
tion... 

»I1  ne  m'est  jamais  arrivé  que  deux  fois ,  et  c'est  dans 
cette  enceinte,  de  parler  à  Philippe  Égalité;  je  ne  suis 
donc  pas  suspect  :  mais  j'ai  suivi  la  révolution;  je  l'ai  va 
s'y  livrer  tout  entier,  ne  redoutant  pour  elle  aucun  sacri- 
fice »  et  je  puis  dire  que  lors  de  l'Assemblée  des  notables^ 


sans  Philippe  Égalité  ,  sans  le  bureau  qu'il  présidait ,  nous 
n'^aurions  pas  eu  d'états-généraux;  nous  ne  serions  pas  li- 
bres !  {Quelques murmures; plusieurs  voix:  Yous  insultez 
à  la  nation!.] 

»  Je  ne  suis  pas  ici  tomme  panégyriste  d'un  homme  » 
fuel  qu'il  soit  >  mais  je  m'établis  ici  comme  défenseur  de 
tout  citoyen  accusé  lorsque  Taccusation  me  parait  injuste. 
Je  TOUS  rappelle  que  Thomme  dont  je  parle  a  très  bien 
mérité  de  la  patrie  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
qu'il  a  été  sans  cesse  en  hutte  aux  calomnies  des  contre- 
révolutionnaires.  Rappelez-vous  quels  sont  ceux  qui  l'ont 
âiccasé»  et  dans  l'assemblée  constituante  et  dans  l'assem- 
blée législative,  et  quels  sont  ceux  qui  l'ont  défendu  ! 

»  Je  ne  vais  pas  plus  loin;  mais  je  vous  fais  remarquer 
que  ce  sont  constamment  les  hommes  suspects  aux  yeu^ 
du  peuple  qui  ont  invoqué  la  mcsurç  que  vous  propose  au- 
joord'hui ,  h  mon  grand  étonnement ,  un  homme  générale- 
ment reconnu  pour  un  ardent  ami  de  la  patrie.  Dès  qu'au*" 
con  fait  n'a  jamais  été 'dénoncé  avec  précision  contre  les 
Capets  qui  sont  en  France ,  dès  qu'on  sait  que  la  seule  ac- 
casation  positive  qui  ait  été  portée  contre  eux  a  été  recon- 
nne  n'être  qu'une  absurde  calomnie ,  cst-il  juste,  est-il 
raisonnable  de  proposer  contre  ces  citoyens  un  décret  qdi 
les  mettrait  sans  défense  sous  le  couteau  de  leurs  ennemis? 
S'ils  sont  malintentionnés,  s'ils  sont  dangereux.,  ne  le  se* 
ront-ils  pas  hors  du  territoire  de  la  république  comme 
daps  l'intérieur?»  {Mouvement  d'approbation,) 

La  motion  de  Robespierre  eât  rejetée  à  l'unanimité. 
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SÉANCE  DU  VINGT-HUIT  MARS. 

Les  sections  demandent  sî  la  convention  peut  sauver  la  patrie. 
Coïncidence  de  cette  p^'tîtion  avec  celles  qui  ont  demandé  Tex- 
,  pulsion  des  Girondins  des  fonctions  de  commissaires.  Discours 
de  Fonfrède. 

On  admet  à  la  barre  une  dépulation  au  nom  des  qua- 
rante-huit sections  de  Paris. 

Le  maire.  «  La  section  des  Tuileries  a  pris  un  arrêté 
relatif  aux  circonstances  actuelles.  La  majorité  des  sec- 
tions y  a  adhéré;  je  viens  vous  présenter  cette  pétition  au 
nom  des  commissaires  des  sections.  On  va  vous  en  donner 
lecture. 

a  Citoyens  législateurs  ,  de  grands  maux  aflligent  la  ré- 
pubhque;  les  intrigants  de  Tintérieur  veulent  Tanéantir; 
de  grandes  mesures  peuvent  seules  la  sauver:  déjà  vous 
avez  pris  quelques  unes  de  ces  mesures  ,  mais  leur  tardive 
exécution  les  rend  illusoires.  Un  tribunal  révolutionnaire 
est  créé  depuis  plus  de  vingt  jours  ,  et  la  tête  d'aucun  cou- 
pable n'est  encore  tombée  sous  le  glaive  de  la  loi ,  et  ce 
tribunal  n'est  pas  même  installé.  Quelques  uns  de  dos 
généraux  sont  suspects  d'ambition  ou  d'incivisme;  le  con- 
seil exécutif  manque  d'énergie.  Nous  appelons  l'attention 
de  la  convention  sur  la  conduite  des  ministres  et  des  gé- 
néraux. Citoyens  législateurs ,  dans  une  crise  à  peu  près 
semblable  à  celle  où  nous  nous  trouvons ,  l'assemblée  lé- 
gislative eut  le  courage  de  déclarer  qu'elle  ne  pourrait 
sauver  la  patrie;  le  peuple  se  leva  tout  entier ,  et  la  patrie 
fut  sauvée  :  s'il  faut  un  nouvel  effort ,  nous  le  ferons , 
parlez.  » 

Le  président,  «La  convention  appartient  h  la  république 
française;  Paris  en  est  le  dépositaire.  Vous  êtes  les  témoins 
de  sa  sollicitude.  Oui ,  quelle  que  soit  la  gravité  des  circon- 
stances ,  son  courage  est  encore  au-dessus.  Née  de  la  ré- 
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ToIutioDs  elle  ne  souffrira  jamais  que  l'aristocratie  la  fasse 
rétrograder.  Magistrats  immédiats  du  peuple  ,  éclairez-le  » 
enflammez  son  z^le ,  et  que  son  bonheur  soit  le  prix  de 
nos  communs  efforts.  j> 

La  convention  ordonne  l'impression  et  Tijnyoi  de  la  pé- 
tition et  de  la  réponse  du  président  aux  départements  et  à 
l'armée. 

Pétion.  a  Je  ne  fixerai  point  votre  attention  sur  les  me- 
sures qui  viennent  d'être  proposées  par  le  pétitionnaire  qui 
est  à  la  barre  ;  mais  il  vous  a  été  lu  une  pétition  sur  laquelle 
vous  ne  pouvez  passer  sans  examen.  On  vient  de  vous  de- 
mander de  décjarer  avec  courage  si  vous  avez  les  moyens 
de  sauver  Ta  chose  publique.  Le  président  a  répondu  comme 
nous  pensons  tous.  Il  faut  cependant  examiner  cette  ques- 
tion. Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'il  y  a  des  traîtres 
dans  l'intérieur;  que  d'un  autre  côté  on  a  dit  au  peuple 
de.se  lever  en  masse  ;  et  c'est  dans  un  piireil  moment  que 
Ton  fait  une  pareille  pétition  !  Certes*  nous  sauverons  la  , 
chose  publique  ;  mais  la  convention  ne  peut  la  sauver  sans 
être  investie  delà  confiance.  Dans  un  régime  libre,- il  n'y 
fi  que  la  confiance  qui  puisse  régner.  Cette  pétition  coïn,- 
cide  avec  celles  qui  ont  été  présentées  contre  les  membres 
qui  ont  roté  pour  l'appel  au  peuple  ;  dans  cette  salle  même» 
on  a  demandé  qu'ils  ne  fussent  pas  envoyés  comme  comr 
inissaires  dans  les  départements  ;  on  a  dit  qu'ils  n'avaient 
pas  la  confiance  :  et  voilh  comme,  on  conduit  la  convention» 
de  précipice  en  précipice.  (  On  murmure*  )  Le  parti  au- 
quel vous  devez  vous  fixer  est  celui  de  savoir  si  voufr êtes 
investis  de  la  confiance;  car  avec  elle  vous  sauverez  la 
chose  publique,  sinon»  vous  ne  pouvez  répondre  de  la  ^ 
sauver. 

»  Je  demande  une  mesure  qui  fera  tomber  les  soupçons 
jet. les  calomnies  dont  on  entoure  la  convention;  c'est  d'in 
terroger  nos  commettahis  et  de  s'en  remettre  à  eux  dé 
l'exclusion  des  membres  qui  n'ont  pas  leur  confiance.  (On 
«yicirmure.  )  Il  n'est  pas. un  seul  membre  dans  cette  assem- 
blée qui  puisse  contester  cette  mesure  ;  car  si  je  savais  ne 
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pas'  être  invesU  de  la  coDfiance  de  mes  commettaoU  »  de- 
laatu  je  donnerais  ma  démission.  Dans  une  grande  crise,  il 
(aut  rester  à  notre  poste  ;  mais  il  faut  que  nos  commet* 
tants  s'expliquent.  Ne  voyez- vous  pas  que  lorsque  rassem- 
blée se  trouvera  investie  de  pouvoirs  ainsi  ré^énérét ,  de 
pouvoirs  qui  prouveront  que  la  convention  a  toUie  l'auto- 
rité nécessaire  ;  ne  voyez-vous  pas  ^  dis>  je  »  qu'elle  opérera 
avec  bien  plus  de  facilité  le  bien  public?  Je  prie  la  conven- 
lion  d'observer  que  la  mesure  que  je  propose  n'a  aucmi 
des  inconvénients  de  celles  qui  lui  ont  déjà  été  présentées; 
car  la  convention  est  toujours  subsistante ,  toujours  en 
fonctions;  rien  ne  se  trouve  détruit»  rien  n'est  dérangé» 
mais  jugez  quelle  force  elle  acquiert. 

■  Il  n'est  plus  de  membres  qui  n'ait  «  avec  la  conYÎction 
qu'il  mérite  cette  confiance»  là  preuve  qu'il  en  est  investi.  Il 
ne  s'agit  pas  de  parler  de  courage  individuel.  Je  défie  que , 
sans  cette  mesure ,  la  convention  puisse  répondre  sincère^ 
ment  qu'ejle  sauvera  la  république,  n 

Gamon»  <iLe  peuple  français  »  à  l'époque  des  dernièrei 
assemblées  électorales ,  lorsqu'il  vous  donna  la  marque  It 
plus  honorable  de  sa  confiance  »  le  peuple  français  espérait 
que  la  convention  ,  toute  populaire,  libre  des  passions  qui 
entrèrent  dans  l'assemblée  constituante  avec  les  ordrei 
privilégiés  »  et  qui  se  perpétuèrent  dans  l'assemblée  légis* 
lative  par  les  intrigues  de  la  cour  »  n'aurait  d'autre  vue , 
d'autre  but  que  l'intérêt  public  »  d'autre  passion  que  cellç 
de  la  liberté.  Le  peuple  français  voit  ses  espérances  trom- 
pées. Nous  en  sommes  arrivés  à  ce  point  de  haines  et 
de  méfiances  .qu'il  nous  serait  impossible  de  noua  réunir 
dncèrement  et  de  marcher  d'accords  »  (  //  iéUve  du 
murmures»  ) 

On  demande  l'ordre  du  jour. 

Danton,  c  Je  demande  la  continuation  de  la  discussion  ; 
je  veux  répondre  et  aux  sections  et  à  la  France,  p 

La  discussion  est  continuée^ 

Après  de  légers  débats ,  Gamon  cède  la  parole  à  Boy6^ 
Fonfirède. 
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'  Boyer-Fônfrède,  «  Je  ne  prendini  point  de  robsiination 
pour  du  courage  ,  çt  je  ne  rappellerai  point  d'anciens  dé* 
bats  pour  en  exciter  de  nouveaux  dans  celte  assemblée  » 
qoi  a  besoin  d'union  comme  de  liberté  pour  sauver  la  ré- 
publique. 

J'irai  droit  à  la  question.' Il  faut  quitter  ce  langage  insi- 
gnifiant et  faible ,  qui  déshonore  celui  qui  s'en  sert ,  et  n'a- 
buse pas  celui  auquel  il  s'adresse.  Oui ,  il  faut  répondre , 
mais  répondre  à  la  république  entière.  Ne  craignez  pas  de 
prendre  cet  engagement  sacré.  Je  crois  que  de  bons  ci- 
toyens ont  pu  concevoir  dos  inquiétudes  au  récit  trop  exa- 
géré de  nos  revers  :  en  effet ,  les  moments  de  succès  sont 
les  moments  d'ivresse  ;  l'orgueil  de  la  victoire  ne  laisse  pas 
le  temps  d'examiner  les  fautes  ;  mais  au  premier  revers  » 
Ids  nations  sont  toujours  prêtes  à  demander  un  compte  sé- 
vère du  dépôt  de  puissance  qu'elles  ont  confié.  Vous  êtes 
prêts  à  rendre  le  vôtre;  et  n'avez-yous  pas  répondu  d'a- 
yance  à  ceux  qui,  s'arrogeant  le  droit  qui  n'appartient  qu'à 
la  république ,  sont  venus  vous  interroger  ? 

Ne  venez-vous  pas  de  décréter  à  l'unanimité  des  mesures 
qui  vont  rendre  à  nos  armées  et  la  force  et  l'audace  ?  Ne 
venez-vous  pas  de  décréter  à  l'unanimité  que  »  dans  le  jour 
même»  le  tribunal  révolutionnaire  serait  en  activité  ?  N'exé- 
cuie<t*on  pas  en  cet  instant  même  le  désarmement  de  tous 
ces  hommes  suspects  qui  aiDuent  autour  de  nous?  Ah  I  sans 
doute»  il  n'y  a  que  des  citoyens  égarés  ou  des  ennemis  de  la 
patrie  qui  puissent  douter  que  vous  sauviez  la  liberté.  Vous 
n'en  doutez  pas»  vous,  citoyens;  si  la  convention  reste 
unie  9  si  elle  déploie  toujours  une  égale  énergie  »  si  elle  est 
respectée  »  si  elle  est  libre  surtout  »  oui  »  elle  sauv6ra  la  ré- 
publique. {U assemblée  entière  se  lève  en  criant  .\Oui  » 
nous  la  sauverons  1  ) 

»  Mais  ne  nous  aveuglons  pas  sur  la  fermentation  qu'on 
annonce,  sur  les  événements  qu'on  prépare.  Groyetque  leis 
contre- révolutionnaires  cherchent  à  profiter  de  l'égare- 
ment du  peuple ,  que  ce  sonteux  qui  exercent  ses  craintes, 
qui,  par  des  récits  mensongers,  l'enflamment»  qui  espàrent 
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enfin,  en  abusant  contre  vous  du  patriotisme^  faire  entendre 
des  clameurs  séditieuses. 

On  veut  arrêter  le  recrulemenl;  on  veut  peut-être  em- 
pêcher l'organisation  de  ce  tribunal  redoutable ,  de  ce  tri- 
bunal qui  sera  le  taureau  de  Phalaris;  car  il  consumera 
ceux  mêmes  qui  espèrent  le  faire  tourner  contre  les  patrio- 
tes, (On  applaudit;  on  murmure  dans  Cextréme  gauche») 

9  II  faut  répondre  à  ces  citoyens  d'une  manière  qui  tran- 
quillise les  départements  sur  leur  pétition  ;  il  faut  leur  dire: 
La  convention  nationale  répond  de  sauver  la  patrie  ;  mais, 
Tousj  vous  réponde;?  du  sort  de  la  convention.  »  (  f^ifs  ap' 
plaudissemsnts,  ) 

Buzot.  a  Je  demande  la  question  préalable  sur  la  propo- 
sition de  Fonfrède ,  et  je  vais  la  motiver. 

»Dans  un  moment  oii  il  n'y  aurait  pas  encore  de  traité 
d'alliance  entre  les  diverses  parties  de  la  république ,  dans 
un  moment  où  la  constitution  ne  serait  pas  achevée»  ce  se- 
rait à  la  députation  de  Paris  à  répondre  aux  sections  de 
Plaris;  car  nous  ne  sommes  ici  que  les  ambassadeurs  de 

chaque  partie  de  la  république;  mais »  i^De  violemU 

m>urm,ure$  de  l'extréine  gauche  et  des  cris ,  Cet  homoie 
prêche  le  fédéralisme  !  couvrent  (a  voix  de  l'orateur»  ) 

Robespierre  jeune.  «  Yoilè  l'homme  que  vqus  avez  nommé 
au  comité  de  salut  public.  »  {Les  m,urmures  continuent) 

Buzot.  a  II  semble  que  l'on  fait  exprès  d'interrompre  un 
orateur  au  milieu  d'une  phrase,  afin  de  l'interpréter  à  sa 
manière;  car  il  était>facile  de  s'apercevoir  que  je  ne  fai- 
sais qu'une  supposition>. 

»  Je  reprends  mon  opinion ,  et  je  dis  que  si ,  au  contrairei 
iin  traité  d'alliance  existe  entre  les  sections  de  la  républi- 
que ,  on  doit  prendre  le  vœu  de  la  majorité  de  l'assemblée, 
et  alors  il  est  de  la  dignité  de  la  convention  de  ne  faire 
d'autre  réponse  aux  pétitionnaires  que  celle  qui  leur  a  été 
faite  par  le  président.  »  [Nouveaux  murmures,  ) 

ChazaL  «  Buzot  a  usurpé  la  parole  ;  elle  appartenait  à 
Barrère.  Je  demande  qu'elle  lui  soit  rendue.  » 

Buzot.  «J'ai  la  parole;  et  si,  au  lieu  de  calomnier  mes 
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intentions»  on  voulait  m'entendre ,  on  verrait  que » 

{Les  murmures  redoublent,  — -  Buzot  descend  de  la  tri' 
bune.  ) 

Barrère.  «  Citoyens  .  si  une  conspiration  nouvelle  mena- 
çait la  convention  nintionale,  je  ne  serais  point  io  dernier  à 
monter  à  cette  tribune  pour  déchirer  le  voile  qui  pourrait 
la  cacher  à  vos  yeux.  La  réponse  5  faire  à  la  députalioa 
do  Paris  ne  peut  paraître  difficile  5  ceux  qui  ont  fait  tom- 
ber la  tête  du  tyran. 

»  On  a  dit  qu'un  pacte  social  ne  réunissait  pas  les  députés 
de  tous  les  départements  et....  » 

Vn  grand  nombre  de  voix,  «  Buzot  n'a  point  dit  cela.  » 
'  Buzot  s'élance  à  la  tribune. 

Buzot.  «  Je  demande  à  m'expliquer  ;  on  ne  m*a  point 
entendu. 

»  J'ai  fait  une  hypothèse;  je  me  suis  placé  dans  une  al- 
ternative; et, ^ bien  loin  de  présenter  cette  supposition 
comme  le  résultat  de  mon  opinion  personnelle ,  j'ai  dit 
que  la  réponse  du  président  suffisait ,  et  celle  réponse  avait 
pour  bases  l'unilé  et  l'indivisibilité  de  la  république.  Au  mo- 
ment  où  l'on  m'a  interrompu ,  je  m'expliquais ,  et  je  disais 
que  dans  le  cas  où  ce  pacte  social  existait ,  ce  qui  était  mon 
opinion ,  la  réponse  dq  président  devait  suffire  »  et  que 
celle  de  Fonfrède  était  faible  et  pusillanime  dans  les  cir« 
constances  où  nous  nous  trouvions.  » 

Barrère.  «  D'après  l'explication  de  Buzot ,  ma  mémoire 
me  trompe;  ainsi  je  ne  reviendrai  pas  sur  le  principe  in- 
délébile ,  que  lorsque  les  pouvoirs  d'un  député  sont  véri- 
fiés ,  il  devient  représentant  de  la  république  entière. 

»  Les  sections  de  Paris ,  eu  interrogeant  la  conventipn 
nationale  sur  les  moyens  qu'elle  prendra  pour  sauver  la 
république ,  ont  sans  doute  été  entraînées  dans  cette  dé- 
marche par  les  revers  que  nous  avons  éprouvés  en  Belgique, 
et  par  les  troubles  qui  se  sont  manifestés  dans  quelques  dé- 
partements ,  car  il  faut  un  motif  pour  interroger  les  légis- 
lateurs. Citoyens ,  en  décrétant  ce  malin  des  mesures  vi- 
goureuses contre  les  ennemis  de  la  patrie ,  vous  aviez  d'a- 

III.  sS 
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vance  répondu  aux  demandes  qui  vous  8ont  faîtes'»  et  vous 
aviez  prouvé  qu'il  ne  vous  était  pas   ioipossible  de  sauter 
la  chose  Ipublique.  On  vous  a  dit  qu'il  ne  fallait  faire  aux 
pétitionnaires  d'autre  réponse  que  celle  qui  leur  a  été  faite 
par  le  présiden/.  Je  demande,  au  contraire  ,  qu'il  leur  soit 
fait  une  réponse  particulière;  car  on  pourrait  dire  que  c'est 
au  moment  oii  les  citoyens  sont  en  état  de  réquisition  per- 
manente, que  c'est  au  moment  où  Ton  est  occupé  à  faire 
des  visites  domiciliaires  qu'on  est  venu  demander  à  la  con- 
vention si  elle  pouvait  sauver  la  patrie ,  afin  de  mettre  à 
sa  place  un  autre  pouvoir.  Il  faut  rappeler  les  grands  prio- 
cipes  do  la  souveraineté,  qu'aucune  commune  ne  peut 
usurper;  et  si  celle  de  Paris  le  faisait,  je  dirais  qu'elle 
veut  le  fédéralisme  ;  mais  elle  est  loin  de  ces  sentiments. 
Il  faut  dire  que  nous  resterons  fermes  à  noire  poste,  et 
que  nous  remplirons  l'attente  de  la  nation  ;   il  faut  dire 
que  la  représentalion  nationale  repose  sur  toutes  noa  têtes; 
et  je  déclare ,  moi ,  qu'on  ne  me  l'arrachera  qu'avec  la  vie. 
[/applaudissements»  )  Les  sections  de  Paris  sont  venues 
parler  au  législateur  de  ses  devoirs ,  elles  ont  exercé  un 
droit  sacré.  Nous  devons  leur  répondre  que  nous  les  rem- 
plirons, et  que  nous  resterons  inébranlables  à  notre  poste; 
nous  devons  leur  répondre  que  la  convention  sauvera  la  pa- 
trie, mais  qu'il  faut  qu'elles  respectent  la  convention.  J'ap- 
puie la  proposition  de  Fpnfrode ,  et  je  deniande  en  outre 
que  la  convention  déclare  au  peuple  français  que  dans 
quinze  jours  elle  s'occupera  de  la  constitution  qu'elle  doit 
lui  donner  pour  son  bonheur.  »   [Applaudissement^,) 

Les  propositions  de  Barrère  et  de  Fonfrède  sont  adop- 
tées à  l'unanimité. 
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SÉANCE  DU  VINGÏ-NEUF  MARS. 

Marat  demande  que  le  maire  produise  la  liste  des  personnes  «r- 
rétëes.  Les  propriétaires  doivent  affl-cher  à  l'extt/rieur  de  leurs 
maisons  les  noms  des  locataires.  Rapport  de  Lamarque. 

Un  membre  propose  de  donner  uae  indemnité  aux  dé- 
putés qui  vont  en  mission  dans  les  dilTérentes  parties  da 
la  république.  Lesage  s*y  oppose,  et  la  convention  dé« 
crête  qu'il  ne  leur  sera  alloué  que  des  frafs  de  poste  . 

Md^dt,  «  Jeviens  d'apprendre  que  Verdun  est  en  très  mau- 
vais état,  qu'il  n'y  a  dans  celte  place  qu'une  faible  ga  rnison  et 
quelques  pièces  de  canon.  Je  demande  que  le  ministre  do  la 
guerre  rende  compte  de  l'état  de  cette  place.  Vous  avez 
décrété  que  tous  les  chevaux  de  luxe  seraient  saisis  pour 
le  service  de  la  patrie,  et  tous  les  jours  dans  les  rues  on  est 
éclaboussé  par  ces  chevaux  qu'on  aurait  dû  saisir.  Je  de- 
mande que  le  maire ,  et  non  le  ministre  de  l'intérieur , 
soit  autorisé  h  s'emparer  de  tous  ces  chevaux.  On  a  arrêté 
des  émigrés  dans  la  journée  d'hier,  et  je  sais  qu'on  en  a 
déj5  relâché;  je  demande  que  le  maire  de  Paris  soit  tenu  de 
nous  donner  la  liste  des  personnes  mises  en  état  d'arresta- 
tion. Je  demande  aussi  que  Danton  qui,  à  mon  grajud 
étonnement ,  n'est  pas  encore  venu  vous  dénoncer  le 
malheureux  état  de  la  Belgique,  soit  entendu  sur-lc- 
champ,  n 

Boyer.  «Et moi ,  je  demande  que  le  comité  de  défense 
générale  vous  donne  lecture  d'une  lettre  bonne  et  salis^ 
faisante  qu'il  a  reçue  de  vos  commissaires  Gossuin  et  Trcil- 
hard.  9 

BuzoU  ff  Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  indignation  quo 
Je  vois  un  membre  de  la  députation  de  PaiiVvenir  sans  cesse 
nous  occuper  de  dénonciations.  Voudrait-il  donc  transfor- 
mti  »  club  la  conveatioa  nationale?  Je  déclare  que  je 

a5. 


•F 

'588  CONVENTION  NATIONALE, 

périrais  plutôt  que  de  laisser  ainsi  avilir  la  représentation; 
non  pas  que  je  veuille ,  comme  on  Ta  dit  Hier  à  cette  tri- 
bune, périr  revêtu  de  celle  représentation,  car  j'en  sortirai 
dès  que  le  peuple  me  rappellera. 

»  Je  reprends ,  citoyens ,  les  diverses  propositions  de 
Marat;  et  je  dis  d'abord,  en  répondant  aux  inculpations 
qu'il  a  faites ,  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  la  diffama  tien  des 
commissaires  envoyés  dans  les  départements,  mais  du  trésor 
public,  dont  il  faut  que  le  peuple,  qu'on  ne  cesse  d'invo- 
quer, connaisse  enfm  le  véritable  état.  Je  réppnds  ensuite 
que  hier ,  au  comité  de  défense  générale  ,  il  a  été  question 
de  diverses  places  fortes ,  et  d'y  envoyer  des  commissaires. 
On  doit  aujourd'hui  vous  présenter  des  décrets  très  rassq- 
rants.  Quant  aux  nouvelles  des  armées ,  Boyer-Fonfrède 
vous  a  dit  qu'il  y  en  avait  d'aussi  satisfaisantes  que  possible 
dans  les  circonstcfnces.  Eh  !  quelle  idée  veut-on  faire  pren- 
dre de  nous  à  l'Europe  entière ,  quand  au  premier  échec 
ces  âmes  si  fastueusement  républicaines  conçoivent  des 
alarmes?  {On  murmure.  )  Vous  tous,  vous  éliez-vous  at- 
tendus h  des  succès  qui  ne  seraient  pas  contrariés  par  des 
revers  ?  C'est  le  malheur  qui  fait  la  vertu ,  et  ceux  qui  n'o- 
sent le  regarder  en  face  ne  sont  dignes  ni  de  la  vertu  ni  de 
la  liberté.  {On  rit  dans  l'une  des  extrém^ités»)  Les  revers! 
c'est  à  leur  école  qu'il  faut  former  le  peuple  français;  c'est 
là  qu'il  faut  tremper  son  âme,  le  déshabituer  de  ses  vices 
et  de  sa  légèreté ,  lui  faire  prendre  un  caractère  et  plus 
ferme  et  plus  mâle.  Que  ces  hommes  qui  ne  rêvent  que  ré- 
volutions ,  que  convulsions,  se  souviennent  de  l'histoire, 
ils  verront  que  c'est  par  des  revers  que  tous  les  peuples  li- 
bres ont  cimenté  leur  liberté.  En  vain  l'on  vous  propose 
raît  de  révolutionner  et,  suivant  l'expression  de  quelques 
hommes  qui  sont  l'exécration  de  l'univers,  de  septembriser 
sans  cesse;  malheur  h  nous  si  de  pareils  hommes  pouvaient 
avoir  ici  une  domination  !  Que  tous  les  membres  se  ren- 
dent au  comité  de  défense  générale  pour  s'instruire  de  la 
vérité  des  nouvelles  qui  intéressent  la  république.  S'il  est 
paruiîs,  quelque  jour  au  bord  de  l'abîme  creusé  par  de 
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prétendus  amis  du  peuple,  je  leur  dirai  :  Oui,  c'est  vous 
qui  nous  y  avez  amenés.  [On  muînniire,)  Si  ceux  qui  m'in- 
terrompent voulaient  que  je  leur  présentasse  une  vérité  ter- 
rible ,  en  présence  du  peuple  qui  m'entend ,  je  les  ferais 
trembler.  [Plusieurs  voix  :  Eh  bien,  parlez.  )  La  voici  :v 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un^eul  décret  rendu  par  ce  côté  [dési- 
gnant la  droite  de  la  tribune)  qui  n'ait  été  rapporté  par' 
l'autre.  [Nouveaux  murmures,  )  C'est  sur  vous ,  c'est  sur 
votre  tête  que  je  rejette  tous  les  ,maux  de  la  répu- 
blique. 9  (  Les  m,urm,ures  redoublent.  ) 

Un  grand  nombre  de  voix.  «  Au  nom  de  la  patrie , 
au  nom  du  salut  public ,  nous  demandons  l'ordre  du 
jour.  9 

Vautres.  9i  Qui  est-ce  qui  nomme  les  généraux?  » 

Buzot.  «  Vous.  » 

Levasseur.  «  Président ,   ce   n'est  pas   là   une  discus^ 


sien.  » 


Un  grand  nombre  de  membres.  «  Aux  voixl  l'ordre  du 
jouri  » 

La  convention  passe  à  l'ordre  du  jour. 

On  introduit  à  la  barre  une  députation  du  conseil  géné- 
ral de  la  commune ,  qui  demande  la  sanction  de  la  conven- 
tion à  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  conseil  général  delà  commune  arrête  que,  dans  trois 
jours,  tous  propriétaires,  principaux  locataires  ,  ou,  à  leur 
défaut,  tous  concierges  ou  portiers  des  maisons  de  celte  ville , 
seront  tenus,  sous  les  peines  portées  aux  art.'5  et  6  du  litre  i  " 
de  la  loi  du  19  septembre,  relative  aux  mesures  de  sûreté 
et  de  tranquillité  publiques,  d'afficher  à  l'extérieur  desdites 
maisons ,  dans  un  endroit  apparent ,  et  en  caractères  bien 
lisibles ,  les  noms,  prénoms,  surnoms,  âge  et  profession ,  de 
tous  les  citoyens  résidant  actuellement  et  habituellement 
dans  lesdites  maisons.  Cette  affiche  sera  renouvelée  toutes 
les  fois  qu'elhe  aura  été  détériorée,  ou  qu'il  y  aura  quelques 
mutations.  Ils  en  remettront  copie  certifiée  d'eux  aux  co- 
mités des  sections  dans  l'arrondissement  desquelles  les  mai- 
sons sont  situées  ;  et  à  cet  effet  tous  les  sous-locataires  seront 
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tenus  do  remeltre»  dans  le  même  délai,  aux  proprlétairei, 
ou  principaux  locataires,  Télat  signé  d'eux,  de  leurs  noihf, 
prénoms,  surnoms  et  professions ,  ainsi  que  de  ceux  do* 
mourant  habituellement  chez  eux,  à  quelque  titre  que 
ce  soit. 

»Tous  hôteliers,  aubergistes  et  logeurs  »  seront  pareil' 
liment,  et  sous  les  mêmes  peines,  tenus  de  se  conformer 
Hux  présentes  dispositions.  Ils  seront  néanmoins  dispensés 
de  rcmeUre  les  douLles  de  ces  afEches  aux  comités  dcssec" 
.  lions  ,  attendu  qu'ils  sont  obligés  de  les  porter  sur  des  re- 
gistres qu'ils  tiennent  à  cet  eifet.  » 

Cette  pélilicn  est  convertie  en  motion  et  décrétée. 

Laniarque.  a  Citoyens,  votre  comité  de  sûreté  générales 
été  instruit  qu'il  se  répandait  avec  profu^-ion  dans  tous  les 
départements  de  la  république  une  infinité  de  brochures 
qui  depuis  la  mort  de  Louis  X\I  appellent  b  grands  cris  la 
guerre  civile,  la  dissolution  de  l'assemblée  nationale,  le 
massacre  des  représentants  du  peuple ,  le  rétablissemeot 
de  la  royauté,  tous  les  fléaux  ,  tous  les  malheurs  do  h 
tyrannie. 

» Yotie  ccnîité  a  cru  un  moment  que  la  force  dcl'opi- 
nion  pitblique  suffirait  pour  rendre  sans  effet  tous  ces  cri- 
minels écrits  9  ouvrage  d'un  despotisme  sanguinaire  ou  de 
la  plus  abjecte  servitude* 

»  Mais  il  s'est  convaincu  par  les  renseignements  qu'il  a 
pris ,  par  les  rapports  qui  lui  ont  été  faits ,  et  par  les  d^ 
nonciations  d'un  très  grand  nombre  de  citoyens ,  soit  de 
cette  ville  ,  soit  des  départements ,  qu'en  dénaturant  ab- 
solument les  circonstances  de  la  trahison  et  de  la  mort  du 
dernier  de  nos  tyrans ,  en  exagérant  jïos  revers  «  et  en  pré^ 
sentant  comme  le  seul  moyeu  de  paix  le  retour  à  l'ancien 
régime ,  on  pervertissait  Tesprit  public ,  et  l'on  agitait  le 
peuple  d'une  manière  infiniment  dangereuse,  surtout  les 
habitants  des  campagnes,  dont  le  fanatisme  emploie  jus* 
qu'aux  vertus  mêmes  pour  combattre  la  liberté. 

•  Dès  lors,  citoyens,  votre  comité  a  cru  que  cet  objet 
méritait  son  attention  et  celle  de  la  convention  nationale* 
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9  Lundi  dernier  il  fut  saisi  chez  les  libraires  Weber  et  ' 
Lacloie  jusqu'à  trente  ouvrages  au  moins  de  celle  nature  , 
tous  sous  des  titres  distincts ,  mais  ayant  le  mênde  but,  et 
dont  les  exemplaires ,  distribués  avec  beaucoup  d^empres- 
semant,  étaient  en  très  grand  nombre. 

»  Je  ne  souillerai  point  cette  enceinte  de  l'anal  jse  de  ces 
infâmes  écrits;  il  m'en  a  déjà  trop  coûté  d'être  obligé  de!es 
parcourir  ;  mais  je  croîs  ,  citoyens  ,  qu'il  importe  que  vous 
sachiez  que  s'il  est  quelques  uns  de  ces  libelles  qui  par  leur 
atrocité  même  portent  avec  eux  le  contre-poison ,  il  en 
est  aussi  qui  à  une  extrême  audace  réunissent  beaucoup 
d^art ,  et  qui  sur  les  âmes  faibles  et  confiantes  9  surtout 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes  ,  peuvent  produire 
les  plus  funestes  effets. 

»  Quant  au  but  le  voici  :  on  y  invite  très  formellement 
les  citoyens  de  Paris  et  de  tous  les  départements  de  la  ré- 
publique 

»  1^  A  délivrer  de  la  captivité  ce  qu'on  appelle  le  jçune 
monarque  et  son  auguste  famille; 

»  2*  A  le  replacer  sur  le  trône ,  où  les  citoyens  lui  prê- 
teront le  serment  d'être  aussi  fidèles  qu'ils  lui  ont  été  par- 
jures; 

»3"  A  chasser  tous  les  représentants  du  peuple,  qu*on 
appelle  des  brigands ,  et  dont  on  dit  que  les  noms  sont  in- 
scrits pour  qu'il  en  soit  fait  une  justice  éclatante; 

»4*  A  rappeler  les  prêlros,  rétablir  les  dîmes,  qu'on 
appelle  des  propriétés  envahies  par  des  scélérats. 

»  l'observe  à  cet  égard  une  circonstance  qui  devrait  bien 
nous  réunir  à  jamais  :  c'est  qu'il  n'est  pas  une  seule  do  ces 
criminelles  brochures  qui  aperçoive  deux  partis  dans  la 
convention  ;  tous  les  députés  sans  aucune^  différence  sont 
condamnés  et  proscrits,  et  tous,  je  pense,  et  sans  doute  vous 
le  pensez  comme  moi ,  mes  collègues,  tous  doivent  s'en 
honorer  !  (  Applaudissements .  ) 

9 Quant  à  moi,  citoyens,  je  déclare  hautement  que  je 
mô  croirai  coupable,  dès  que  je  serai  ménagé  par  ces 
hommes  féroces  qui  traitent  une  partie  de  l'espèce  hu- 
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maîne  comme  un  troupeau  de  bétail ,  qu'ils  ne  gardentqoe 
pour  le  dévorer, 

>  Exécration  à  ces  tigres  qui  ne  méritent  pas  le  nom 
d'hommes  !  dévouement  de  nos  personnes ,  sacrifice  de 
toutes  nos  facultés  pour  les  combattre  jusqu'à  la  mort! 
Voilà  le  sentiment  indestructible  dans  lequel  nous  devons 
nous  unir.  {Applaudissements.) 

»Si  nous  le  faisons  ici  avec  loyauté  et  du  fond  de  notre 
cœur,  toutes  les  divisions  disparaissent  du  sol  de  la  répu- 
blique; les  tyrans  sont  sans  appui»  et  la  patrie  est  sau- 
vée 1 

«Les  principes  qui  doivent  nous  guider  dans  les  mesures 
à  prendre  sur  cet  objet  sont  universellement  reconnus. 

9  La  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  d'opinion  doivent 
être  protégées  dans  tout  gouvernement  qui  n'est  pas  arbi- 
traire ;  mais  il  est  évident  pour  tous  que  cette  liberté  ne 
consiste  nullement  à  pouvoir  troubler  avec  impunité  ,  par 
la  manifestation  de  ses  pensées  ou  de  ses  écrits ,  l'ordre 
public  établi  par  la  loi. 

9  II  est  évident  que  cette  liberté  né  consistera  jamais  à 
pouvoir  provoquer  impunément  la  discorde ,  la  guerre  ci- 
vile ,  le  renversement  de  la  liberté ,  le  règne  de  la  tyran- 
nie, et  le  massacre  des  représentants  du  peuple. 

«Chaque  citoyen  a  le  droit  de  parler  et  d'écrire;  mais 
si ,  au  lieu  d'user  de  ce  droit  sacré  pour  sauver  la  patrie, 
il  en  abuse  pour  la  perdre  »  il  en  est  évidemment  responsa- 
ble aux  yeux  de  la  nation  et  de  la  loi. 

»  II  est  certain  d'un  autre  côléque,  dans  les  moments  ré- 
volutionnaires» toutes  les  espèces  de  liberté ,  même  la  li- 
berté individuelle»  doivent  souffrir  quelques  modifications; 
et  qu'on  ne  dise  pas,  comme  quelques  personnes  l'ont  ré- 
pété si  souvent  »  qu'alors  les  principes  sont  violés!  Non, 
citoyens ,  ils  ne  le  sont  pas  :  ce  sont  de  justes  exceptions 
que  le  salut  public  commande,  et  ces  exceptions  ne  vio- 
lent pas  le  principe;  car  elles  sont  aussi  fondamentales, 
aussi  utiles ,  aussi  sacrées  que  le  principe  même. 

9  Déjà  vous  avez  rendu  un  décret  qui  prononce  la  peine 


PKÉSIDENCE   DE   JEAN   DEBRV.  3qZ 

de  mort  contre  tout  citoyen  qui  proposerait  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté. 

9  Un  autre  décret  porte  la  même  peine  contre  quicon- 
que proposerait  la  loi  agraire  ou  la  subversion  des  pro- 
priétés. 

»  Vous  avez  donc  pensé  que  ,  dan^s  certains  cas  et  pour 
l'utilité  commune,  jl  fallait  restreindre  la  liberté  de  parler 
et.  d'écrire. 

«Vous  avez  désarmé  les  citoyens  suspects. 

»  Eh  bien  !  il  n'est  pas  d'armes  aussi  dangereuses  que  les 
perfides  écrits  que  votre  comité  vous  dénonce.  Hâtez-vous 
donc  de  les  briser  dans  les  mains  de  vos  ennemis ,  et  ef- 
frayez par  une  loi  sévère  Iqus  ceux  qui  désormais  auraient 
la  criminelle  audace  d'en  composer  ou  d'en  distribuer  de 
nouveaux  ! 

9  Quelques  membres  de  votre  comité  avaient  d'abord 
pensé  qu'aux  termes  de  la  loi  du  4  décembre,  qui  porte  en 
termes  généraux ,  «  Que  quiconque  proposera  ou  tentera 
»  d'établir  en  France  la  royauté  ou  tout  autre  pou^roir  at- 
»tentatoire  à  la  souveraineté  du  peuple  sera  puni  de 
9tnoH,  »  il  fallait  regarder  comme  coupables  de  ce  délit  et 
renvoyer  en  conséquence  au  tribunal  révolutionnaire  les 
libraires  qui  vendent  des  brochures  où  l'on  propose  le  ré- 
tablissement de  la  royauté  et  la  dissolution  de^la  représen- 
tation nationale. 

9  Mais  les  citoyens  qui  ont  été  amenés  comme  prévenus 
de  cet  infâme  trafic  ont  paru  si  éloignés  de  croire  qu'ils  fus- 
sent dans  l'applicalion  de  la  loi;  ils  ont  parlé  si  long-temps 
et  si  opiniâtrement  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  Tigno* 
rance  où  ils  prétendent  se  trouver  eux-mêmes  relativement 
aux  écrits  qu'ils  débitent,  que  votre  comité  a  unanimor- 
ment  reconnu  qu'il  était  de  la  sagesse  de  la  convention  de 
rendre  h  cet  égard  une  loi  précise ,  et  tellement  claire  qu'il 
ne  pût  rester  ni  prétexte  aux  malveillants  ni  incertitude 
dans  les  tribunaux. 

dII  vous  propose  donc  le  projet  de  décret  suivant^  qui 
n'est  qu'une  addition  à  celui  du  4  décembre.x» 
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L'article  premier  du  projet  de  Lamarque  est  adopté  à 
l'unanimité.  Le  second ,  qui  frappait  de  la  même  peine 
les  auteurs,  imprimeurs  et  distributeurs  de  ces  écrits, re- 
çoit quelques  modifications.  —  Yoici  la  loi  anglaise ,  dit 
Marat  :  on  arrête  le  premier  colporteur  de  tel  écrit;  on  le 
menace  de  la  peine  décernée  contre  l'auteur,  s'il  ne  le 
nomme  pas  ;  il  nomme  Tiniprimeur  :  la  même  menace 
force  ri  mprimeur  à  déclarer  le  nom  de  l'auteur.  Ainsi  le 
seul  coupable  porte  la  peine  de  la  loi.  —Les  seuls ,  les 
véritables  coupables,  ajoute  Lasource,  sont  les  auteurs  et 
les  imprimeurs  ,  et  non  les  colporteurs,  trop  jeunes 'sou- 
vent ou  trop  ignorants  pour  pouvoir  être  soupçonnés  du 
crime  de  provocation  ;  et  ce  serait  une  barbarie  que  de  les 
punir  d'nn  crime  qui  n'est  et  ne  peut  être  le  leur.  Je  de- 
mande contre  eux  la  peine  de  trois  mois  de  détention  s*Ils 
désignent  l'imprimeur,  et  deux  ans  s'ils  ne  le  désignent 
pas.  [Adopté.)  —  Lehardy  demande  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  provoquent  le  rappel  ou  le  meurtre  d'un  dé- 
puté pour  cause  de  son  opinion;  Duhem  la  veut  également 
contre  ceux  qui  provoqueront  la  guerre  civile,  en  propo- 
sant la  convocation  des  assemblées  primaires Cette 

proposition  excite  des  murmures  à  droite.  —  Prononcer 
aussi  la  peine  de  mort,  dit  Cliénhr ,  contre  ceux  qui  pro- 
voquent h  l'assassinat  d'un  simple  citoyen ,  car  la  vie  du  plus 
simple  citoyen  est  aussi  précieuse  que  celle  d'un  représen- 
tant du  peuple.  —  Je  m'oppose  à  celte  dernière  mesure, 
s'écrie  Mdrat;  elle  est  trop  vague;  elle  serait  un  glaive  à 
deux  Irancbants,  sous  lequel  tomberaient' également  et  les 
patriotes  et  les  contre-révolutionnalres  :  or  ce  sont  les 
contre -révolutionnaires  que  nous  voulons  atteindre;  ce 
^ont  eux  seuls  qui  cherchent  à  perdre  la  liberté,  ce  sont 
eux  seuls  que  doit  frapper  le  glaive  de  la  loi.  —  Je  n'aj 
point  fait  un  amendement,  reprend  Chènier;  j'ai  proposé 
un  article  additionnel  contre  les  plus  dangereux  perturba- 
teurs de  Tordre  public;  car  il  n'est  pas  à  mon  sens  de  cri- 
me plus  conlrej-réfolutionnaire  que  de  provoquer  par  des 
écrits  le  meurtre  et  la  viola tion^des  propriétés.  Si  voua  voa- 
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ks  atteindre  les  proTocateurs  de  ces  crimes  Toâs»  dc?ez 
porter  conlre  eux  une  loi  précise.  — La  convention  adepte 
ccDQme  article  additionnel  la  proposition  de  Cbénier, rédi- 
gée par  BarLaroux,  et  rend  le  décret  suivant  : 
«  La  convention  nationale  décrète  : 

f 

»  Art.  i".  Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  composé  ou 
imprimé  des  ouvrages  ou  écrits  qui  provoquent  la  dissolu- 
tion de  la  représentation  nationale,  le  rétablissement  de  la 
royauté  ou  de  tout  autre  pouvoir  attentatoire  à  la  souve- 
raineté du  peuple  sera  traduit  au  tribunal  extraordinaire» 
et  puni  de  mort. 

»s.  Les  vendeurs,  distributeurs  et  colporteurs  de  ces 
ouvrages  ou  écrits  seront  condamnés  h  une  détention  qui 
De  pourra  excéder  trois  mois  ,  s'ils  déclarent  les  auteurs» 
imprimeurs  ou  autres  personnes  de  qui  ils  les  tiennent; 
s'ils  refusent  celte  déclaration  ils  seront  punis  de  deux 
années  de  fers. 

»  Article  additionneL  La  convention  nationale  décrète 
que  ceux  qui  provoqueront  par  leurs  écrits  le  meurtre  et  la 
violation  des  propriétés  seront  punis ,  savoir  :  i°  de  la  peine 
de  mort  lorsque  le  délit  aura  suivi  la  provocation;  2*  de 
la  peine  de  six  années  de  fers  lorsque  le  délit  ne  l'aura  pas 
suivie.  » 
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SÉANCE  DU  TRENTE-UN  MARS. 

Explication  de  Maulde.  L'assemblëe  mande  Dumouriez  à  la  barre. 

Discours  de  Danton. 

Lthardy:  réclame  contre  le  procès- verbal  qui  porte  que 
l'assemblée  a  mis  les  aristocrates  hors  la  loi  :  «Cela  ne  peut 
être ,  dit-il  ,  elle  aurait  décrété  l'assassinat.  —  Cela  n'est 
pas  non  plus  ,  reprend  Maulde,  l'assemblée  a  suspendu  le» 
formes  ordinaires  pour  le  jugement  des  aristocrates  ,  mais 
n'a  pas  entendu  qu  chacun  puisse  les  égorger.  •  On  passe 
à  l'ordre  du  jour. 
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Camus,  c  Le  comité  de  défense  générale  m'a  chargé  de 
vous  proposer  des  mesures  de  sûreté  qu'il  a  arrêtées  cette 
nuit,  après  une  longue  délibération»  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  députés.  II  est  arrivé  hier  de  l'armée  des 
dépêches  qui  ont  appris  qu'il  existe  des  trames  perfides, 
ourdies  par  les  ennemis  de  la  république  ,  pour  l'anéantir. 
Us  sont  désespérés  de  l'unanimité  avec  laquelle  vous  avez 
adopté  des  mesures  salutaires.  Rappelez-vous  la  situation 
imposante  oii  était  ces  jours  derniers  la  ville  de  Paris,  le 
calme  avec  lequel  le  désarmement  s'est  opéré.  Toutes  les 
fois  que  les  passions  particulières  s'anéantiront  devant  Fin- 
iérêt  général ,  toutes  les  fois  que  vous  serez  unanimes  dans 
vos  délibérations,  vous  serez  au-dessus  des  événements. 
Je  vous  ai  dit  que  les  dépêches  annonçaient  des  trames 
odieuses  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  tout  en- 
tières. Le  comité  est  sur  la  voie  ;  bientôt  il  tiendra  le  fil  de 
ces  criminelles  manœuvres.  Voici  les  articles  qu'il  me 
charge  de  vous  proposer  :  je  n'ai  pas  besoin  d'en  indiquer 
les  motifs. 

»  La  convention  nationale ,  ouï  le  rapport  de  son  comité 
de  défense  générale  ,  décrète  ce  qui  suit  : 

>  Art.  1*'.  La  convention  nationale  mande  à  la  barre  le 
général  Dumouriez. 

va.  Le  ministre  de  la  guerre  partira  à  l'instant  pour 
l'armée  du  Nord ,  à  l'effet  d'en  connaître  l'état  et  â'en 
rendre  compte  à  la  convention  nationale. 

»3.  Cinq  commissaires  pris  dans  la  convention  natio- 
nale se  rendront  de  suite  à  ladite  armée,  avec  pouvoir 
de  suspendre  et  faire  arrêter  tous  généraux ,  officiers  ,  mi- 
litaires quels  qu'ils  soient ,  fonctionnaires  publics  et  autres 
citoyens  qui  leur  paraîtront  suspects,  de  les  faire  traduire 
à  la  barre ,  et  d'apposer  le  scellé  sur  leurs  papiers. 

»4*  Lesdits  commissaires  ne  pourront  agir  qu'autant 
qu'ils  seront  réunis  au  nombre  de  quatre. 

»5.  Les  commissaires  qui  sont  actuellement  auprès  de 
l'armée  de  la  Belgique  se  rendront  dans  le  sein  de  la 
convention  nationale ,  pour  lui  donner  de  vive,  voix  tous 
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leÉ  renseignements  qu'ils  ont  acquis  sur  l'état  de  l'armée 
let  des  frontières.  *  ' 

Ce  projet  de  décret  est  adopté  à  la  presque  unani- 
mité. 

Une  discussion  s'élève  au  sujet  de  quelques  lettres 
écrites  par  Salles.  Celui-ci  demande  qu'elles  soient  trans-* 
mises  et  lues  à  la  convention.  Danton  propose  d'y  joindre 
l'apport  de  celles  qu'il  a  reçues  ,  et  les  comptes  que  Danton 
doit  rendre^dit  un  troisième  membre;  ainsi  que  l'indication 
de  l'emploi  des  quatre  millions  de  dépenses  secrètes,  ajoute 
un  quatrième. 

iV....  4  Je  demande  l'exécution  du  décret  en  vertu  du- 
quel Danton  devait  nous  rendre  compte  de  l'état  de  la 
Belgique  au  moment  de  son  départ.  Il  importe  que  nous 
connaissions  toutes  le^  opérations  de  nos  commissaires  dans 
cette  partie. 

Danton.  0  Je  demande  la  parole. 

»  Citoyens ,  vous  aviez ,  par  un  décret ,  ordonné  que 
Camus  et  moi ,  seuls  des  commissaires  près  l'armée  de  la 
Belgique ,  qui  se  trouvent  actuellement  dans  la  convention, 
rendrions  compte  de  ce  que  nous  avons  vu  et  fait  dans  la 
Belgique.  Le  changement  des  circonstances  ,  les  lettres 
nouvelleê  parvenues  à  votre  comité  de  défense  générale , 
ont  rendu  ce  rapport  moins  important  quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  situation  des  armées,  puisque  cette  situation  a 
changé.  Elles  ont  nécessité  des  mesures  provisoires  que 
vous  avez  décrétées.  J'étais  prêt  et  je  le  suis  encore  à  m'ex 
pliquer  amplement  et  sur  l'historique  de  la  Belgique ,  et 
sur  les  généraux^  et  sur  l'armée,  et  sur  la  conduite  des 
commissaires.  Il  est  temps  que  tout  soit  connu.  {Un grand 
nombre  de  voix,  de  toutes  les  parties  de  la  salle  :  Oui , 
oui  !  )  Si  la  saine  raison ,  si  le  salut  de  la  patrie  et  celui  de 
l'armée  a  obligé  vos  commissaires  d'être  en  quelque  sorte 
stationnaires, aujourd'hui  le  temps  de  bannir  toute  espèce 
de  politique  est  arrivé;  il  Test  d'autant  plus  que  je  m'aper- 
çois qu'où. a  insinué  dans  l'assemblée  que  les  malheurs  de 
la  Belgique  pouvaient  avoir  été  plus  ou  moins  amenés  par,. 
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l'influence ,  los  iautes  ou  même  lès  crimes  de  tos  commis- 
saires. , 

»  Eh  bien  I  je  prends  à  cette  tribune  l'engagement  so- 
lennel de  tout  dire,  de  tout  révéler,  de  répondre  à  loat: 
j'appellerai  tous  les  contradicteurs  possible  d'un  bout  de 
la  république  h  l'autre;  j'appellerai  le  conseil  exécutif,  les 
commissaires  nationaux;  j'appellerai  tous  mes  coliègaes 
en  témoignage ,  et  après  cette  vaste  explication,  guand  on 
aura  bien  sondé  l'abîme  dans  lequel  on  a  voulu  noas 
plonger,  on  reconnaîtra  que  ceux-là  qui  ont  trairaiilé  la 
réunion  ,  qui  ont  demandé  des  renforts ,  qui  se  sont  em- 
pressés de  vous  annoncer  nos  échecs  pour  hâter  l'envoi 
des  secours,  s'ils  n^obtiennent  pas  l'honorable  fruit  de  leurs 
travaux»  sont  au  moins  bien  fortement  ininculpables.  Je 
rendrai,  je  pourrai  me  tromper  sur  quelques  détails,  les 
comptes  qui  me  sont  demandés;  mais  je  puis  annoncera 
l'avance  qu'il  y  aura  unanimité  dans  le  témoignage  de  vos 
commissaires  sur  les  principaux  objets  de  ce  rapport. 

9  Je  demande  que  la  séance  do  demain  soit  consacrée  à 
un  rapport  préliminaire,  car  il  y  aura  beaucoup  de  pet' 
sonnes  à  entendre,  beaucoup  de  chefs  à  interroger.  On 
verra  si  nous  avons  manqué  d'amour  pour  le  peuple  ,  lors- 
que nous  n'avons  pas  voulu  priver  tout-à-coup  l'armée  des 
talents  militaires  dont  elle  avait  besoin,  dans  des  hommes 
dont  cependant  nous  combattions  les  opinions  politiques, 
ou  si  nous  n'avons  pas  au  contraire  sauvé  cette  armée. 

9 On  verra,  par  exemple,  que  si  nous  avions  donnée 
cette  fameuse  lettre  qui  a  été  lue  partout ,  excepté  dans 
cette  enceinte  »  les  suites  que  nous  aurions  pu  lui  donner 
dès  qu'elle  nous  a  été  connue  ;  on  verra  que  si  nous  n'a- 
vions pas  dans  cette  circonstance  mis  dans  notre  conduite 
la  prudence  que  nous  dictaient  les  événements  ,  l'armée, 
dénuée  de  chefs ,  se  serait  repliée  sur  nos  frontières  avec 
un  tel  désordre ,  que  l'ennemi  serait  entré  avec  elle  dans 
nos  places  fortes, 

»  Je  ne  demande  ni  grâces,  ni  indulgence.  J'ai  fait  mott 
devoir  àMu»  ce  moment  de  nouvelle  révolution ,  comme  j^ 
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l'ai  fait  le  lo  août.  Et  h  cet  égard  ,  comme  je  viens  d'en*' 
tendre  des  hommes  (jui,  sans  doule  sans  connaître  les  faits, 
mettent  en  avant  de^  opinions  dictées  par  la  prévention, 
me  dire  que  je  rende  mes  comptes  ,  je  déclare  que  je 
les  ai  rendus,  que  je  suis  prêt  h  les  rendre  encore.  Je 
demande  que  le  conseil  exécutif  soit  consulté  sur  toutes  les 
parties  de  ma  conduite  ministérielle.  Qu'on  me  mette  en 
opposition  avec  ce  ci-devant  ministre  qui ,  par  des  réticen- 
ces ,  a  voulu  jeter  des  soupçons  snr  moi. 

J'ai  fait  quelques  instants  le  sacriQco  de  ma  réputation 
pour  mieux  payer  mon  contingent  à  la  république ,  en  ne 
m'occupant  que  do  la  servir  ;  mais  j'appelle  aujourd'hui 
sur  moi  toutes  les  explications  »  tous  les  genres  d'accusa- 
tions ,  car  je  suis  résolu  h  tout  dire. 

Ainsi,  préparez-vous  à  être  aussi  francs  que  moi;  soyez 
Français  jusque  dans  vos  haines,  et  jusque  dans  vos  pas- 
sions; car  je  les  attends.  Toutes  les  discussions  pourront 
tourner  encore  au  profit  de  la  chose  publique.  Nos  maux 
viennent  de  nos  divisions;  eh  bieni  connaissons-nous  tous; 
car  comment  se  fait-il  qu'une  portion  des  représentants  du 
peuple  traite  l'autre  de  conjurés?  que  ceux-ci  accusent 
les  premiers  de  vouloir  les  faire  massacrer  ?  Il  y  a  un 
temps  pour  les  passions  ;  elles  sont  malheureurement  dans 
Tordre  de  la  nature;  mais  il  faut  eufin  que  tout  s'explique  , 
que  tout  le  monde  se  jug^  et  se  connaisse.  Le  peuple,  il 
faut  le  dire,  ne  sait  plus  où  reposer  sa  conQance;  faites 
donc  que  l'on  sache  si  vous  êtes  un  composé  de  deux  partie, 
une  assemblée  d'hommes  travaillés  de  soupçons  respectifs, 
ou  si  vous  tendez  tous  au  salut  de  la  patrie.  Youlez-vous 
la  réunion?  concourez  d'un  commun  acqord  aux  mesures 
sévères  et  fermes  que  réclame  le  peuple  indigné  des  trahi- 
sons dont  il  a  été  si  long-temps  victime.  Instruisez  ,  armev 
les  citoyens;  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des  armées  aux  fron- 
tières ,  il  faut  au  sein  de  la  république  une  colonne  centrale 
qui  fasse  front  aux  ennemis  du  dedans ,  pour  reporter  en- 
suite la  guerre  au  dehors.  (  On  applaudit.  ) 

9  Non  seulement  je  répondrai  catégoriquement  aux  iu- 
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cuIpatioDS  qui  m'ont  été  et  me  seront  faites  ici ,  dans  cette 
assemblée  qui  a  l'univers  pour  galeries;  mais  ](x  dirai  tout 
ce  que  je  sais  sur  les  opérations  do  la  Belgique ,  persuadé 
que  la  connaissance  approfondie  du  mal  peut  seule  nousen 
faire  découvrir  les  remèdes.  Ainsi ,  s'il  est  un  seul  d'entre 
vous  qui  ait  le  moindre  soupçon  sur  ma  conduite  comme 
ministre;  s'il  en  est  un  seul  qui  désire  des  comptes  itéra- 
tifs, lorsque  déjà  toutes  les  pièces  sont  déposées  dan^  vos 
comités  ;  s'il  en  est  un  seul  qui  ait  des  soupçons  sur  moii 
administration,  relativement  aux  dépenses  secrètes  de  ré- 
volution ;  qu'il  monte  demain  à  la  tribune,  que  tout  se  dé- 
couvre, que  tout  soit  mis  à  nu;  et,  libres  de  défiance» 
nous  passerons  ensuite  à  l'examen  de  notre  situation  poli- 
tique. 

9  Ces  défiances ,  quand  on  veut  se  rapprocher,  sont-elles 
donc  si  difficiles  à  faire  disparaître  ?  Je  le  dis,  il  s'en  faut 
qu'il  y  ait  dans  le  sein  de  cette  assemblée  les  conspirations 
qu'on  se  prête.  Trop  long-temps ,  il  -est  vrai ,  un  amour 
mutuel  de  vengeance ,  inspiré  par  les  préventions ,  a  re- 
tardé la  marche  delà  convention ,  et  diminué  son  énersie. 
en  la  divisant  souvent.  Telle  opinion  forte  a  ,été  repoussée 
par  tel  ou  tel  côté ,  par  cela  seul  qu'elle  ne  lui  appartenait 
pas.  Qu'enfin  le  danger  vous  rallie  ;  songez  que  vous 
vous  trouvez  dans  la  crise  la  plus  terrible  :  vous  avez  une 
armée  entièrement  désorganisée;  et  c'est  la  plus  impor- 
tante ,  car  d'elle  dépendait  le  salut  public ,  si  le  vaste  pro- 
jet de  ruiner  en  Hollande  le  commerce  de  l'Angleterre  eût 
réussi;  il  faut  connaître  ceux  qui  peuvent  avoir  trempé 
dans  la  conspiration  qui  a  fait  manquer  ce  projet;  les  têtes 
de  ceux  qui  ont  influé ,  soit  comme  généraux,  soit  comme 
représentants  du  peuple,  sur  le  sort  de  cette  armée,  ces 
têtes  doivent  tombler  les  premières.  [Des  applaudissement 
et  des  cris  :  Oui  !  oui  !  s'élèvent  à  la  fois  dans  toutes  les 
parties  de  Rassemblée,) 

»  D'accotd  sur  les  bases  de  la  conduite  que  nous  devons 
tenir,  nous  le  serons  facilement  sur  les  résultats.  Interro- 
geons,  entendons,  comparons ,  tirons  la  vérité  du  chaos; 
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alonPboos  saurons^  dislÎDguêli^  ce  qui  apparlient  aux  pas- 
sions f  et  ce  qui  est  le  fruit  des  erreurs  ;  nous  connaîtrons 
où  a  été  la  véritable  politique  nationale  »  l'amour  de  son 
pays;  et  l'on  ne  dira  plus  qu'un  tel  est  un  ambitieux,  un 
usurpateur,  parcequ'il  ,a  un  tempérament  plus  chaud  et 
des  formes  plus  robustes.  Non  ,  la  France  ne  sera  pas  réas- 
servie :  elle  pourra  être  ébranlée;  mais  le  peuple  ,  comme 
le  Jupiter  de  l'Olympe,  d'un  seul  signe  fera  rentrer  dans 
le  néant  tous  ses  ennemis.  »  [On  applaudit,) 

»Je  demande  que  demain  le  conseil  exécutif  nous  fasse 
un  rapport  préliminaire;  je  demande  à  m'expliquer  eh- 
suite  ,  car  le  peuple  a  besoin  de  savoir  tout.  Les  nouvelles 
reçues  hier  des  armées  transpirent  déjà;  c'est  en  soule- 
vant petit  à  petit  le  voile  ,  c'est  en  renonçant  aux  pallia- 
tifs,  que  nons  préviendrons  l'explosion  que  pourrait  pro- 
duire l'excès  du  mécontentement.  Je  demande  que  le  conseil 
exécutif,  pièces  en  main  ,  nous  rende  compte  des  rapports 
de  ses  difTérenls  agents.  Que  la  vérité  colore  le  civisme  et 
le  courage;  que  nous  ayons  encore  l'espoir  de  sauver  la 
république ,  et  de  ramener  à  un  centre  commun  ceux  qui 
se  sont  un  moment  laissés  égarer  par  leurs  passions. 

9 Citoyens ,  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre;  l'Eu- 
rope entière  pousse  fortement  la  conjuration.  Vous  voyez 
que  ceux-là  même  qui  ont  prêché  le  plus  persévéramment  . 
la  nécessité  du  recrutement,  qui  s'opère  enfin  pour  le  salut 
de  la  république,  que  ceux  qui  ont  demandé  le  tribunal 
révolutionnaire,  que  ceux  qui  ont  provoqué  l'envoi  des 
commissaires  dans  les  départements  pour  y  souiller  l'esprit 
public,  sont  présentés  presque  comme  des  conspirateurs. 
On  se  plaint  de  misérables  détails  !  Et  des  corps  adminis- 
tratifs n'ont-ils  pas  demandé  ma  tête  ?  Ma  tête  !...  elle  est 
encore  là  ;  elle  y  restera.  Que  chacun  emploie  celle  qu'il  a 
reçue  de  la  nature,  non  pour  servir  de  petites  passions, 
mais  pour  servir  la  république.  »  [On  applaudit.) 

j»  Je  somme  celui  qui  pourrait  me  supposer  des  projets 
d'ambilioj^ ,  de  dilapidation,  de  forfaiture  quelconque  ,  de 
s'expliquer  demain  franchement  sur  ces  soupçons ,  sous 

m.  a6 


4oa.'  CONTENTION   NATIONAJLE.         -  / 

peine  d'être  i;épulé  calomniatear.  Je  n'ai  de  ma  vk^^- 
ployé  un  trait  de  plume  pour  ma  justification;  cependant, 
je  vous  en  atteste  tous,  dès  les  commencements  de  la  ré- 
volution, j'ai  été  peint  sous  les  couleurs  les  plus  odieux 
ses. 

»  Je  suis  resté  inébranlable;  j'ai  marché  à  pas  fermes 
vers  la  liberté.  On  verra  qui  touchera  au  terme  où  le. 
peuple  arrivera  ,  après  avoir  écrasé  tous  ses  ennemis.  Mais 
puisque  aujourd'hui  l'union ,  et  par  conséquent  une  con- 
iiance  réciproque,  nous  est  nécessaire ,  je  demande  à  en- 
trer, après  le  rapport  du  conseil  exécutif,  dans  toutes  les 
explications  qu'on  exigera.  » 

Danton  descend  de  la  tribune  au. bruit  des  applaudisse- 
ments d'une  partie  de  l'assemblée  et  de  l'auditoire. 

Lasource.  a  Je  demande  l'ajournement  de  la  proposition 
de  Danton  ,  jusqu'au  moment  où  Dumouriez  aura  paru  à 
votre  barre;  car,  sans  inculper  qui  que  ce  soit,  j'ai  ro-*' 
gardé  la  désorganisation  de  l'armée  de  la  Belgique  comme 
la  suite  d'un  plan  de  conspiration.  Je  veux  aussi  en  deman- 
der compte.  Jusqu'ici  je  n'ai  entendu  que  des  rapports' 
partiels  de  commissaires,  des  correspondances  de  Dumou- 
riez, choses  insignifiantes  et  qui  ne  peuvent  donner  que 
des  conjectures ,  lorsque  nous  avons  des  certitudes  à  ac- 
quérir. Je  demande  l'ajournement.» 

La  convention  adopte  la  proposition  de  Lasource. 


SÉANCE  DU  PREMIER  AVRIL. 

Lettre  de  Dumouriez  supprimée.  Danton,  qui  devait  le  rappeler 
à  lui-même  ou  Faccuser,  n'a  fait  ni  l'un  ni  Fautre.  Inductionf 
contre  ce  représentant.  Lasource  raecfdse.  Sa  réponse.  Il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  trêve  entre  la  montagne  et  le  côté  droit. 

On  lit  un  rapport  où  les  commissaires  rendent  compte 
des  propos  et  des  vues  de  Dumouriez.  Ce  général  ne  mé- 
nage ni  les  sociétés  populaires  ni  la  convention.  11  est 
honteux  de  voir  la  France  en  proie  à  trois  cents^  imbéciles 
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et  à  quatre  cents  brigands,  tl  ne  dissimule  plas  Tintentioa 
de  mettre  fin  à^un  tel  état  de  choses,  et  se  dispose  h  mar- 
cher sur,  Paris,  un  roi  et  la  constitution  de  91  peuvent  seuls 

Hlssurerla  tranquillité  publique. 

Itobespierre,  tYotis  avez  entendu  un  rapport  qui  prouve 
que  là  république  est  exposée  à  de  gtands  dangers  :  l'ordre 
du  jour  est  donc  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
la  sauver. 

»  L'audace  de  Dumouriez  prouve  qu'il  est  sûr  que  le 
moment  de  mettre  à  exécution  son  infâme  complot  est 
arrivé.  Il  n'y  a  pas  un  instant  h  perdre  pour  mettre  la  ré- 
publique en  défense.  Dumouriez  ne  vous  a  pas  dissimulé 
^ue  ^6n  intention  était  de  livrer  la  république  à  vos  enne- 
mis,  et  vous  savez,  citoyens,  que  nos  places- fortes  sont 
sians  défenses.  Comment  donc  hésiteriez -vous  à  prendre 

j^es  mesures  pour  les  mettre  en  état  de  résister  aux  efforts 

>JWeM'ennemI  ?  Je  demande  que  la  discussion  s'ouvre  à 
l'initant  éur  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  nos  fron« 
iières  en  état  de  défense,  d 

Pénières,  «  Quelques  jours  après  l'arrivée  de  Danton  et 
de  Lacroix  de  la  Belgique,  une  lettre  écrite  par  Dumouriez 
fui  envoyée  au  »comité  de  défense  générale ,  sans  avoir  été 
lue  à  l'assemblée.  (  Plusieurs  membres  :  Gala,  n'est  pas 
vrai.  ) 

•  La  lettre  fut  apportée  au  comité  de  défense  générale , 
cil  Danton  fut  appelé  pour  en  entendre  la  lecture.  Bréard, 
qui  était  alors  président ,  dit  qu'il  était  de  son  devoir  d'en 

/^jAonner  connaissance  à^  l'assembrée.  Lacroix  lui  répondit 

K  en  ces  termes  :  Quant  à  moi ,  si  j'étais  président ,  je  ne 
balajjrcerais  pas  un  instant  à  exposer  ma  responsabilité , 
et  la  lettre  ne  serait  pas" lue;  car  si  un  décret  d'accusa- 
tion devait  ôtre  porté  contre  Dumouriez  ,  j'aimerais  mieux 

*  que  ma  tête  tombât  que  la  sienne.  Dumouriez  est  utile  à 
l'arméç^. 

»'AptfbÀ  cette  explication  ,  >l  fut  arrêté  que  le  lendemain 

'"  on  ferait  renvoyer  cette  lettre  au  comité ,  sans  en  faire 
faire  la  lecture.  Après  que  ce  renvoi  fut  décrété,  Danton 
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nous  dit  qu'il  repartirait  avec' Lacroix ,  el  qa'îl  promettait 
do  faire  rétracter  Dumouriez  ;  il  ajouta  ane  dans  le  cas  où 
Dumouriez  s'y  refuserait,  il  demanderai?lui-mêioe  le  dé-   -i 
cret  d^accusalion  contre  lui.  ^  ^.    ^j. 

à  Qu'est-il  arrivé  ?  Danton ,,  de  Tctourilèla  Belgique,  ne 
se  présenta  ni  à  l'assemblée  ni  au  comité.  Je  lui  demande    . 
en  ce  moment  pourquoi ,  ayant  promis  de  faire  rétracter     J 
Dumouriez,  et  ne  l'ayant  pas  fait,  il  n'a  pas  demandé  k 
décret  d'accusation  contre  lui  ?  » 

Bréard.  «  Si  l'on  n'eût  pas  parlé  de  moi ,  je  ne  paraî- 
trais pas  à  celte  tribune  ,  mais  je  dois  répondre  au  fait  sur 
lequel  je  suis  interpellé. 

»  Sur  la  fin  d'une  séance,  on  me  renoit  un  paquet.  Je 
l'ouvris,  et  vis  qu'il  renfermait  des  lettres  de  la  Belgiqme. 
Dans  ce  moment  l'assemblée,  composée  de  très  peu  de 
membres,  leva  la  séance.  Je  parcourus  ces  dépêches,  e 
je  crus  devoir  les  communiquer  aà  comité  de  défense '|6-^ 
nérale ,  où  j'annonçai  que  je  )es  ferais  lire  le  leîidemàinà 
rassemblée.  Qn  m'observa  qu*il  était  imprudent  de  faire 
lire  de  pareilles  lettres;  et  après  m'a  voir  rassuré  sur  la 
crainte  que  j'avais  que  ma  responsabilité  ne  fût  compro- 
mise ,  il  fut  décidé  qu'elles  ne  seraient  pas  lues.  Voilà  le 
fait  qui  me  concerne.  Quant  à  ce  que  dit  Pénières  relati- 
vement à  Danton  ,  je  ne  m'en  rappelle  nullement,  d 

Danton.  «  Je  commence  par  préciser  rin^erpellâfion 
qui  m'est  faite;  elle  se  réduit  à  ceci  :  Vous  avez  dit ,  Dan- 
Ion  ,  que  si  vous  ne  parveniez  pas  à  faire  écrire  à  Dumou- 
riez une  lettre  qui  détruisit  l'eiTet  de  la  première,  vont 
demanderiez  contre  lui  le  décret  d'accusation.  Cettç  lettre  % 
n'ayant  point  eu  lieu  ,  pourquoi  n'avez-voâs  pas  tenu  yotre 
promesse  ? 

«Voilà  la  manière  dont  je  suis  interpellé.  Je  vais  donner 
les  éclaircissements  qui  me  sont  demandés. 

»  D'abord,  j'ai  fait  ce  que  j'avais  annoncé.  La  convention 
a  reçu  une  lettre,  par  laquelle  Dumouriez  deçnanpftt  qu'il 
ne  fût  fait  de  rapport  sur  la  première  qu'après  que  la  cou-  '  ^ 
venlion  aurait  entendu  les  renseignements  que  devaient  lui 
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^^onnerses  commissaires.  Cette  lettre  ne  nous  satisfit  pas» 
et,  après  avoir  conféré  avec  lui,  nousracquîmes  la  conviction 
.  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  Dumouriez  pour  la 
gjtrépublique. 

»  Arrivé  à  Paris  à  neuf  heures  du  soir  »  je  ne  vins  pas  au 
comité;  mais  le  lendemain  j'ai  dit  que  Dumouriez  était 
devenu  tellement  atroce,  qu'il  avait  dit  que  la  convention 
était  composée  de  trois  cents  imbéciles  et  do  quatre  cents 
brigands.  J'ai  demandé  au  comité  que  tout  fût  dévoilé; 
ainsi  tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  ont  dû  voir  que  mon 
avis  était  qu'il  fallait  arracher  Dumouriez  de  son  armée. 

•  Mais  ce  fait  ne  suffit  pas  ;  il  importe  que  la  convention 
et  la  nation  entière  sachent  la  conduite  qu'ont  tenue  vos 
commissaires  à  l'égard  de  Dumouriez  ;  et  il  est  étrange  quo 
ceux  qui  ont  été  constamment  en  opposition  de  princi- 
pes avec  lui  soient  aujourd'hui  accuses  comme  ses  com- 

.     jplices. 

•  Qu'a  voulu  Dumouriez  ?  établir  un  système  financier 
dans  la  Belgique.  Qu'a  voulu  Dumouriez?  point  de  réu- 
niQU,  Quels  sont  ceux  qui  ont  fait  les  réunions?  vos  com- 
missaires. La  réunion  du  Hainault,  dit  Dumouriez,  s'est 
faite  à  coups  de  sabre.  Ce  sont  encore  vos  commissaires  qui 
l'ont  faite.  C'est  nous  que  Dumouriez  accuse  des  malheurs 
de  la  Belgique,  c'est  nous  qu'il  accuse  d'avoir  fait  couler 
le  sang  dans  le  Hainault;  et,  par  une  fatalité  inconcevable, 
c'est  nous  qu'on  accuse  Je  prdléger  Dumouriez, 

sJ'ai  dit  que  Dumouriez  avait  conçu  un  plan  superbe* 
d'invasion  de  la  Hollande  ;  si  ce  plan  eût  réussi ,  il  eût  peut- 
être  épargné  bien  des  crimes  à  Dumouriez  :  peut-être 
l'aurait-il  voulu  faire  tourner  à  son  profit  ;  mais  l'Angle- 
terre n'en  aurait  pas  été  moins  abaissée  et  la  Hollande  con- 
quise. 

«Voilà  le  système  de  Dumouriez  :  Dumouriez  se  plaint 
des  sociétés  populaires  et  du  tribunal  extraordinaire;  il 
dit  que  bientôt  Dantoa  n'aura  plus  de  crédit  que  dans  la 
banlieue  de  Paris.  (  Une  voix  :  Ce  sont  les  décrets  de  l'as- 
semblée ,  et  non  vous.  )  On  m'observe  que  je  suis  dans 
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Teçreur;  je  passe  h  un  fait  plus  important  ;Ve|t  quelî|r 
mouriez  a  dit  à  Farmée  que  si  Danton  et  Lacroix  y  repa-     «, 
raissaienty  il  les  ferait  arrêter.  Citoyens»  les  faits  parlent 
d'eux-mêmes  :  on  voit  facilement  que  la  commission  a  iàit]Jf'' 
son  devoir, 

«Dumouriez  s*est  rendu  criminel;  mais  ses  complices 
seront  bientôt  connus.  J'ai  déjà  annoncé  que  DumQU^ 
riez  a  ét'é  égaré  par  les  impulsions  qu'il  a  reçues  de  Paris» 
et  qu'il  était  aigri  par  les  écrits  qui  présentaient  les  ci- 
toyens les  plus  énergiques  comme  des  scélérats.  La  plu- 
part de  ces  écrits  sont  sortis  de  celle  enceinte.  Je  demande 
que  la  convention  nomme  une  commission  poi^r  débrouil- 
ler ce  chaos  et  pour  connaître  les  auteurs  de  ce  complot. 
Quand  on  verra  comment  nous  avons  combattu  les  ppp)!|ts 
de  Dumouriez  ,  quand  on  verra  que  vous  avez  ratifié  tous 
les  arrêtés  que  nous  ayons  pris,  il  ne  restera  plus  aucun 
soupçon  sur  notre  conduite. 

»  Citoyens ,  ce  n'est  point  assez  de  découvrir  d'oi»  vien- 
nent nos  maux,  il  faut  leur  appliquer  un  remède  immédiat. 
Yous  avez,  il  est  vrai,  ordonné  un  recrutement;  mais  cet|0 
mesure  est  trop  lente  :  je  crois  que  l'assemblée  doit  nom- 
mer un  comité  de  la  guerre ,  chargé  de  créer  une  armée 
improvisée.  Les  ennemis  veulent  se  porter  sur  Paris ,  leur 
complice  vous  l'a  dévoilé.  Je  demande  qu'il  soit  pris  des 
mesures  pour  qu'un  camp  de  cinquante  mille  hommes  ^oit 
formé  à  vingt  lieues  de  Paris  :  ce  camp  fera  écfiouer  le  pro" 
jet denos  ennemis,  et  pourra,  au  besoin;  serviHà  compléter 
les  aimées. 

»  Je  vous  demande  atissi  que  mes  collègues  dans  la  Bel- 
gique soient  rappelés  sur-le-champ.  (  Plusieurs  membres: 
Cela  est  fait.  )  Je  demande  enfin  que  le  conseil  exécutif 
rende  un  compte  exact  de  nos  opérations  dans  la  Belgique» 
L'asf^emblée  acquerra  les  lumières  qui  lai  seront  nécessaires, 
et  elle  verra  que  nous  avons  toujours  été  en  contradiction 
avec  Dumouriez. 

»  Si  vos  commissaires  avaient  fait  enlever  Dumouriez  au 
moment  où  il  était  h  la  tête  de  son  armée  »  on  aurait  rejeté 
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snreux  la  désorganisation  de  celte  armée.  Vos  commis- 
saires» q.uoîque  investis  d'un  grand  pouvoir,  n'ont  rien  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  opérations  ;  les  soldais  ne  nous 
.,; prennent,  en  arrivant  aux  armées,  que  pour  de  simplei 
.  secrétaires  de  commission  :  il  aurait  fallu  que  la  convén- 
i:,  .tion  donnât  à  ceux  qu'elle  charge  de  promulguer  ses  lois 
"wa  la  tête  des  armées  une  sorte  de  décoration  moitié  civile 
et  moitié  militaire. 

»Que  pouvaient  faire  de  plus  vos  commissaires,  sinon 
de  dire  :  il  y  a  urgence  ;  il  faut  arracher  promptement  Du- 
mouriez  de  la  tête  de  son  armée?  Si  nous  avions  voulu 
employer  la  force,  elle  nous  eût  manqué;  car  quel  géné- 
ral,  au  moment  où  Dumouriez  exécutait  sa  retraite,  et 
lorsqu'il  était  entouré  d'une  armée  qui  lui  était  dé^ 
vouée  ,  eût  voulu  exécuter  nos  ordres?  Dumouriez  était 
jour  et  nuit  à  cheval,  et  jamais  il  n'y  à  eu  deux  lieues 
de  retraite  sans  un  comhat  :  ainsi  il  nous  était  impossi^- 
ble  de  le  faire  arrêter.  Nous  avons  fait  notre  devoir ,  et 
l'appelle  sur  ma  tête  toutes  les  dénonciations,  sûr  que  ma. 
tête,  loin  de  tomber,  sera  la  tête  de  Méduse  qui  fera  trem- 
bler tous  les  aristocrates.  » 

Lasource.  a  Ce  n'est  point  une  accusation  formelle  que 

je  vais  porter  contre  Dumouriez  ,  mais  ce  sont  des  conjec- 

..  tures  que  je  vais  soumettre  à  l'assemblée.  Je  ne  sais  point 

i^  déguiser  ce  que  je  pense,  ainsi'  je  vais  dire  franchement 

ridée  que  la  conduite  do  Lacroix  et  de  Danton  a  fait  naître 

dans  mon  esprit. 

»  Dumouriez  a  ourdi  un  plan  de  contre-résolution.  L'a- 
t*il  ourdi  seul ,  oui  ou  non  ? 

»  Danton  a  dit  qu'il  n'avait  pu,  qu'il  n'avait  osé  sévir 
contre  Dumouriez,  parcequ'au  moment  oii  il  se  battait  » 
aucun  officier  général  n'aurait  voulu  exécuter  ses  ordres. 
Je  réponds  à  Danton  qu'il  est  bien  étonnant  qu'il  n'ait  osé 
prendre  aucune  mesure  contre  Dumouriez ,  tandis  qu'il 
nous  a  dit  que  l'armée  était  tellement  républicaine ,  que, 
malgré  la  confiance  qu'elle  avait  dans  son  général,  si  elle 
lisait*  dans  ua  journal  quo  Dumouriez  a  été  décrété  dW 


.■^• 


# 


•T 


4o8  CONVENTION   NATIONALE.    /    . 

cusation»  elle  l'amènerait  elle-même  à  la  barrd  de |lk-     ] 
semblée. 

DanloQ  vient  de  dire  qo'il  avait  assqré  le  comité  qtie  la 
république  n'avait  plus  rien  à  espérer  deDumouriez.  J'ob- 
serve à  l'assemblée  que  Danlon  a  dit  au  comité' que  Du-:.|| 
mouriez  avait  perdu  la  tête  en  politique  ,  mais  qu'il  coqt^ 
servait  tous  ses  talents  militaires.  Alors  Robespierre  d( 
manda  que  la  conduite  de  Dumouriez  fût  examinée.  Dantod 
s'y  opposa ,  et  dit  qu'il  ne  fallait  prendre  aucune  mesure 
contre  lui  avant  que  la  retraite  de  la  Belgique  ne  fuit  eu-  '  \ 
tièrement  effectuée.  Son  opinion  fut  adoptée. 

;»  Voilà  les  faits  ,  voici  comme  je  raisonne.  » 

Maure.  «Je  demande  à  dire  un  fait;  c'est  qu'on  a  pro- 
posé d'envoyer  Gensonné  ,  qui  avait  tout  pouvoir  sur 
Dumouriez ,  afin  de  traiter  avec  lui  du  salut  de  la  répu- 
blique. 

Plusieurs  membres,  v^  Cela  est  \Ta\,i» 

Lasource.  «  Voici  comme  je  raisonne.  Je  dis  qu'il  y  avait 
un  plan  de  formé  pour  rétablir  la  royauté ,  et  que  Dumou- 
riez élait  à  la  tête  de  ce  plan.  Que  fallailil  faire  pour  le 
faire  réussir?  II  fallait  maintenir  Dumouriez  à  la  tête  de 
son  armée.  Danton  est  venu  h  la  tribune  et  a  fait  le  plus 
grand  éloge  de  Dumouriez.  S'il  y  avait  un  plan  de  formé 
pour  faire  réussir  les  projets  de  Dumouriez  ,  que  faliait-il^ 
faire  ?  Il  fallait  se  populariser.  Qu'a  fait  Lacroix?  Lacroix^ 
en  arrivant  de  la  Belgique,  à  affecté  un. patriotisme  enB,^^ 
géré,  dont  jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  donnéaucun  exeoi-  « 
pie.  {De  violents  m,urmures  se  font  entendre.)  Et  pour 
mieux  dire ,  Lacroix  se  déclare  montagnard.  L'avaît-il  fait 
jusqu'alors?  Non.  11  tonna  contre  les  citoyens  qui  avaient 
TOlé  l'appel  au  peuple,  et  contre  ceux  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'hommes  d'élal.  L'avait-il  fait  jusqu'alors?  Non. 

»  Pour  faire  réussir  la  conspiration  trandée  par  Dumouriez, 
II  fajiait  acquérir  la  confiance  populaire ,  il  fallait  tenir  les 
deux  extrémités  du  fil.  Lacroix  reste  dans  la  Belgique; 
Danton  vient  ici:  il  y  vient  pour  prendre  des  mesures  de 
sûreté  générale;  il  assiste  au  comité»  et  il  se  tait....  ' 
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{Danton:  Cela  est  faux.  —  Plusieurs  voix:  C'est  faux.) 
Ensnile  Danton,  interpellé  de  rendre  compte  des  motifs    • 
qullui  ont  fait  abandonner  la  Belgique  ,  parle  d'un  manière      4R= 

Cmsigni fiante.  Comment  se  fait-il  qu'après  avoir  rendu 
son  compte  ,  Danton  reste  à  Paris?  Avait-il  donné  sa  dé- 

'ï  mission  ?  Non.  Si  son  intention  était  de  ne  pas  retourner 
dans  la  Belgique ,  il  fallait  qu'il  le  dit ,  afin  que  l'assem- 
blée le  remplaçât  ;  et  dans  le  cas  contraire,  il  fallait  y  re- 
tourner. 

t*       »  Pour  faire  réussir  la  conspiration  de  Dumouriez ,  que' 

p  fellait-il  faire?  Il  fallait  faire  perdre  à  la  convention  la  con- 
fiance publique.  Que  fait  Danton  ?  Danton  paraît  à  la  tri- 
bune ,  et  là  il  reproche  à  rassemblée  d'être  au-dessous  de 
ses  . devoirs;  il  annonce  une  nouvelle  insurrection,  il  dit 
que  le  peuple  est  prêt  à  se  lever,  et  cependant  le  peuple 

■  était  tranquille.  Il  n'y  avait  pas  de  marche  plus  sûre  .pour 
amener  Dumouriez  à  ses  fins ,  que  de  ravaler  la  conven- 
tion et  de  faire  valoir  Dumouriez  ;  c'est  ce  qu'a  fait  Dan- 
ton. 

»  Pour  proléger  la  conspiration,  il  fallait  exagérer  les  dan- 
gers de  la  patrie;  c'est  ce  qu'ont  fait  Lacroix  et  Danton. 
On  savait  qu'en  parlant  de  revers ,  il  en  résulterait  deux     ^ 
choses  :  la  première,  que  les  âmes  timides  se  cacheraient;  ^ 

la  seconde,  que  le  peuple,  en  fureur  de  se  voir  trahi,  se  por-        ,    ^ 
rait  à  des  mouvements  qu'il  est  impossible  de  retenir. 
«En  criant  sans  cesse  contre  la  Aiction  des  hommes  d'é- 
[| ,  ne  semble-t-il  pas  qu'on  se  ménageait  ici  un  mouve- 
ont ,  tandis  que  Dumouriez  se  serait  avancé  à  la  tête  de 
son  armée  ? 

B  Citoyens,  voilà  les  nuages  que  j'ai  vus  dans  la  conduite 
de  vos  commissaires.  Je  demande  ,  comme  Danton,  que 
vous  nommiez  une  commission  ad  hoc  pour  examiner  les 
faits,  et  découvrir  les  coupables.  Cela  fait,  je  vous  propose 
une  mesure  de  salut  public.  Je  crois  que. la  conduite  de 
Dumouriez  ,  mal  connue  de  son  armée  ,  pourrait  produire  . 
quelques  mouvements  funestes.  Il  faut  l'éclairer;  il  faut 
'qu'elle  et  la  France  entière  sachent  les  mesures  que  vous 
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avez  prises:  car  Dumourîezest,  comoiejie  fat  jÀdis  LafajettOf  I 
l'idole  de  la  république.  {De  violents  murmures  et  ési  ' 
cris.  Non,  non  I  s'élèvent  de  toutes  les  parties  delà  siH 
Pour  prévenir  les  inquiétudes  que  nos  revers  ont  pu  fa^ 
nailre  dans  Tâme  des  Français,  il  faut  que  la  nation  sai|)l6 
que  si  l'armée  a  élé  battue»  c'est  qu'elle  a  été  trabie;il' 
faut  que  la  nation  sache  que  tant  que  son  général  a  vouln 
la  liberté  ,  l'armée  a  marché  à  des  triomphes. 

»  Je  termine  par  une  observation.  Vous  voyez  maintenant . 
à  découvert  le  projet  de  ceux  qui  parlaient  au  peuple 
couper  des  têtes,  vous  voyez  s'ils  ne  voulaient  pas  la  royi 
Je  sais  bien  que  le  peuple  ne  la  voulait  pas;  mais  il  était 
trompé.  On  lui  parle  sans  cesse  de  se  lever.    Eh  biettl 
peuple  français  ,  lève-toi,  suis  le  conseil  de  tes  plus,  ^r-» 
fides  ennemis,  forge-toi  des  chaînes,  car  c'est  la  liberté 
qu'on  veut  perdre ,  et  non  pas  quelques  membres  de  h 
convention. 

sEt  vous,  mes  collègues,  souvenez-vous  que  le  sort  de 
la  liberté  est  entre  vos  mains;  souvenez-vous  que  le  peuple 
veut  la  justice.  Il  a  vu  assez  long-temps  le  capitole  elle 
trône,  il  veut  voir  maintenant  la  roche  tarpéienne  et  l|é- 
chafaud.  [Applaudissements,  )  Le  tribunal  que  vous  avef 
créé  ne  marche  pas  encore  ;  je  demande  : 

»  i"  Qu'il  rende  compte  tous  les  trois  jours  des  procès^ 
qu'il  a  jugés,  et  de  ceux  qu'il  instruit.  De  cette  mani) 
on  saura  s'il  a  fait  justice. 

»2'  Je  demande  que  les  citoyens  Egalité  et  Sillery,.i 
sont  inculpés ,  mais  que  je  suis  loin  de  croire  coupables," 
soient  mis  en  état  d'arrestation  chez  eux. 

])  5**Je  demande  que  la  commission  demandée  par  Danton 
soit  à  Tinstant  organisée. 

»  4"  Que  Icprocès- verbal  qui  vous  a  été  lu  soit  imprimé» 
envoyé  aux  déparlements  et  aux  armées;  qu'une  adresse 
soit  jointe  à  ce  procès-verbal.  Ce  moyen  est  puissant;  car 
lorsque  le  peuple  voit  une  adresse  de  l'assemblée  nationaloi 
il  croit  voir  un  oracle.  Je  demande  enfin ,  pour  prouver 
à  la  nation  que  nous  ne  capitulerons  jamak  avec  un  tyran» 
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C  que  chacun  d'entre  nous  prenne  Pè|igagement  de  donner 
ta. mort  à  celui  qui  tenterait  de  se  faiiie^  roi  ou  dictateur.  » 
[Une  acclamation  unanime  se  fait  entendre;  les  applau- 
dlsseme7its  et  les  crisj  Oui ,  oui  !  se  répètent  à  plusieurs  rft- 
prises,  Rassemblée  entière  est  levée.  Tous  les  m.em,bres, 
^ns  Cattitude  du  serment i  répètent  celui  de  Lasource* 
Les  tribunes  applaudissent.  ) 

Biroteau,  «  Je  demande  la  parole  pour  un  fait  intéres- 

Isant.  Au  comité  de  défense  générale,  où  l'on  agita  les 
moyens  de  sauver  la  patrie,  Fabre  d'Églanline,  qu'on 
connaît  très  lié  avec  Danton  ,  qni,  dans  une  séance  précé- 
-*^^4®nte,  avait  fait  son  éloge;  Fabre  d'Églantine,  dis-je,  an- 
^nonce  qu'il  avait  un  moyen  sûr  de  sauver  la  république , 
^  mais  qu'il  n'osait  pas  en  faire  part ,  attendu  qu'on  calom- 
niait sans  cesse  les  opinions.  On  le  rassurs^  en  lui  disant 
que  les  opinions  étaient  libres,  et  que  d'ailleurs  tout  ce  qui 
ae  dirait  au  comité  y  demeurait  enseveli.  Alors  Fabre  d'L- 
glantine  ,  à  njots  couverts  ,  proposa  un  roi.  »  [De  violents 
murmures  se  font  entendre,  ) 

Plusieurs  membres  s'écrient  à  la  fois  :  ^  Cela  n*est  pas 
Tfai.  » 

Danton,  «C'est  une  scélératesse.  Vous  ave*  pris  la  dé- 
fense du  roi ,  et  vous  voulez  rejeter  vos  crimes  sur  nous.  » 
.  Biroteau,  *  Je  vais  rendre  les  propres  paroles  de  Fabre 
IJpLTec  la  réponse  qu'on  lui  fit.  Il  dit...  ^(Da  nouveaux  mur» 
ures  s'élèvent,  ) 

Delmas.  «  Je  demande  la  parole  au  nom  du  salut  public. 
•  Citoyens ,  je  me  suis  recueilli ,  j'ai  écouté  tout  ce  qui 
a  été  dit  à  cette  tribune.  Mon  opinion  est  que  l'explication 
qu'on  provoque  dans  ce  moment  doit  perdre  la  république. 
Le  peuple  vous  a  envoyés  pour  sauver  la  chose  publique  ; 
vous  le  pouvez  ;  mais  il  faut  éloigner  celte  explication  :  et 
moi  aussi ,  j*ai  des  soupçons;  mais  ce  n'est  pas  le  moment 
de  Jes  éclaircîr. 

1  Je  demande  que  l'on  nomme  la  commission  proposée 
par  Lasource,  qu'on  la  charge  de  recueillir  tous  les  faits; 
ensuite  on  les  fera  connaître  au  peuple  français.  » 
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La  proposition  de  0élmas  est  adoptée  Alâqjtiiiiiemetit 

Danton.  «  Je  somme  Gambon ,  sans  pers^Ônoalités,  stns 
s^écarter  de  la  proposition  qui  vient  d'être  décrëlée,cle 
•'expliquer  sur  un  fait  d'arp^ent,  sur  cent  mille  écas  qa'on 
annonce  avoir  été  remis  à  Danton  et  à  Lacroix  ,  et  de  dire 
la  conduite  que  la  commission  a  tenue  relativement  à  la 
réunion...  » 

Plusieurs  voix.  «Le  renvoi  à  la  commission  !  • 

Celte  proposition  est  décrétée. 

Danton    retourne  à  sa  place  ;   toute  l'extrême  gauche 
se  lève  et  l'invite  à  retourner  à  la  tribune  pour  être  entendu. 
{Des  applaudissements  s'élèvent  dans  les  tribunes  et  se  pnh    \ 
longent  quelques  instants,  )  '/ 

Danton  s'élance  à  la  tribune,  {f^es  applaudissements  des   i 
spectateurs  continuent  avec  ceux  d*une  grandç  partie  de 
Rassemblée,  ) 

Le  président  se  couvre  pour  rétablir  l'ordre  et  le  silence. 
(  Le  calmée  reparaît,  ) 

Le  président.  «  Citoyens,  je  demande  la  parole,  et  je 
vous  prie  de  m'écouter  en  silence. 

1  Différentes  propositions  ont  été  faites.  On  avait  provo- 
qué une  explication  sur  des  faits  qui  inculpaient  des^mem- 
bres  de  la  convention  :  Delmas  a  demandé  la  non^inution 
d'une  commission  chargée  d'examiner  les  faits  et  d'ea 
rendre  compte  à  l'assemblée.  Cette  proposition  a  été  adop- 
tée à  l'unanimité.  Danton  s'y  était  rendu.  Maintenant  il 
demande  la  parole  pour  des  explications.  Je  consulte  l'as- 
semblée. 

Toute  la  partie  gauche.  «  Non ,  non  ;  il  a  la  parole  de 
droit.  » 

Un  grand  nombre  de  membres  de  l'autre  cdté  réclament 
avec  la  même  chaleur  le  maintien  du  décret. — L'assem- 
blée est  long-temps  agitée. 

Lasource,  a  Je  demande  que  Danton  soit  entendu .  et 
je  déclare  qu'il  n'est  entré  dans  mon  procédé  aucune  pas- 
sion. 9 

Le  président.  «  Citoyens  »  dans  cette  crise  affligeatite , 
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^i  vœu  de  rassemblée  ne  sera  pas  équivoque.  Je  vais  le 
prendre.  • 

L'assemblée  CQnsultéo  accorde  la  parole  à  Danton,  à  une 
très  grande  majorité. 

Danton,  t  Je  dois  commencer  par  vous  rendre  hommage» 
cooime  vraiment  amis  du  salut  du  peuple,  citoyens  qui 
êtes  placés  à  cette  montagne.  {Se  tournant  vers  Camplii- 
théâtre  dé  Ceœtrême  gauche,  )  Vous  avez  mieux  jugé  que 
moi.  J'ai  cru  long-temps  que,  quelle  que  fût  l'impétuosité 
de  mon  caractère  ,  je  devais  tempérer  les  moyens  que  la 
nature  m'a  départis;  je  devais  employer,  dans  lescircon^ 
stances  difliciics  où  m'a  placé  ma  mission,  la  modération 
que  m'ont  paru  commander  les  événements.  Vous  m'accu- 
siez de  faiblesse  :  vous  aviez  raison ,  je  le  reconnais  devant 
•  la  France  entière.  Nous,  fails[pour  dénoncer  ceux  qui  par» 
impéritie  ou  par  scélératesse ,  ont  constamment  voulu  que 
le  tyran  échappât  au  glaive  de'  la  loi...  [Un  très  grand 
nombre  de  membres  se  lèvent  en  criant.  Oui,  oui  !  et  en  m- 
diquq,nt  du  geste  les  mem,bres  placés  dans  la  partie  droite. 
—  Des  rumeurs  et  des  récriminations  violentes  s'élèvent 
dans  cette  partie.)  Eh  bien  !  ce  sont  ces  mêmes'hommeéi.. 
'  (  Les  murmures  continuent  à  la  droite  de  la  tribune.  — 
U orateur  se  tournant  vers  les  interruptûurs.yy ous  me 
répondrëir,  vous  me  répondrez,  citoyens...  Ce  «hit,  dis- 
je,  ces  mêmes  hommes  qui  prennent  aujourd'hui  l'attitude 
insolente  Ae  dénonciateurs.  •  (  Grangeneuvif^:interrompt. 
-^  Les  murmures  d'une  grande  partie  de  Rassemblée 
couvrent  sa  voix.  ) 

Grangeneuve.  «  Je  demande  à  faire  une  interpellation 
à  Danton.  »    . . 

Un  grand  nombre  de  voix,  c  Vous  n'avez  pas  la  parole. 
A  r  Abbaye  !  » 

Danton.  «  Et  d'abord,  avant  que  d'entrer  à  mon  tour 
dans  des  rapprochements,  je  vais  répondre.  Que  vous  a  dit 
Lasource  ?  Quelle  que  soit  l'origine  de  son  roman ,  qu'il  soit 
le  fruit  de  son  imagination  ou  la  suggestion  d'hommes 
adroits....  {De  nouveaux  murmures  s'élèvent  à  la  droite 
de  la  tribune.  )  ^ 
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Albiite.  c  Nous  ayons  tranquilleoient  écouté  Lasource; 
soyez  tranquilles  à  voire  tour.  »        .         ' 

Danton,  •  Soit  que  cet  homme  ,  dont  on  s'est  emparé 
plusieurs  fois  dans  rassemblée  législative ,  ait  voulu  prépa- 
rer 9  ce  que  j'aime  à  ne  pas  croire  ,  le  poison  de  la  ca- 
lomnie contre  moi ,  pour  la'  faire  circuler  pendant  Tinter- 
valle  qui  s'écoulera  entre  sa  dénonciation  et  le  rapport  gé- 
néral qui  doit  vojus  être  fait  sur  cette  affaire ,  )e  n'examioe 
pas  maintenant  ses  intentions;  mais  que  vous  a-tTii  dit? 
qu'à  mon  retour  de  la  Belgique  je  ne  me  suis  pas  présenté 
au  comité  de  défense  générale.  Il  en  a  menti  :  plusieurs 
de  mes  collègues  m'ont  cru  arrivé  vingt-quatre  heures  avant 
mon  retour  effectif,  pensant  que  j'étais  parti  le  jour  même  ' 
de  l'arrêté  de  la  commission.  Je  ne  suis  arrivé  que  le  ven- 
dredi eg ,  à  huit  heures  du  soir.  Fatigué  de  ma  course  et 
de  mon  séjour  à  l'armée ,  on  ne  ^duvait  exiger  que  je  me 
transportasse  immédialement  au  cefmité.  Je  sais  que  les 
soupçons  de  l'inculpation  m'ont  précédé.  On  a  reprisante 
vos  commissaires  comme  la  c&use  de  la  désorganisation  de 
l'armées.  Nous  ,  désorganv'sateurs  !  nous  qui  avons  rallié  les 
soliiats  français ,  nous  qui  avons  fait  déloger  l'ennemi  de 
de  plusieurs  postes  importants  !  Ah  !  sans  doute,  tel  a  dit 
que  noui'étions  venus  pour  semer  Talarme,  qui^  s'il  eût 
étélémoi^de  notre.conduile»  vous  aurait  ditquei^s  étions 
faits  pour  braver  le  canon  autrichien ,  comme  nous  brade- 
rons les  complots  et  les  calomnies  des  ennemis  de  la  liberté* 

ji  J'en  viens  à  la  première  inculpation  de  Làsource.  En 
arrivant,  je  n'étais  pas  même  instruit  qu'il  dût,y  avoir  co- 
mité ce  jour-lh.  Me  fera-t-on  un  crime  d'avoir 'élé*retenu 
quelques  heures  chez  moi  pour  réparer  mes  forces  affai* 
blies^par  le  voyage  et  par  la  nécessité  de  manger?  Dèft.Ie 
lendemain  je  suis  allé  au  comité ,  et  quand  on  vous  a  dit 
que  je  n'y  ai  donné  que  de  faibïes  détails ,  on  a  encore 
menti.  J'adjure  tous  mes  collègues  qui  étaient  présents  à 
cette  séance.  J'ai  dit  que  Dumburiez  regardait  la  conven- 
tion comme  un  composé  de  trois  cents  hommes  stupides 
et  de  quatre  cents  scélérats,  c  Que  peut  faire  pour  la  ré- 


^PRlfSIDENCE   DE   JEAJN   DBBRY.  ^\5 

.  publique  »  ai-je  ajouté ,  un  homme  quî  est  frappé  de  pareil- 
les idéed  ?  Ârrachons-le  à  son  armée.  «  (  V orateur  se  tour^ 
nfint  vers  C extrême  gauche  :  )  N'est-ce  pas  là  ce  que  j'ai 
dit?  (Plusieurs  voix  :  Oui,  oui.  )  II  y  a  plus  :  Camus, 
qu^on  ne  soupçonnera  pas  d'être  mon  partisan  individuel , 
a  fait  un  récit  qui  a  coupé  le  mien  ;  et  ici  j'adjure  encore 
loes  collègues.  IJ  a  fait  un  rapport  dont  les  détails  se  sont 
m)uvés  presque  identiques  avec  les  miens.  {Plusieurs  voix: 
Gela  est  vrai.)  Ainsi  il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ^ 

en  commun  un  rapport  eflectif  au  comité. 

iLasourcc  trouve  étrange  que  je  sois  resté  à  Paris,  tan- 
dis que  ma  mission  me  rappelait  dans  la  Belgique.  Il  cher* 
che  à  faire  croire  à  des  intolligences  entre  Lacroix  et  moi , 
dont  l'un  serait  resté  à  Tarmée  et  l'autre  h  Paris ,  pour  diri- 
ger à  la  fois  les  deux  fils  de  la  conspiration. 

■  Lasource  n'est  pas  de  bonne  foi;  Lasource  sait  bien  que 
4(f  .ne  devais  partir  qu'autant  que  j'aurais  des  mesures  à 
^pC^r  avec  moi;  que  j'avais  demandé  et  déclaré  que  je 
voulais  rendre  compte  à  la  canvenlion  de  ce  que  je  savais^ 
Il  n'y  a  donc  dans  ma  présence  ici  aucun  rapport  avec  lés 
événements  de  la  Belgique ,  aucun  délit  ,  rien  qui  puisse 
faire  soupçonner  une  connivence.  Lasource  vous  a  dit  : 
fl  Danton,  et  Lacroix  ont  déclaré  que  si  un  décret  d'accu- 
sation était  porté  contre  Dumouriez,il  s'exécuterait,  et 
qu'il  loffisait  qu'il  fût  connu  par  les  papiers  publics ,  pour 
qiÀpilarmée  l'exécutât  elle-même.  Gomment  donc  ces  mé- 
mi^Wliin^îssaires  n'ont-ils  pas  fait  arrêter  Dumouriez?...! 
Je  neme::p4^  le  propos  tenu  par  Lasource;  mais  avions- 
nous^iSlfltiJ^wêt  d'accusation  dont  j'ai  parlé  ?  Pouvions-nous 


prendbifâlKljfifolu^^       d'enlever  Dumouriez,  lorsque  nous 
n'étions  i^iîriiilée  que  Lacroix  et  moi,  torsque  la  commis- 


lion  n'étaSf'pas  rassemblée?  Nous  nous  sommes  rendus  vers 
la  commis8!oQ:)'^et  c'est  elle  qui  a  exigé  que  Lacroix  retour- 
nât vers  l'état-major,  et  quia  jugé  qu'il  y  aurait  du  danger, 
mêoie  pour  la  retraite  de  l'armée ,  à  enlever  Dumouriez, 
Comment  se  fait-il  qu'on  me  reproche ,  à  moi  individu,  ce 
(pÙLjB^lâli  fait  de  la  commission?  La  correspondance  des 
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commissaires  prouve  qu'ils  n'ont  pu  se  'saisir  de  l'iDdiiidu 
Dumouriez.  Qu'iJiiraient-ih  donc  fait  en  noire  place  ,  cent 
qui  Dous  accusent,  eux  (luî  ont  signé  des  taxes ,  'quoiqu'il 
existât  un   décret  contraire?  (  On  applaudit   dan»  une    i 
grande  partie  de  l'assemblée.  ) 

1  Jedoiâ  dire  ud  Tait,  qui  s'est  passé  dans  le  comité  mémede 
dérensegiinérale;  c'e$t  que,  lorsque  je  déclarai  que  je  croyau 
qu'il  y  Bvaitdudan^i;rà  lire  la  lettre  de  Dumouriez,  el  âs'ei- 
poser  à  livrer  un  combat  au  milieu  d'une  armée  en  retraite, 
en  présence  de  l'ennemi,  je  proposai  cependant  des  mesures 
pour  que  l'on  parvint  è  sis  saisir  de  ce  général ,  au  moment 
oii  on  pourrait  le  faire  sans»  inconvénient.  Je  demandai  que 
les  amis  mêmes  de  Dumouriez,  que  Guadet,  Gensonné.se 
rendissent  à  l'armée;  que ,  pour  lui  ôter  toute  défiance, 
les  commissaires  fussent  pris  dons  les  deux  partis  de  li 
convention,  et  que  par  là  il  fùl  prouvé  en  même  temps 
que ,  quelles  que  soient  les  passions  qui  vous  divisent,  T^ai(' 
êtes  unanimes  pour  ne  jadûiis  cousentir  h  recevoir  la^oi 
d'un  seul  homme.  (  On  applaudit.  )  On  nous  le  guéHrons 
momentanément,  disais-je,  ou  nous  le  garroterons.  Je  de- 
mande si  riioiame  qui  proférait  ces  paroles  peut  être  ac- 
cusé d'avoir  en  des  ménagements  pour  Dumouriez. 

I  Quels  sont  ceux  qui  ont  pris  constaument  des  ména- 
gements? Qu'on  consulte  les  canaux  de  l'opinion;  qu'oo 
examine  ce  qu'on  disait  partout:  par  exemplt!,  dans  le 
journal  qui  s'intitule  Patriote  Français ,  on  dirait  que^^- 
mouries  était  loin  d'associer  ses  lauriers  aux  cyprèa  du 
s  septembre.  C'est  contre  moi  qu'on  excitait  i^umoaricz; 
jamais  on  n'a  eu  la  pensée  de  nous  associer  dans  les  niâ- 
mes complots.  Nous  ne  voulions  pas  prendre  suc  iioui  la 
responsabilité  de  l'enlèvement  de  Dumouriez  ;  mais  je  de- 
mande si  l'on  ne  m'a  p.is  vu  déjouer  la  poliiique  de 
ce  général  ;  ses  projets  de  ûnance ,  les  vues  d'ambition  qu'il 
pouvait  avoir  sur  la  Belgique ,  je  les  ai  constamment  mis  ï 
Ibur.ifile  le  deuiandeà  Cambon;  il  ilira,  par  exemple, la^ 
conduite  que  j'ai  tenue  relativement  aux  trois  cent  inille 
livres  de  dépenses  qui  ont  .été  faîletf  secrëlemeiH^ltiu^ 
fielgiqne.  »  ^ 
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»  Et  aujourd'hui ,  parceque  j*ai  élé  trop  sage  et  trop  cîr- 
COQspect ,  parcequ'on  a  eu  Tart  do  répandre  que  j'avais  ua 
parti ,  que  je  voulais  être  dictateur ,  parceque  je  n'ai  pas 
voulu  y  en  répondant  à  nies  adversaires ,  produire  de  trop 
rudes  combats,  occasioner  des  déchirements  dans  cello 
assemblée ,  on  m'accuse  de  mépriser  et  d'avilirja  conven- 
tion. 

Avilir  la  convention  !  Et  qui  plus  que  moi  a  constam- 
ment cherché  à  relever  sa  dignité  ,  à  fortifier  son  autorité? 
N'ai-je  pas  parlé  de  mes  ennemis  mémo  avec  une  sorlo  de 
respect.  {Se  tournant  vers  la  partie  droite.  )  Je  vous  in- 
terpelle, vous  qui  m'accusez  sans  cesse...  {Plusieurs  voix: 
Tout  à  l'heure  vous  venez  de  prouver  votre  respect.  )  Tout 
à  l'heure,  cela  est  vrai,  ce  que  vous  me  reprochez  est 
exact;  mais  pourquoi  ai-je  abandonné  le  silence  et  la 
modération?  Parcequ'il  est  un  terme  à  la  prudence;  par- 
ceque ,  lorsqu'on  se  sent  attaqué  par  ceux-là  même  qui  do- 
Traient  s'applaudir  de  ma  circonspeclion ,  iï  est  permis 
d'attaquer  à  son  tour^  et  de  sortir  des  limites  de  la  pa- 
,  tience.  {On  applaudit  dans  une  grande' partie  de  ta 
salle.) 

sMais  comment  se  fait-il  que  l'on  m'impute  à  crime  la 
conduite  d'un  de  mes  collègues  ?  Oui  sans  doute ,  j'aime 
Lacroix  ;  on  l'inculpe ,  parcequ'il  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
pas  partager,  je  le  dis  franchement  ,  je  le  tiens  de  lui; 
parcequ'il  n'a  pas  voulu  partager  les  vues  et  les  projets  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  sauver  le  tyran.»  {Deviolenls  mur- 
mures s^ élèvent  dans  la  partie  droite.  —  Les  plus  vifs  ap- 
plaudissements-éclatent  dans  une  grande  partie  du  côté 
opposé  et  dans  les  tribunes.  ) 

'  Quelques  voix  s^élèvent  pour  demander  que  Danton  soit 
rappelé  à  Tordre. 

Duhem.  «  Oui ,  c'est  vrai ,  on  a  conspiré,  chez  Roland , 
et  je  connais  le  nom  des  conspirateurs.  » 
'   Maure,  «  C'est  Barbaroux ,  c'est  Brissot ,  c'est  Guadct.» 

Danton.  «  Parceque  Lacroix  s'est  écarté  du  fédéralisme 
et""  du  système  perfide  de  l'appel  au  "peuple';  parceque, 
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lorsqu'apr^s  Tépoque  de  la  mort  do  Lepellelîer  •  oq  loi  de- 
manda f'il  voulait  que  la  conveDtion  quiliât  Paris ,  il  fit 
sa  profession  de  foi  en  répondant  :  «  J*ai  vu  qu'on  a  armi 
je  prévention!  tous  les  départements  contre  Paris ,  )e  ne 
suis  pas  des  vôtres.  »  On  a  inculpé  Lacroix  ,  parceque , 
patriote  courageux,  sa  manière  de  voter  dans  V^^^^Q^blée 
a  toujours  été  conséquente  à  la  conduite  qu'il  a  tenue 
dan&la  grande  affaire  du  tyran.  Il  semble  aujourd'hui  que 
moi  j'en  ai  fait  mon  second  en  conjuration.  Ne  soat-ce 
pas  là  les  conséquences»  les  aperçus  jetés  en  avant  par  La* 
source?  {Plusiôursvolx  de  la  dfoitt:  Oui ,  oui.  )  • 
Uneautrevoix.  «  Ne  parlex  pas  tant ,  mais  répondent  » 
Danton.  «  Et  que  voulez-vous  que  je  réponde?  J'ai  d'a- 
bord réfuté  pleinement  les  détails  de  Lasource  ;  j'ai  dé- 
montré  que  j'avais  rendu  au  comité  de  défense  générale  le 
compte  que  je  lui  devais;  qu'il  y  avait  identité  entre  mon 
rapport  et  celui  de  Camus ,  qui  n'a  été  qu'un  prolonge^ 
m^'nt  du  mien  ;  que  si  Dumouriez  n'a  point  été  amené  pi^di 
et  poings  liés  à  la  convention,  ce  ménagemc^nt  n'est  pas  de 
mon  fait.  J'ai  répondu  enfin  assez  pour  satisfaire  ,tout 
homme  de  bonne  foi;  {Plusieurs  voix  dans  C  extrême  gau^ 
eke  :  Oui ,  oui.  )  et  certes  bientôt  je  tirerai  la  lumière  de 
06  chaos.  Les  vérités  s'amoncelleront  et  se  dérouleront  de* 
vaut  vous.  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  ma  justificatiQn« 

•  Mais  tout  en  applaudissant  k  celte  commission  que 
vous  venez  d'instituer ,  je  dirai  qu'il  est  assez  étrange  que 
ceux  qui  ont  fait  la  réunion  contre  Dumouriez  ,  qui  ^  tOMt 
en  rendant  hommage  à  ses  talents  militaires  ,  ont  combattu 
•es  opinions  politiques ,  se  trouvent  être  cedx  contre  les- 
quels celte  commission  paraît  être  principalement  dirigée» 
Nous ,  vouloir  un  roi  !  Encore  une  fois ,  les  plus  grandes 
vérités,  les  plus  grandes  probabilités  morales  restent  seules 
pour  les  nations.  Il  n^y  a  que  ceux  qui  ent  eu  la  ificheté, 
la  stupidité  de  vouloir  ménager  un  roi»  qui  peuvent  être 
soupçonnés  de  vouloir  rétablir  le  trône  ;  il  n'y  a  que  ceux, 
au  contraire,  qui  constamment^ ont  cherché  à  exaspérer 
Dumouriez  contrôles  sociétés  populaires  et  contrôla  majo* 
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rîté  ie  la  convenlion;  il  n'y  q  que  ceux  qtii  ont  présenté 
notre  empressement  à  venir  demanfler  des  secours  pour 
une  année  délabrée  comme  une  pusillanimilé;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  voulu  manifcsloment  punir  Parlé  de  son 
civisme,  armer  coiilre  lui  les  départements...  »  (  Un  grand 
nombre  de  membres  s*'éUvant ,  et  indiquant  du  geste  la 
partie  droite  :  Oui ,  oui ,  ils  l'ont  voulu  !  ) 

Mcirat,  (i  Et  leurs  petits  soupers  ?  » 

Danton,  i  II  n*y  a  que  ceux  qui  ont  fait  dos  soupers 
clandestins  avec  Dumouriez  quand  il  était  h  Paris.  •  {On 
applaudit  dans  une  grande  partie  de  la  salle*  ) 

Marat.u  Lasource!...  Lasource  en  était...  Oh  je  dé« 
noncerai  tous  les  traîtres.  » 

Danton,  «Oui,  eux  seuls  sont  les  complices  de  la  conjura- 
tion. {De  vifs  applaudissem&nt s  s'élèvent  à  Vextréme 
gauche  et  diins  les  tribunes»  )  Et  c'est  moi  qu'on  accuse  ! 
Moi  i  je  ne  crams  rien  de  Dumpuriez ,  ni  de  tous  ceux 
avec  qui  j'ai  été  en  relation.  Que  Dumouriez  produise  une  Jb 
seule  ligne  de  moi  qui  puisse  donner  lieu  à  l'ombre  d'une 
ijiculpaiion  ,  et  je  livre  ma  tétc.  » 

Marat.  «  Il  a  les  lettres  do  Gensonné...  C'est  Gensonné 
qui  était  en  relation  intime  avec  Dumouriez.  »  ^ 

Gensonné,  «Danton  ,  j'interpelle  votre  bonne  foi.  Vous 
iveas  dit  avoir  vu  la  minute  de  mes  lettres  ;  dites  ce  qu'elles 
contenaient.» 

Danton,  a  Je  ne  parle  pas  textuellement  de  vos  lettres , 
y^  n'ai  point  parlé  de  vous;  je  reviens  à^ce  qui  me  con* 
cerne. 

a  J'ai,  moi,  quelques  lettres  de  Dumouriez.  Elles  prouve*- 
ront  qu'il  a  été  forcé  de  me  rendre  justice  ;  elles  prouve- 
ront qu*il  n'y  avait  nulle  identité  entre  son  système  poli* 
tique  et  le  mien  :  c'est  à  ceux  qui  ont  voulu  le  fédéralisme.  •• 
{'Plusieurs  voix  :  Nommez-les.  ) 

Marat  se  tournant  vers  les  membres  de  la  partie  droite* 
tNou,  vous  ne  parviendrez  pas  à  égorger  la  patrie.  » 

Danton^  «  Voulez-vous  que  je  vous  dise  quels  sont  ceux 

que  )e  désigne.» 
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Un  grand  nàfnbre  de  voix  :  «  Ouï ,  oui  I  » 

Danton.  «  Écoutez  !» 
^  Marat  se  tournant  vers  la  partie  droite,  c  Ëcpjutez  !  » 

Danton,  «  Voulez-vous  entendre  un  mot  qui  paie  pour 
tous  ?» 
"  Les  mêmes  cris  s'élèvent  :  «  Ouï ,  oui  !  » 

Danton,  «  Eh  bien,  je  crois  qu'il  n'est  plus  de  trêve  en- 
tre la  montagne,  entre  les  patriotes  qui  ont  voulu  la  moTt 
du  tyran  ,  et  les  lâches  qui ,  en  voulant  le  sauver  ,  nous  ont 
calomniés  dans  la  France.  {Un  grand  nombre  de  membres 
de  la  partie  gauche  se  lèvent  slmultanéinent  et  applau-. 
dissent.  —  Plusieurs  voix  se  font  entendre  :  Nous  la  sau- 
verons la  patrie  !  ) 

Danton.  «  Et  qui  pourrait  se  dispenser  de  proférer  ces 
vérités  ,  quand ,  malgré,  la  conduite  immobile  que  j^ai 
tenue  dans  celle  assemblée ,  vous  représentez  ceux  qui 
ont  le  plus  de  sang-fr^oid  et  de  courage  comme  des  ambi- 
i^tcux;  quand,  tout  en  semblant  me  caresser,  vous  me  cou- 
^^rrez  de  calomnies;  quand  beaucoup  d'hommesqui  me  ren- 
dent juslice  individuellement ,  me  présentent^à  la  Franee 
entière,  dans  leur  correspondance,  comnie  voulant  ruiner 
la  liberté  de  mon  pays.  Cent  projets  absurdes  de  celle  na- 
.  turc  ne  m'ont-ils  pas  été  successivement  prêtés  ?  mais  jamais 
la  'calomnicn'aélé  conséquente  dans  ses  systèmes;  elle  s'est 
repliée  de  cent  façons  sur  mon  compte ,  cent  fois  elle  s'est 
contredite.  Dès  le  commencement  de  la  révolution  j'avais 
fail  mon  devoir,  etvous  vous  rappelez  que  je  fus  alors  calom- 
nié ;  j'ai  été  de  quelque  utilité  à  mon  pays  ,  lorsqu'à  la  ré- 
volution du  10  août  Dumouriez  lui-même  reconnaissait 
que  j'avais  apporté  du  courage  dans  le  conseil ,  et  que  je 
n'avais  pas  peu  contribué  à  nos  succès.  Aifjourd'hui  les 
homélies  misérables  d'un  vieillard  cauteleux ,  reconnu  tel, 
ont  été  le  texte  de  nouvelles  inculpations ,  et  puisqu'.ôn 
,  reut  des  faits ,  je  vais  vous  en  dire  sur  Roland.  Tel  est  l'ex- 
cès de  son  délire ,  et  Garai  lui-même  m'a  dit  que  ce  vieil- 
lard avait  tellement  perdu  la  iéle,  qu'il  ne  voyait  que  la  mort; 
qu'il  croyait  tous  lés  citoyens  prêts  à  le  frapper;  qu'il  dit 
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un  jour,  on  parlant  de  son  ancien  ami,  qu'il  avait  lui-même 
porté  au  ministère^  :  Je  nemourrai  que  de  lamain  dçPa- 
elle,  puisquil  se  met  à  la  tête  des  factieux  de  Paris,.. 
£h  Jjien!  quand  Paris  périra,  il  n'y  aura  plus  de  répu- 
Llique.  Paris  est  le  ccnlre  constitué  et  naturel  de  la 
France  libre,  c'est  le  centre  des  lumières. 

»  On  nous  accuse  d'être  les  factieux  do  Paris.  Eh  bien  I 
nous  avons  déroulé  notre  vie  devant  la  nation  ,  elle  a  été 
celle  des  hommes  qui  ont  marché  d'un  pas  ferme  vers  la 
révolulion.  Les  projets  criminels  qu'on  m'impute  ,  les  épi-  - 
ihèles  de  scélérats,  tout  a  été  prodigué  contre  nous,  et 
l'on  espère  maintenant  nous  effrayer  I  Oh,  non  !  (  De  vifs 
applaudissements  s^ élèvent  dans  C extrême  gauche;  Ils 
^sont  suivis  de  ceux  des  tribunes.  «—  Plusieurs  membres 
dem^andent  quelles  soient  rappelées  au  respect  qu'elles 
doivent  à  la  conpentlon.  )  £h  bien  !  les  tribunes  de  Mar- 
seille ont  aussi  applaudi  à  la  mcnlagne...  J'ai  vu  depuis 
la  révolution  ,  depuis  que  le  peuple  français  a  des  repré- 
sentants, j'ai  vu  se  répéter  les  misérables  absurdités  que  je 
viens  d'entendre  débiter  ici.  Je  sais  que  le  peuple  n'est 
pas  clans  les  tribunes,  qu'il  ne  s'y  en  trouve  qu'une  petite 
portion  ,  que  les  Maury,  les  Gazalès,  et  tous  les  parti- 
sans du  despotisme  calomniaient  aussi  les  citoyens  des  tri- 
bunes. 

9 11  fut  un  temps  où  vous  vouliez  une  garde  département 
taire  {Quelques  murmures  se  font  entendre.);  on  voulait 
l'opposer  aux  citoyens  égarés  par  la  faction  de  Paris  ;  eh 
bien!  vous  ayez  reconnu  que  ces  mêmes  citoyens  des  dé- 
partements ,  que  vous  appeliez  ici ,  lorsqu'ils  ont  été  h  leur 
tour  placés  dans  les  tribunes ,  n'ont  pas  manifesté  d'autres 
sentiments  que  le  peuple  de  Paris  >  peuple  instruit ,  peuple 
qui  juge  bien  ceux  qui  le  servent  {On  applaudit  dans  les 
tribunes  et  dans  un^  grande  partie  de  Rassemblée,  ) ,  peu- 
ple qui  se  compose  de  tous  les  citoyens,  pris  dans  les  dé- 
partements, peuple  exercé  aussi  h  discerner  ceux  qui  pro- 
stituent leurs  talents  »  peuple  qui  voit  bien  que  qui  combatr« 
avecla  Montagne  ne  peut  pas  servir  les  projets  de  d'Orléans. 


■■>. 

4 2 a  CONVENTION    NATIONALE. 

{Atéme.i  applaudissements.)  Le  projet  lâche  et  stnpide 
qu'on  avait  conçu  d'armer  la  fureur  populaire  contre  les 
jacobins  y  conlrc  vos  conunissairc» ,  /contre  moi ,  parceque 
)'a\ai$  annoncé  que  Dumouricz  aVail  des  talents  militaires, 
et  qu'il  avait  fîiit  un  coup  de  pénie  en  accélérant  l'entre- 
prise de  la  Hollande,  ce  projet  vient  sans  doute  de  ceut 
qui  ont  voulu  faite  massacrer  les  palrioies  ;  car  il  n'y  a  que 
les  patriotes  qu'on  égorge.  »  [Un grand  nombre  de  voix: 
Oui ,  oui.) 

ilarat,  «  Lopelletier  et  téonerd  Bourdon.  » 
Danton,  *  Lli  Lien,  leurs  projets  seront  bientôt  déçus, 
le  peuple  ne  s'y  méprendra  pas.  J'attends  tranquillement 
et  impiishiblemenl  le  résultai  de  cette  commission.  Je  m6 
suis  )u^iifié  de  l'inculpation  de  n'avoir  pas  parlé  de  Duraou- 
tieï.  J'ai  prouvé  que  j'avais  le  projet  d'envoyer  dans  la 
Belgique  une  commission  composée  de  tous  les  partis,  pour 
ie  saisir,  soit  de  l'esprit,  soit  de  la  personne  de  Dumouriez.  i 
Marai.  «  Oui ,  c'était  bon;  envoyez-y  Lasource.  » 
Danton,  «  J'ai  prouvé ,  puisqu'on  me  demande  des  preu- 
tes  pour  répondre  h  de  simples  aperçus  de  LasourCe ,  qu6 
si  je  suis  resté  à  Paris ,  ce  n'a  été  en  contravention  à  aucuii 
de  tos  décrets.  J'ai  prouvé  qu'il  est  absurde  de  dire  que  le 
âéjour  prolongé  de  Lacroix  dans  la  Belgique  était  con- 
certé avec  ma  présence  ici ,  puisque  l'un  et  l'autre  nous 
avons  suivi  les  ordres  de  la  totalité  de  la  comiilission  ;  que 
si  la  commission  est  eoupable,  il  faut  s'adresser  à  elle  et  la 
juger  sur  des  pièces  après  l'avoir  entendue  ;  mais  qu'il  n'y 
a  aucune  inculpation  individuelle  à  faire  contre  moi.  J'ai 
prouvé  qu'il  était  lâche  et  absurde  de  dire  que  moi ,  Dan- 
ton ,  j'ai  reçu  cent  mille  écus  pour  Iravailjer  la  Belgique. 
N'est-ce  pas  Dumouriez  qui,  comme  Lasource,  m'accuse 
d'avoir  opéré  la  réunion  à  coups  de  sabre  ?  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  dirigé  les  dépenses  qu'a  entraînées  l'exécution  dU 
décret  du  16  décembre.  Ces  dépenses  ont  été  nécessaires 
pour  déjouer  les  prêtres  fi/natiques  qui  salariaient  le  peuple 
malheureux;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  ea  demander 
compte ,  c*e8t  k  liebrun^  » 
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Cambon,  t,  Ces  cent  mille  écus  sont  tout  eimplement  i»ê 
dépenses  indispensablement  nécessaires  pour  l'exécution  du 
décret  du  i5  décembre*  » 

Dahton.  «  Je  prouverai  subséquemmcnt  que  je  suis  un 
révolutionnaire  immuable,  que  je  résisterai  à  toutes  les  ftt- 
teinies ,  et  je  vous  prie  >  citoyens  (et  toamant  i>ers  lu 
mtmbrts  de  la  partie  gauche) ,  d'en  accepter  TaUgutH. 
J'aurai  la  satisfaction  de  voir  ta  nation  entière  se  lever  en 
masse  pour  combattre  les  ennemis  extérieurs  »  et  en  môme 
temps  pour  adhérer  aux  mesures  que  Vous  aves  décrétées 
sur  mes  propositions. 

«A-ton  pu  croire  un  instant,  a-t-on  eu  la  stupidité  de 
croire  que,  moi,  je  me  suis  coalisé  avec  Dumouriee?  Contre 
qui  Dumouriez  s'élève-t-il  ?  Contre  le  tribunal  révolution- 
naire ;  c'est  moi  qui  ai  provoqué  rétablissement  de  ce  tri« 
bunal.  Dumouriez  veut  dissoudre  la  convention.  Quand  o& 
a  proposé  dans  le  hiéme  objet  la  convocation  des  assem- 
h\éeê  primaires  ,  ne  m'y  suis- je  pas  opposé?  Si  j'avais  été 
d'accord  avec  Dumouriez  ,  aurais-je  combattu  ses  projets 
de  finances  sur  la  Belgique  ?  Aurais-je  déjoué  son  projet  de 
rétablissement  des  trois  états?  Les  citoyens  de  Mons,  de 
Xiége  >  de  Bruxelles,  diront  si  je  n'ai  pas  été  redoutable 
aux  aristocrates ,  autant  exécré  par  eux  qu'ils  méritent  de 
l'être  ;  ils  vous  diront  qui  servait  les  projets  de  Dumouries, 
de  mor  ou  de  ceux  qui  le  vantaient  dans  les  papiers  pu- 
blics, ou  ceux  qui  exagéraient  les  troubles  de  Paris ,  et  pu* 
bliaient  que  des  massacres  avaient  eu  lieu  dans  la  rue  des 
Lombards. 

•  Tous  les  citoyens  vous  diront  :  Quel  fut  son  crime? 
C'est  d'avoir  défendu  Paris. 

»A  qui  Dumouriez  déclare-t-il  la  guerre?  Aux  sociétés 
populaires.  Qui  de  nous  a  dit  que  sans  les  sociétés  popu>- 
laires,  sans  le  peuple  en  masse,  nous  ne  pourrions  nous 
sauver?  De  telles  mesures  coïncident  elles  avec  celles  de 
Dumouriez?  ou  la  complicité  ne  serait- elle  pas  plutôt  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  calomnié  à  Tevance  les  commis- 
saires» pour  faire  manquer  leur  mission.  (Appluudiêmf^ 
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tnents.)  Qui  a  pressé  l'envoi  des  commissaires»  qui  a. ac- 
céléré le  recrulemcnt?  le  complètement  des  artpées  ?  C'est 
moi ,  moi ,  je  le  déclare  h  toule  la  France ,  qui  ai  le  plus 
puissamment  agi  sur  ce  complètement.  Ai-je,  moi,  comme 
Dumouriez,  calomnié  les  soldats  de  la  liberté,  qui  courent 
en  foule  pour  recueillir  les  débris  de  nos  armées?  N'ai- je 
pas  dit  que  j'avi^is  vu  ces  hommes  intrépide^  porter  aux 
armées  le  civisme  qu'ils  avaient  puisé  dans  l'inXérieur? 
N'ai-je  pas  dit  que  cette  portion  de  l'armée  qui^  depub 
qu'elle  habitait  sur  une  terre  étrangère ,  ne  montrait  plus 
la  même  vigueur  ,  reprendrait  comme  le  géant  de  la  fable, 
en  posant  le  pied  sur  la  terre  de  la  liberté  ,  toute  l'énergie 
républicaine?  Est-ce  là  le  langage  de  celui  qui  aurait  voulu 
tout  désorganiser?  N'ai-je  pas  montré  la  conduite  d'un  ci- 
tojren,  qui  voulait  vous  tenir  en  mesure  contre  toule  TËu- 
ropo? 

9  Qu^on  cesse  donc  de  reproduire  des  fantômes  et  des 
chimères,  qui  ne  résisteront  pas  à  la  lumière  et  aux  ex- 
plications. 

9  Je  demande  que  la  commission  se  mette  sur-le-champ 
en  activité,  qu'elle  examine  la  conduite  de  chaque  député 
depuis  l'ouveclure  de  la  convention.  Je  demande  surtout 
qu'elle  ait  caractère  pour  examiner  la  conduite  de  ceux  qui, 
postérieurement  au  décret  pour  l'indivisibilité  de  la  répu- 
blique, ont  manœuvré  pour  la  détruire  ;  de  ceux  qui ,  après 
la  réjection  de  leur  système  pour  l'appel  au  peuple,  nous 
ont  calomniés;  et  si ,  ce  que  je  crois,  il  y  a  ici  une  majo- 
rité vraiment  républicaine,  elle  en  fera  justice.  Je  demande 
qu'elle  examine  la  conduite  de  ceux  qui  ont  empoisonné 
l'opinion  publique  dans  tous  les  départements.  On  verra  ce 
qu'on  doit >penser  de  ces  hommes,  qui  ont  été  assez  auda- 
cieux pour  notifier  à  une  iidministration  qu'elle  devait  ar- 
rêter des  commissaires  de  la  convention  ;  de  c(js  hommes 
qui  ont  vqula  constituer  des  citoyens ,  des  administrateurs, 
j liges  des  députés  que  vous  avez  envoyés  dans  les  déparlc- 
jnents  pour  y  réchaujDTer  l'esprit  public,  et  y  accélérer  le 
recrutjQmcnt,  On  verra  queU  sont  ceux  qui,  après  avoir 
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été  assez  audacieux  pour  transiger  avec  la  royauté,  après 
avoir  désespéré,  comme  ils  en  sont  convenus,  de  l'énergie  ' 
populaire,  ont  voulu  sauver  les  débris  de  la  royauté;  car, 
on  ne  peut  trop  le  répéter,  ceux  qui  ont  voulu  sauver  l'in- 
dividu ,  ont  par  là  eu  l'intention  de  donner  do  grandes  es- 
pérances au  royalisme.  {Applaudissements  d'une  grande 
partie  de  Cassembtée,)  Tout  s'éclaircira  ;  alors  on  ne  sera 
plus  dupe  de  ce  raisonnement ,  par  lequel  on  cherche  à  ^ 
insinuer  qu'on  n'a  voulu  détruire  un  trône  que  pour  en 
rétablir  un  autre.  Quiconque  auprès  des'rpis  est  convaincu 
d'avoir  voulu  frapper  l'un  d'entre  eux,  est  pour  tous  un 
ennemi  mortel,  s  .     . 

Une  voix,  «  Et  Crorawell  ?  »  {Des  murmures  s'élèvent 
dans  une  partie  de  l'assemblée,  ) 

Danton ,  se  tournant  vers  C interlocuteur,  •  Yous  êtes 
bien  scélérat  de  dire  que  j^  ressemble  à  Gromwcll.  Je  vous 
cite  devant  la  natfon.  »  / 

Un  grand  nombre  de  voix  s'élèvent  simultanément  pour 
demander  que  l'interrupteur  soit  censuré,  d'autres  pour 
^u'il  soit  envoyé  à  l'Abbaye.  " 

Danton,  «  Oui,  je  demande  que  le  vil  scélérat  qui  a  eu 
rimpudeur  de  dire  que  je  suis  un  Cromwell ,  soit  puni  » 
qu'il  soit  traduit  h  l'Âbbaye.  {On  applaudit,)  Et  si ,  en 
dédaignant  d'insister  sur  la  justice  que  j'ai  le  droit  de  ré- 
clamer, je  poursuis  mon  raisonnement ,  je  dis  que  quand 
j'ai  posé  en  principe  que  quiconque  a  frappé  un  roi  h  la 
tête  devient  un  objet  d'exécration  de  tous  les  rois,  j'ai 
.établi  une  vérité  qui  ne  pourrait  être  contestée.  {Plusieurs 
voix  :  C'est  vrai.) 

»  Eh  bien  !  croyez-vous  que  ce  Cromwell,  dont  vous  me 
paHez ,  ait  élé  l'ami  des  rois  ?  s 

Une  voix.  «  Il  a  élé  roi  lui-même.  » 

Danton,  «  Il  a  été  craint ,  parcequ'il  a  élé  le  plus  fort. 

'  Ici  y   ceux  qui  ont  frappé  le   tyran  de  la  France  seront 

craints  aussi.  Ils  seront  d'autant  plus  crainis  ,  que  la  liberté 

s'est  engraissée  du  sang  du  tyran.  Ils  seront  craints,  parce- 

que  la  nation  est  avec  eux.  Cromwell  n'a  élé  souàert  par 
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les  rois  que  parceqti'il  a  travaillé  avec  eux.  Eh  bien!  {e 
Vou»  interpelle  tous  {se  tournant  ycr*  les  fnembres  dék 
partie  gauche)  ;  est-ce  la  terreur,  est-ce  l'en  vie  d*âvoir 
un  roi  qui  vous  a  fait  proscrire  le  tyran  ?  (  VdssemhUé  -pru- 
que  unanimement  :  Non,  non.)  Si  donc  C6  n*est  que  le  sen- 
timent profond  de  vos  devoirs  qui  a  dicté  roâ  arrêt  de  mort, 
si  vous  avez  cru  sauver  le  peuple  et  faire  en  cela  tt  que  11 
nation  av^it  droit  d'attendre  de  ses  mandataires  »  ralli^- 
*  vous  [s* adressant  à  la  même  partie  de  Cassemblée) ,  VôO» 

ii^  qui  avez  prononcé  Farrét  du  tyran,  contre  les  lâches  {indi- 

quant du  geste  les  membres  de  la  partie  droite)  quiofit 
voulu  l'épargner  ;  (  Une  partie  de  Cassemblée  applaudit) 
serrez-Vous  ,  appelez  le  peuple  à  se  réunir  en  armes  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  écrasez  ceux  du  dedans;  coti'* 
fondez- par  la  vigueur  et  l'immobilité  de  votre  caractère 
tous  les  scélérats,  tous  les  aristocrates ,  tous  les  modérés, 
(  L'orateur  s' adressant  toujours  à  la  partie  gauche,  et  fn- 
diquant  quelquefois  du  geste  les  membres  du  côté  opposé,) 
tous  ceux  qui  vous  ont  calomniés  dans  les  départements: 
plus  de  composition  avec  eux!  {f^ifs  applaudissementi 
d'une  grande  partie  de  Cassemblée  et  dès  tribunes.  )  Re- 
connaissezle  tous ,  vous  qui  n'avez  jamais  su  tirer  de  Votre 
situation  politique  dans  la  nation,  le  parti  que  vous  aurieK 
pu  en  titrer;  qu*enfin  justice  vous  soit  rendue.  Vous  voyëï 
par  la  situation  où  je  me  trouvé  en  ce  moment ,  la  néces- 
sité où  vous  êtes  d'être  fermes  et  de  déclarer  la  guerre  t 
tous  vos  ennemis,  quels  qu'ils  soient'.  {Mêmes  applaudis- 
sements» )  Il  faut  former  une  phalange  indomptable.  Ce 
n'est  pas  vous,  puisque  vous  aimez  les  Sociétés  populaires 
et  le  peuple  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  voudrez  un  fol.  {Les 
applaudissements  recommencent.  —  Non  !  non  !  s'écrie^ 
t-on  avec  force  dans  la  grande  majorité  de  Cassemblée.) 
C'est  à  vous  à  en  ôier  l'idée  à  ceux  qui  ont  machiné  pour 
conserver  l'ancien  tyran.  Je  marche  à  U  république;  maf- 
chons«y  de  concert;  nous  verrons  qui  de  nous  ou  de  nos 
détracteurs  atteindra  le  but. 

s  A]près  avoir  démoutré  que  ioîa  d'avoir  été  d'accoid 
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avec  Dumouriet ,  il  nous  nccuse  textuellement  Savoir  fait 
la  réunion  à  coups  de  ^a6re/ qu'il  a  dit  publiquement  qu'il 
Dous  ferait  arrêter,  qu'il  élail  impossible  à  Lacroix  et  à  moi» 
qui  ne  sommes  pas  de  la  commission  ,  de  l'arracher  5  son 
armée;  après  avoir  répondu  à  tout,  après  avoir  rempli  ceti6 
tâche  de  manière  à  satisfaire  tout  homme  sensé  et  de  bonne 
foi ,  je  demande  que  la  commission  des  six  que  vous  venez 
dMnstituer,  examine  non-seulement  la  conduite  de  ceut 
qui  vous  ont  calomniés,  qui  ont  machiné  contre  Tindivisi- 
bililé  de  la  république ,  mais  ceux  encore  qui  ont  cherché 
h  sauver  le  tyran  (  Nouveaux  applaudissements  d^né 
partie  de  C assemblée  et  des  tribunes,  )  ;  enfin,  de  tous  les 
coupables  qui  ont  voulu  ruiper  la  liberté,  et  l'on  verra  si 
je  redoute  les  accusateurs. 

»  Je  me  suis  reiranché  dans  la  citadelle  de  la  raison  ( 
j'en  sortirai  avec  le  canon  de  la  vérité,  et  je  pulvériserai 
les  scélérats  qui  ont  voulu  m'accuser.  » 

Danton  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissements  d'une  très  grande  partie  de  rassemblée 
et  des  citoyens.  —  Plusieurs  membres  de  l'extrême  gau- 
che se  précipitent  vers  lui  pour  l^embrasser.  Les  applau- 
dissements se  prolongent.» 

Romme,  «  Il  y  a  beaucoup  de  membres  de  la  conven- 
tion qui  sont  absents ,  parcequ'ils  ont  passé  la  nuit  dans 
les  comités.  Je  demande  que  la  nomination  des  commis- 
saires pour  faire  l'analyse  des  plans  de.  constitution  en- 
voyés par  les  départements  soit  remise  à  demain.  » 

Marat.  <  Lorsque  le  feu  de  la  sédition  est  allumé  dans 
plusieurs  parties  de  la  république  ,  lorsque  les  ennemis  ex* 
térieurs  vous  pressent,  lorsqu'il  s'agit  d'étouffer  la  guerre 
civile  et  d'arrêter  l'ennemi ,  nous  n'avons  besoin  que  de 
lois  révolutionnaires.  Je  m'oppose  à  toute  dincussion  sur 
la  constitution  ,  jusqu'après  le  retour  des  commissaires  pa- 
triotes. Examinons  la  conduite  des  membres  de  la  convea^ 
tîon  ,  des  généraux  ,  des  minisires  qui  nous  sont  dénoncés 
de  toutes  parts.  Frappons  les  traîtres  »  quelque  part  qu'ils 
M  trouvent  U 
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Biroteau»  c  J'appuie  la  proposition  qui  vous  est  fahe 
par  le  ciloyen  Marat.  Dans  un  moment  oii  la  liberté  est 
menacée  de  tous  côtés  ,  toute  esptee  d'inviolabilité  cesse; 
le  peuple  ne  doit  pas  laisser  sa  contiance  à  un  député  contre 
lequel  sont  portées  de  nombre^^es  accusations.  '  Je  de- 
mande que  la  convention  porte  le  décret  d'accusation  con- 
tre celui  des  membres  sur  la  tête  duquel  flotteront  de  vio- 
lents soupçons.  » 

Cette  proposition  est  adoptée  en  ces  termes  : 
c  La  convention  nationale,  considérant  que  le  salut  du 
peuplé  est  la  suprême  loi ,  décrète  que ,  sans  avoir  égard 
à  Tinviolabilité  d'un  représentant  de  la  nation  française, 
elle  décrétera  d 'accusa tioa  celui  ou  ceux  de  ses  membres 
contre  lesquels  il  y  aurp  de  fortes  présomptions  de  compli- 
cité avec  les  ennemis  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  du  gou- 
vernement républicain  ,  résultantes  des  dénonciations, ou 
des  preuves  écrites  déposées  au  comité  de  défense  générale, 
chargé  des  rapports  relatifs  aux  îlécrets  d'accusation  à  lan- 
cer par  la  convention.  » 


SEANCE  DU  DEUX  AVRIL. 

Leé  conimissalres  des  sections  sç  constituent  en  assemblée  cen- 
trale de  salut  public.  Le  maire,  est  mandé  à  la  ban^e. 

Une  députation  de  la  section  du  Mail-est  introduite  à  la 
barre. 

^V orateur  de  la  députation.  .t  Les  citoyens  de  la  section 
du  Mail  nous  ont  chargés  de  vous  faire  lecture  de  Tarrété 
suivant  : 

»  L'assemblée  générale  de  .la  section  du  Mail,  après 
avoir  entendu  le  rapport  de  ses  commissaires, nommés  sur 
l'invitation  faite  par  la  section  des  Droits  de  THomme,  pour 
se  rendre  à  l'Évêché,  à  l'effet  d'aviser  aux  moyens  de  sau 
ver  la  patrie  ; 

»  Lecture  faite  de  l'arrêté  pris  aujourd'hui  en  l'assemblée 
desdits  commissaires  de  sectionè,  portant  qu'iU  se  consti- 
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luaienten  assemblée  centrale  de  salut  publies  correspond 
iante  avec  les  départements,  sous  la  saut  égards  du  peuple; 

9  Considérant  que  les  pouvoirs  donnés  à  ces  commissaires 
w  bornent  à  se  rendre  à  ladite  assemblée  pour  prendre 
:onnaissance  des  moyens  qui  seraient  proposés  ,  discuter 
sette  importante  matière,  après  quoi  ils  en  référeraient  à 
rassemblée  générale  ,  qui  leur  donnerait ,  s'il  y  avait  lieu  , 
les  instructions  et  pouvoirs  définitifs  ;   « 

»  Considérant  en  outre  que  cet  arrêté  serait  une  lutte 
contre  les  autorités  constituées  : 

t  Déclare,  qu'en  approuvant  la  conduite  de  ses  commis- 
Miires,  en  ce  qu'ils  se  sont  restreints  dans  les  bornes  de 
leurs  pouvoirs  ,  elle  improuvait  très  expressément  l'arrêté 
pris  aujourd'hui  par  les  commissaires  des  sections  réunis  à 
î'Évêché»  et  qu'elle  se  soumettra  toujours  aux  seules  auto- 
rités constituées ,  et  aux  lois  émanées  de  la  convention  na- 
tionale. 

»  Arrête  en  outre  que  le  présent  arrêté  sera  porté  à  la 
conveniion ,  aux  sociétés  populaires ,  et  communiqué  à  la 
commune ,  au  corps  électoral ,  aux  quarante-sept  autres 
sections. 

9  Signé  s   Tbanguelahausse' y  président;  Harak» 
Lbtellier  »  secrétaires*  » 

Les  juges  et  les  juré^  du  tribunal  révolutionnaire  se  pré- 
sentent à  la  barre  ;  ils  se  plaignent  de  ce  que  la  commission 
des  six  les  laisse  dans  l'inaction  ,  et  prêtent  le  serment  de 
maintenir  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république. 

Gatran.  «  Si  la  commission  des  six  n'a  pas  encore  pro- 
posé de  rendre  de  décret  d'accusation ,  c'est  qu'elle  n'a  pas 
reçu  les  pièces  nécessaires  pour  servir  de  bases  à  un  acte 
d'accusation,  s 

'  Albitte,  a  S'il  s'agissait  de  juger  Aça  faux  monnayeurs  , 
jo^consenlirais  à  ce  que  l'on  suivit  toutes  ces  formes;  mais 
quand  il  s'agit  de  juger  des  conspirateurs,  il  n'y  a  plus  de 
formes  h  suivre.  Je  demande  donc  la  suppression  de  la 
commission  des  six,  et  que  toutes  ces  poursuites  se  fassent 
4- la.  requête  de  l'accusateur  public.  » 
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Bàbaut*  «  Je  ne  m'oppose  pas  h  la  suppression  de  la 
commission  des  six  i  mais  je  crois  devoir  repousser  les  in-  '  i 
Quipalions  qui  lui  sont  faites.. Voire  commission  a  ei  tous 
W  embarras  d'un  nouvel  établissement;  d'ailleurs  »  IW 
l^anisalion  de  vos  comités  est  telle  qu'on  ne  peut  en  obte- 
nir Texpédilion  des  décrets,  personne  n'est  responsable, 
e(  rien  ne  s'y  fait.  Nous  avons  écrit  et  au  comité  de  su* 
reté  générale  et  au  ministre  de  la  justice ,  pour  avoir  les 
pièces  qui  doivent  servir  de  bases  aux  actes  d'accusation 
que  la  commission  doit  vous  présenter,  et  nous  n'en  avons 
pas  reçu  de  réponse.  Il  me  semble ,  d'après  cela  «que  bs 
inculpations  faites  à  la  commission  ne  sont  pas  fon4é6s: 
na  reste  >  je  le  répète,  je  ne  m'oppqse  pas  l\  la  suppression 
de  cette  comniission.  ■ 
Osselin*  «Je  demande  la  suppression  de  cette  comn^ission.» 
JBarrèr^.  «  Citoyens,  puisqu'il  a  manqué  à  la  républi- 
que une  main  courageuse  qui  déchirât  le  voile  qui  cou- 
yrait  le  précipice  où  la  république  était  près  d'étré  en- 
gloutie ,  je  rends  grâce  aux  citoyens  de  la  section  du  Mail 
de  Toccasion  qu'ils  m'oiTrcnt  de  découvrir  h  la  nation  IV 
bîme  où  l'on  voulait  la  plonger.  Deux  moyens  sont  em- 
ployés depuis  long-temps  pour  nous  perdre.  Tantôt  on 
met  en  .avant  un  système  de  terreur,  c^est  celui  de  Bruns- 
viriçk;  tantôt  oq  9  recours  à  un  systènq^^  de  calomnies, 
c'est  celui  de  xMarat.  » 

Dubois  <  Crancé.  a  C'est  celui  de  Brïssot*  » 
Barrère^  «  Une  nouvelle  tyrannie  veut  s'élever  1  e'eit 
cellç  du  comité  central  qui  vient  d'être  dénoncé.  En. effet, 
que  veut  dire  un  comité  placé  à  côté  de  la  convention ,  et 
qui  correspondra  avec  tous  les  d,épartemen|s  ?  CerCes»  je  ne 
blâmerai  jamaisl  'inquiétude  des  bons  citoyens  dans  des  mo 
ments  où  la  patrie  est  en  danger;  mais  je  blâmerai  toujours 
ceux  qui  profitent  de  ce  danger  pour  usurper  la  souvçrai-* 
ncté  nationale.  Les  sections  dePuris  ontle  devoir  de  s'unir 
à  nous  et  de  marcher  à  la  punition  des  coupables  i  Jes  sec- 
tions de  Paris  n'ont  pas  le  droit  de  former  un  comité 
de  correspondance  avec  les  départements*  Cette  ceri^s* 
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poncUnce  ne  paat  exister  qu'avec  la  conTeption.  G'eit  U 
ksplème  de  ceux  qui  ont  voulu  jusqu'à  pré&enldég^ader 
et  avilir  la  représenlalion  nationale,  pour  usurper  eosui(qi 
son  autorité I  croit  on  donc  que  les  départements  courbe^ 
raient  la  tête  aous  le  joug  de  cei^  ambitieux  appuyés  par 
l'Autriche»  la  Prusse  et  F  Angleterre?  Je  proposerais  le  dé- 
cret d'accusation  contre  les  commissaires,  si  je  me  plaiséia 
)l  trouver  partout  des  coupables  ;  mais  comme  ja  pense  que 
l'on  peut  avoir  sans  crime  de  grande^  inquiétudes  parmi 
la»  citoyens  ^  je  demande  que  les  commissaires  soient  scu^ 
lement traduits  à  la  barre,  qu'on  les  entende;  c'est  alpra 
que  nous  connaîtrons  quelles  étaient  leurs  intentions  ;  c'est 
alora  que  nous  verrons  s'ils  voulaient  usurper  le  pouvpip 
national. 

»  Je  me  plais  à  rendre  ici  justice  i^  la  société  des  jaQQ*^ 
bin^ji  h  qui  l'on  a  pu  d'ailleurs  reprocher  quelquei  c]loès« 
Un  homme  arrive  dans  cette  société.  C'était  l'un  des  com- 
missaires composant  cç  comité  central;  il  venait  faire  part 
à  la  société  de  cette  institution.  A  l'instant  tous  le»  mem- 
braa  se  sont  levés  pour  improuver  un  pareil  établissement, 
•I  M.arat  lui-même  a  demandé  que  ce  commissaire  tXki  rois 
en  état  d'arrestation. 

r  «J'ai  dans  les  mains  un  écrit  intitulé,  U  Publici^iCs  par 
Jdwat^  députa  à  la  convention*  Je  n'examinerai  pas  si  un 
représentant  du  peuple  peut  ainsi  montrer  l'exemple  de  la 
déiobéiasance  aux  lois ,  en  violant  lui-même  un  de  tos  dé- 
crets» et  si  j'eusse  été  ici  lorsque  la  loi  qui  défend  aux  repré* 
sentants  du  peuple  de  faire  un  journal  a  été  rendue,  ja 
m'y  serais  fortement  opposé.  Mais  je  cite  cet  écrit  pour 
.DagouMer  une  calomnie.  Jusqu'à  présent  la  plume  de 
Biarat  m'avait  épargné,  elle  m'avait  excepté  du  nombre 
4a  ceux  qu'elle  s'attache  à  calomnier;  aujourd'hui  je 
trouve  mon  nom  inséré  sur  la  liste  de  Marat«  Mais  ma  coq* 
duite  répond  h  tout.  J'ai  voté,  la  mort  du  tyran,  avec  assez 
d'énergie  pour  faire  croire  que  je  n'aime  pas  la  tyrannie  ; 
je  me  suia  opposé  à  la  proposition  faite  par  Pétion  de  oon^ 
vaquer  laa  asaamUéc»  primaires;  j'ai  combattu  Buzot quand 
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il  a  parié  en  faveur  de  cette  proposition.  Quant  à  Dumoa- 
ricz,  je  le  connais  pour  l'avoir  vu  une  fois  chez  le  citoyen 
Laplace ,  doyen  des  hommes  do  lettres.  Je  lui  ai  écrit  de- 
puis, en  faveur  d'un  capitaine  de  la  compagnie  des  arts. 

«Quand  on  lut  au  comité  la  lettre  de  Dumouriez, datée 
du  12  mars  ,  je  proposai  contre  lui  le  décret  d'accusation. 
Danton  seul  s'y  opposa,  et  empêcha  qu'il  né  fût  pro- 
posé à  la  convention.  Il  nous  dit  qu'il  croyait  Dumouriez 
^nécessaire  à  l'armée.  Cela  posé ,  qu'il  ne  soit  plus  question  ' 
de  moi.  Je  demande  que  la  convention  déclare  que  là  sec- 
tion du  Mail  a  bien  mérité  de  la  patrie,  que  le  maire  de 
Paris  rende  compte  de  ce  rassemblement  de  comniiissaires  à 
rËvéché,  que  ces  commissaires  soient  traduits  à  la  barre.» 

Marat.  «  Si  lé  zèle.de  Barrère  pour  le  bien  était  égaU 
mon  amour  pour  la  justice  et  la  vérité,  il  m'aurait  simple 
ment  adressé  sa  réclamation;  il  sait  que  jamais  je  n'ai  re- 
fusé de  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  apparlient.i 

On  dçmande  l'ordre  du  jour. 

Marat.  a  Je  ne  dois  pas  rester  sous  l'inculpation  d'avoir 
violé  les  décrets  de  l'assemblée.  Je  ne  donnerai  jamais  ce 
mauvais  exemple;  mais  j'observe  qu'il  n'a  jamais  pu  être 
rendu  un  décret  qui  défendît  à  l'écrivain  patriote  de  pu- 
blier ses  idées.  On  n'a  jamais  pu  me  faire  ua  crime  d'y 
avoir  mis  mon  nom.  C'est  le  cachet  de  l'homme  de  bien, 
qui  veut  répondre  de  ses  écrits.» 

Boyer-Fonfrède.  «Je  demaude  le  rapport  du  décret  qui 
a  été  rendu,  et  que  vous  n'empêchiez  pas  Condorcet  de  te- 
nir sa  plume.  »  ^ 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Les  propositions  de  Barrère  sont  décrétées  enjfis 
termes  :>  , 

»  Art.  l^^  La  convention  nationale  décrète  que  la  seclioh 
du  Mail  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

»2.  Le  maire  de  Paris  viendra  à  la  barre  pour  rendre 
compte  de  la  connaissance  qu'il  a  du  rassemblement  des 
commissaires  de  sections  à  l'Erêché,  le  3i  mars  dernier. 
■  »  3'  Les  commissaires  des  sections  qui  ont  pris  l'arrêté 
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du  3i  mars  sont  mandés  à  la  barre  pour  rendre  compte 
dés  motifs  de  cet  arrêté ,  et  Tapport  de  leur  registre. 

1 4*  La  convenlion  nationale  déclare  à  tous  les  citoyens 
dé  la  république  que  la  rtiême  fermeté  qu'elle  a  employée 
dans  le  jugement  du  tyran  va  diriger  ses  délibérations 
dans  les  mesures  qu'elle  prendra  pour  abattre  la  nouvelle 
tyrannie  qui  s'élève  et  qui  menace  d'usurper  ou  d'anéan- 
tir la  représentation  nationale.  » 


SÉANCE  DU  TROIS  AVRIL. 

<- Détails  donnés  au  nom  de  la  commune  sur  les  projets  des  com- 
missaires des  sections.  Toutes  les  autorités  éonstituées  sont 
mandées  à  la  barre.  Propositions  diverses  sur  les  mesures 
à  prendre. 

On   introduit   une  députation   de   la  municipalité  de 
Paris. 

.  Chaumette,  procureur  de  la  commune.  «  Citoyens  re- 
présentants, on  avait  fait  une  nouvelle  entreprise  contre 
l'autorité  souveraine;  ce  complot  a  été  déjoué.  On  avait 
voulu  lui  donner  une  tournure  légale  en  faisant  envoyer  des 
commissaires  par  toutes  les  sections  :  j'ai  reconnu ,  moi , 
que  presque  toutes  avaient  envoyé  les  commissaires  qui  leur 
avaient  été  demandés;  Ja  municipalité,  en  accordant' un 
local  à  ces  commissaires  ,  avait  obéi  à  la  Toi* 
.  9  Nous  sommes  chargés  par  le  conseil  général  de  vous  de- 

^  mander  d'ordonner  la  formation  d'un  camp  entre  Paris  et 
les  frontières  ;  d'ordonner  la  réorganisation  des  volontaires 
qui  arrivent  par  pelotons  de  l'armée  de  Dumouriez  ;  de  faire 
transférer  les  fabrications  d'armes  dans  l'intérieur  de  la 

-république.  .Citoyens  représentants ,  on  avait  calomnié 
Paris,  aux  yeux  de  nos  frères  des  départements';  mais  la 
prévention  qu'on  leur  avait  inspirée  n'existe  plus,  lesévè- 
nèments  qui  se  sont  passés  dans  cette  ville  lenr  ont  fait 
connaître  notre  civisme  et  notre^amour  pour  la  républi- 
que. »  - 

iiK  aS 
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Lô  présidenul*  Magistrals  du,  peuple ,  ce  n'est  pasTa 
première  fois  que  vous  l'avez  servi  ;  vous  avez  donné  de 
fréc|ucntcs  preuves  que  vou's  étiez  disposés  h  remplir  vos 
devoirs,  dans  le  poste  honorable  où  il  vous  a  placé;  la  cqo* 
yen  lion  se  repose  encore  sur  votre  zèle  et  vous  accorde 
les  honneurs  de  la  séance.  » 

On  demande  l'impression  et  Tinsertion  au  bulleliû  de  la 
pétition  de  la  municipalité  de  Paris. 

Bi(zot»  •  Je  m'oppose  à  ce  que  cette  pétition  soit  im- 
primée. Je  ne  veux  point  inculper  personne;  mais  il  est 
certain  que  ce  comité  a  été  autorisé  à  s'établir  h  l'évôché, 
par  un  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune  »  et  que 
les  frais  de  bureau  devaient  être  payés  par  la  'municipalité. 
Un  autre  fait  encore,  c'est  que  toutes  les  sections  n'avaient 
pas  envoyé  des  commissaires  h  l'évéché.  Je  demande  que 
le  procureur  de  la  commune  s'explique  sur  les  faits  que  je 
dénonce.  » 

Chaumcltô  rentre  dans  la  barre.  «  Les  députés  des  sec*' 
lions  vinrent  nous  demander  un  local  pour  une  assemblée 
do  commissaires  :  après  que  je  me  fus  assuré  que  cette 
demande  était  faite  par  la  majorité  des  sections. ,  le  local 
fut  accordé,  ainsi  que  les  frais  de  bureau  dç  cette  assom* 
blée ,  conformément  à  la  loi.  J'interrogeai  les  commis* 
saircs  sur  les  motifs  de  leur  rassemblement  ;  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  se  proposaient  de  présenter  une  adresse  à  la 
convention  ;  mais,  dans  la  première  séance,  les  meneurs  de 
celle  assemblée  se  découvrirent,  et  aussitôt  que  la  muni- 
cipalité eut  connaissance  de  l'arrêté  qu'elle  avait  pris  ,  elle 
le  cassa.  »  .  . 

L'insertion  au  bulletin  de  la  pétition  de  la.mumcipi* 
lilé  est  décrétée. 

Lacroix  fait  l'exposé  des  relations  que  les  commissaires 
de  la  convention  ont  eues  avec  Dumouriez,  et  engage  l'as« 
.  semblée  à  |)rendre,  séance  tenante ,  des  mesures  de  sûreté 
générale.  Celte  proposition  est  adoptée. 

Tliurlot.  «La  proposition  de  Lacroix  étant  décrétée,  je 
me  bornerai  à  proposer  une  mesure  relative  à  Paris.  Noqi 
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ne  pouvons  nous  dissimuler  que  le  coup  électrique  est  porté  » 

mais  il  faut  prévenir  Texplosion.   II  faut  qno  tous  les  ci* 

toyens  soient  bien  pénétrés  do  celle  vérité  «  quo  s'ils  g^ 

portaient  à  quelque  violence  Ja  pairie  sérail  on  phis  grand 

danger.   G'e^t  l'union  seule,  qui  fera  nolro  force.»  {On, 

applaudit.  ) 

Jiabaut  Saint' Etienne,    é  Je    dpminle  la    parole 

après  Thuriot ,  pour  seconder  ses  bonnes  vues  cl;  ses  in* 

tentions.» 

TkuHot.  «  Je  demande  que  toutes  les  autorilés  consli-« 

tuées  soient  à  l'insiaut  m  mdées  au  sein  di)  la   conveùlioa 

nationale.  Il  faut  leur  démontrer  que  si,  par  impossible» 

il  arrivait  dans  les  sections  un  mouve  nenl  ^  il  dovion  Irait 

le  point  de  ralliement  des  contro-révolutionnairej.  N»mi.s 

avons  besoin  du  patriotisme  le  plus  ardent,  mnis  h  plus 

pur;   il  faut  surtout  que  Ton  soit  bien   convaincu   qtio 

s'il  y  avait  jci  un   mouvement,   au  lieu   de  porter   nos 

forces  aux   frontières ,  les  déparlements   se    porteraient 

sur  Paris,   que  les  subsistances    n'y  arriveraient    plus, 

que  les  armes  ne  parviendraient   plus  à.  leurs  destina» 

tion.  Il  faut  que  nous  fassions  bien  entendro  aux  sectiont 

qu'elles  doivent  discuter'  avec  calme,  sur  [eh  mojisns.de' 

défense;  car  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  quo  nous 

avons  ici  une  force  telle  que  nous  pouvons  racllre  aisément 

2ûo,ooo  hommes  sur  pieds.  Il  ne  faut  pas  nous  y  tromper» 

il  est  des  hommes  qui»  ayant  in!»pirc  malheureusement  im 

trop  grand  degré  do  confiance  ,  pourraient  servir,  sans  I9 

vouloir  peut-être ,  peut-êlre  en  le  voulant ,  les  projets  dc9 

conspirateurs ,  et  porter  le  peuple  à  des  mesures  quo  l'hu* 

manité,  que  rinlérêt  nalional  réprouvent  également.  C'est 

donc  aujourd'hui  qu'il  faut  répéter  cette  grando  vérité , 

que  sans  l'existence  de  la  convention  ,  sans  te  respect  pour 

SCS  déprets^,  il  n'y  a  plus  do  salut  pour  la  chose  publique*  ■ 

{On  applaudit,)  Dans  tous  les  déparlemcnis  que   nous 

avons  parcourus,  ou  demande  que  les  lois  soient  respec-* 

tées.  La  haine  contre  les  conspirateurs»  contre  Dumouries» 

y  ett  au  plus  hnut  poiat.  Nous  avons  vu  partout  le»  pèraa^ 

18. 
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de  famille  imprimer  ces  sentiments  à  leurs  enfants  ;  nous 
avons  TU  des  mères  vertueuses  encourager  leurs  fils  à  s'ar- 
mer pour  la  défense  de  la  patrie  ;  nous  avons  vu  partout 
le  règne  des  mœurs  et  l'exemple  des  vertus.  Je  me  résume, 
et  je  demande  que  la  convention  nationale  mande  à  la 
barre  le  conseil  général ,  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, toutes  les  autorités  constituées ,  et  que  là  au  nom 
de  la  convention  ,  le  président  leur  fasse  sentir  combien  il 
importe  que  l'ordre  règne  dans  Paris  a?ec  la  fraternité. 
Nous  ne  devons  pas  hésiter  de  consacrer  nos  jours  et  nos 
veilles  au  salut  public.  Je  demande  que  la  séance  soit  per- 
manente.- 9 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

Mariât.  «  Je  demande  la  parole.  » 
t       Bertrand,  «  Je  demande  l'ordre  du  jour  et  le  rapport 
sur  le  partage  des  biens  communaux.  »  ' 

Marat,  «  Je  prends  acte  aujourd'hui  contre  la  conven- 
tion des  efforts  qu'on  a  faits  pour  étouffer  ma  voix.  » 

Génissieux»  «  S'il  arrivait  un  malheur»  Marat  dirait  que 
c'est  parcequ'on  n'a  pas  voulu  l'entendre.  Je  demande 
qu'on  lui  accorde  la  parole.  », 

La  convention  décide  que  Marat  sera  entendu. 

Marat.  «  Il  n'y  a  que  des  traîtres  qui  puissent  étouffer 
ma  voix;  je  vous  rappelle  au  sileqce  et  à  vos  devoirs.  S'il 
est  un  homme  qui  ait  des  droits  pour  être  entendu ,  c'est 
moi,  qui  depuis  huit  mois  vous  ai  prédit  tout  ce  qui  arrife. 
Quel  que  soit  le  sort  qui  me  menace ,  je  vous  déclare  que 
la  conduite  que  vous  avez  tenue  depuis  la  révolution  est 
celle  d'échappés  des  Petites-Maisons.  {On  murmure.)  Ne 
vous  offensez  pas  de  mes  expressions ,  par  je  ne  veux  pas 
vous  offenser.  Je  n'ai  que  l'amour  du  salut  public;  il  triom- 
phera de  tout.  La  première  mesure,  dans  les  circonstances 
difficiles,  est  de  composer  vos  comités  d'hommes  qui  aient 
fait  leurs  preuves  en  patriotisme  ;  la  seconde ,  de  leur  don- 
ner des  pouvoirs  assez  étendus  pour  faire  le  bien  ,  dussiez- 
vous  leur  donner  des  gardes  et  leur  mettre  aux  pieds  un 
boulet/  Je  demande  que  vous  formiez  un  comité  de  sûreté 
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générale  qui  ait  le  pouvoir  de  faire  arrêter  toutes  les  per-  ^ 
sonnes  qu'il  croira  suspectes  dans  Paris,  et  que  le  comité 
de  défense  générale  soit  composé  de  membres  en  qui  le 
peuple  ait  confiance.   Je  demande  à  n'en  pas  être.  » 

Bajer-Fonfréde.  c  J^a?ais  une  proposition  fort  simple  à 
faire  ,  mais  dès  que  celle  de  Marat  est  appuyée,  j'en  ferai  . 
sentir  le  danger  en  peu  de  mots.  Je  me  plaindrai  d'abord 
du  peu  de  clarté  avec  laquelle  il  l'a  énoncée.  Que  veut-il 
'  dire,  par  la  réunion  des  pouvoirs  les  plus  formidables,  entre 
les  mains  de  six  piembres  qui  seront  gardés  à  vue  ?  Je  ne 
veux  pas  de  dictature,  moi,  fût^elle  exercée  du  fond  d'une 
prison.  Si  la  convention  veut  former ,  renouveler  des  co- 
mités, changer  les  formes  du  conseil  exécutif,  je  ne  m'y 
oppose  pas ,  cette  mesure  ne  compromet  pas  la  liberté  de  . 
la  patrie  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'en  portant  une  chaîne  ou 
un  boulet  au  pied,  quelques  hommes  puissent  en  donner 
de  plus  lourdes  à  mon  pays.  D'un  autre  côlé,  il  itnporte  que 
toutes  les  mesures  que  vous  allez  prendre  ,  le  soient  à  l'una- 
nimité; or,  le  seraient-elles,  si  votre  comité  délibérait  en 
secret?  Je  suis  soupçonneux,  el  vous  devriez  l'être  tous 
alors;  cependant  vous  avez  besoin  de  vous  appuyer  les 
uns  sur  les  autres  ,  et  de  doubler  votre  force  par  votre 
union  ;   si  les  mesures  qui  doivent  vous  être  présentées 
sont  concertées  dans  un  comité  secret,  vous  n'aurez  ni 
confiance  ni  union  ,  et  vous  êtes  perdus  sans  elles.  Je  passe 
à  ma  proposition.  Nos  ennemis  ont  des  intelligences  sûres, 
promptes  et  secrètes.  Ils  seront  instruits  plus  tôt  que  les  bons 
citoyens  de  l'indigne  trahison  de  Dumouriez  ;  ils  augmen- 
teront les  alarmes ,  ils  décourageront  les  faibles;  ils  ne  di- 
ront pas  avec  quel -calme,  avec  quelle  fierté  républicaine^ 
vous  avez  entendu  l'affligeant  rapport  de  Lacroix.  Oui , 
citoyens ,  vous  avez  tous  cette  fermeté  d'âme  qui  est  la 
première  vertu  des  républicains ,  vous  êtes  tous  inaccessi- 
bles '  à  cette  sorte  de  timidité  qui  calcule  plus  ses  dan- 
gers que  les  moyens  de  sauver  la  patrie  ;    vous   la   sau- 
verez ,  ou  vous  périrez.  Voilà  votre  sort;  il  est  glorieux. 
Dites  aux  départements  que  vous  êtes  prêts  à  le  remplir. 
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TOUS  allez  redoubler  leur  énergie;  telle  yiHe  qui  vous  a 
donné  trois  mille  hommes  va  vous  en  donner  dix  mille; 
la  France  entière  va  marcher;  el  malheur  aux  trailrçs!  Je 
dcfmandela  question  préalable  sur  la  proposition  de  Rlarat» 
lo  pixmple  impression  rlu  rapport  de  Lacroix,  et  son  en- 
voi dans  les. départements  par  des  courriers  extraordi- 
naires. » 

Ces  propositions  sont  adoptées. 
La  municipalité  de  Paris  est  admise  à  la  barrcJ 
Le  maira.  t  Aussitôt  que  nous  avons  eu  connaissance  du 
décret  de  l'assemblée  »  noul»  nous  sommes  empressés  de 
nous  rendre  5  la  barre  afin  de  recevoir  ses  ordres,  "ii 

Le  picstdent,  t  La  convention  nationale  a  décrété  que 
les  aiitorités  constituées  de  la  ville  de  Paris  se  rendraient 
b  sa  barre,  peur  leur  faire  part  des  nouvelles  qu'elle 
a  reçues.  L'intention  de  rassemblée,  en  vous  appelant, 
0  été  de  vous  engager  h  prendre  des  mesures ,  de  con- 
cert avec  les  autres  autorités,  pour  réprimer 'les  malveiK 
lants.  L'assemblée  est  pleine  de  confiance  dans  le  peuple 
de  Paris  ;  mais  il  se  glisse  dans  son  sein  des  agitateurs  qu'il 
faut  si:rveiller.<  L'assemblée  est  en  permanence;  elle  désire 
que  vous  y  soyez  aussi,  et  elle  vous  ordonne  de  lui  rendre 
compte  tcus  les  jours  de  l'état  de  Paris.  » 

Dclmas.  «  Citoyens  ,  votre  comité  de  défense  générale , 
dans  les  dangers  qui  menacent  la  patrie,  est  convaincu  que, 
sqns  rapport  préliminaire  ,  la  convention  peut  sauver  la 
liberté.  Cependant  il  me  charge  de  vous  observer  qu'ea 
décrétant  des  mesures  partielles  ,  le  salut  public  peut  être 
tcmprcmis.  On  lédigé  dans  te  moment  un  tableau  géné« 
rai  dans  lequel  toutes  les  mesures  capables  de  sauver  la 
'république  sont  comprises.  Dans  une  heure  ,  on  vous  pré- 
tentera un  décret  qui  déjouera  les  perfides  projets  de  Du* 
mouriez  et  de  tous  ceux  qui  teRleraienl  de  lui  ressembler. 
Voire  comité  demande  que  tous  les  décrets  rendus  dans 
cette  séance  lui  soient  communiqués  »  afin  de  lés  luire  con- 
corder avec  son  travail.  » 
CclU  jMropositioa  est  dé€rét4o% 
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Isnard  »  au  nom  dû  ccmtté  de  défense  (générale,  t  Ci- 
toyens ,  Totre  comité  de  déi'enso  générale  s'occupe  ii  délcr« 
niifier  Ic5  mesures  de  salut  public  que  néccssiUnl  les  cir* 
constances.  Mais  il  a  pensé  qu'il  devait  à  Tinstant  mênDO 
TOUS  en  proposer  une  qui  doit  loulprécéder,  et  sans  laquelle 
peut-être  toutes  les  autres  seraient  vaines. 

9  Votre  comité  a  reconnu  que,  dans  un  moment  otiici 
revers  se  succèdent ,  où  un  vaste  plan  de  contre-révolution 
couvre  la  France  ,  où  des  trahisons  de  tout  genre  se  mani-* 
feslent ',  il  fallait  donner  aux  ressorts  du  gouvernement  plui 
d'action  y  plus  d'énergie,  plus  d'unité.  Une  discussion  ap^ 
profondie  »  les  méfiances  qui  environnent  le  pouvoir  exé'* 
cûtif  et  vos  comités  9  la  publicité  de  la  délibération  de  c€§ 
Comités  ,  l'abus  qui  peut  résulter  de  cette  publicité ,  l'avott 
des  ministres  eux-mêmes ,  tout  a  concouru  ^  détermiuef 
le  comité  à  la  mesure  qui  va  vous  être  soumise. 

9  II  a  pensé  qu'il  fallait  nommer  un  comité  d'exécution  p 
composé  de  neuf  membres,  choisis  dans  le  sein  decette 
assemblée,  chargé  de  remplir  les  fonctions  qui  étaient  at« 
Iribuées  au  conseil  exécutif,  et  de  prendre  toutes  les  mesu« 
res  de  défense  générale  que  nécessitent  les-  circonstances* 
Vous  pouvez  et  vous  devez  adopter  ce  que  le  comité  vous 
propose  :  vous  le  pouvez ,  parceque  la  nation  ,*en  nommant 
une  convention  nationale,  lui  a  délégué  lexercicé  de  là 
souveraineté  et  tous  les  pouvoirs  ;  vous  le  devez,  parcéquê 
dans  un  moment  où  tout  ce  qui  n'est  pas  vous  ;semble  vous 
trahir ,  it  est  prudent  de  ne  vous  fier  qu'à  vous-mêmes. 
C'est  11  vous  que  le  peuple  a  remis  le  dépôt  de  la  liberté» 
c'est  h  vous  qu'il  en  demandera  compte  ;  c'est  donc  vou9 
qui  devez  exclusivement  veiller  à  sa  garde.  Saisissons  enfin 
d'une  main  hardie  ,  ferme  et  pure,  les  rênes  du  gouverne^ 
ment.  Il  n'est  plus  question  de  disputer  sur  les  formes,  il 
s'agit  de  défendre  la  patrie.  Avant  de  déterminer  le  cUlte 
que  l'on  doit  à  la  liberté  ,  il  faut  assurer  son  triomphe* 

»  Je  ne  me  livre  pas  h  de  plus  longs  développements! 
car  il  faut  dans  ce  moment  des  actions»  et  aoà  pas  dot 
iliscours*» 
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.  A  la  suite  de  ce  rapport ,  Isnard  présente  un  projet  de 
décret ,  dont  lés  dispositions  sont  de  créer  dans  le  sein  de 
la  convention  un  condilé  d'exécution ,  composé  de  neuf 
membres ,  qui  puisse  destituer  tous  les  agents  du  pouvoir 
exécutif. 

Thuriot  et  Buzot  combattent  ce  projet  de  décret.  II  est 
appuyé  par  Cambon.  (  Dubois-Crancé  occupe  le  fauteuil.  ) 

Marat.  <t  Depuis  six  mois  vous  combattez  en  vain  contre 
les  abus  ;  vous  n*avez  pas  encore  porté  la  coîgnée  à  la  ra- 
cine. Il  ne  faut  que  du  sens  commun  pour  sauver  la  patrie; 
Tant  que  vous  prendrez  publiquement  des  mesures  de  salât 
public ,  vous  ne  ferez  rien.  Dumouriez  est  un  traître  !  Eh 
bien  I  je  dois  dire  qu'une  partie  de  la  convention  ne  mérite 
pas  notre  confiance ,  puisque  Dumouriez  vient  pour  en 
protéger  ce  qu'il  appelle  la  sainç  partie,  contre  celle  qui 
doit  sauver  la  république.  {Des  applaudissements  s'élè- 
vent dans  la  partie  gauche ,  et  se  mêlent  aux  acclama' 
tionS'  des  tribunes*  )  11  est  impossible  que  la  montagne 
(désignant  l'extrême  gauche)  ait  la  moindre  confiance 
en  la  plupart  des  hommes  d'état,  li  {De  nom,breux  mur- 
mures  couvrent  la  voix  de  Marat»  ) 

Lecointre.  «Donnez-nous  des  moyens  de  salut  public.» 

Lauinont.  «  Sommes>nous  en  séance  permanente  pour 

écouler  les  injures  de  cet  homipePs  {Plusieurs  membres: 

Voilà  celui  qui  veut  dissoudre  la  convention.  —  A  bas ,  à 

bas  Marat  !  —  Une  vive  agitation  règne  dans  Cassem,bU6, 

.  — Le  président  se  couvre»  —  L'ordre  se  rétablitl) 

Le  président,  «  Les  circonstances  sont  telles  qu'on  ne 
doit  s'occuper  que  de  la  chose  publique.  Marat ,  vous  avez 
manqué  à  la  représentation  nationale;  je  vous  rappelle  à 
l'ordre.  » 

Julien  {de  la  Drôme),  «  Je  déclare  au  nom  de  la  mon- 
tagne ,  qu'elle  désavoue  les  expressions  de  Marat ,  en  ce 
'  qui  concerne  la  généralité  de  l'autre  partie  de  la  conven- 
tion ;  elle  reconnaît  qu'il  y  a  plusieurs  membres  sur  qui 
elle  n'a  jamais  conçu  de  soupçons*  »  (  iKam^  quitte  la  tri- 
bune, ) 


PRÉSIDENCE   DE   JEAN   DEBKY.  44  ^ 

Fcrgniaud»  «Je  demande,  par  motion  d'ordre,  que  lors- 
que nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre*  pour  agir,  on 
déclare  complice  de  Dumouriez  tput  homme  qui  fera  per- 
dre le  temps  ^  la  convention.  »  (  On  applaudif,  ) 

Danton,  u  Je  demande  aussi  la  parole  pour  une  mo* 
tien  d'ordre.  Quelle  qu'ait  été  la  différence  des  opinions , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  majorité  de  la  convention 
veut  la  république.  (  Un  grand  nombre  de  voix  :  Tous  la 
veulent.)  Nous  voulons  repousser  et  anéantir  la  conjura- 
tion des  rois;  nous  sentons  que  telle  est  la  nature  des  cir- 
constances, telle  est  la  grandeur  du  péril  qui  nous  menace, 
qu'il  nous  faut  un  développement  extraordinaire  de  forces 
et  des  mesures  de  salut  public  :  nous  cherchons  à  établir 
une  agence  funeste  pour  les  rois  ;  nous  sentons  que  pour 
créer  des  armées ,  trouver  de  nouveaux  chefs ,  il  faut  un 
pouvoir  nouveau,  toujours  dans  la  main  de  la  convention , 
et  qu'iclle  puisse  anéantir  à  volonté;  mais  je  pense  que  ce 
plan  doit  être  piédité,  approfondi.  Je  crois  qu'une  répu- 
blique tout  en  proscrivant  lei|  diclateui:s ,  les  triumvirs , 
D'en  a  pas  moins  le  pouvoir ,  et  même  le  devoir  de  créer 
une  autorité  terrible  ;  telle  est  la  violence  de  la  tempête 
qui  agite  le  vaisseau  de  l'état ,  qu'il  est  impossible  pour  le 
sauver  d'agir  avec  les  seuls  principes  de  l'art.  Ëcartons 
toute  idée  d'usurpation.  Et  qui  pourrait  être  usurpa- 
teur? vous  voyez  que  cet  homme  qui  avait  remporté  quel- 
ques victoires  va  appeler  contre  lui  toutes  les  forces  des 
Français.  Déjà  le  département  où  il  est  né  demande  sa  tête. 
Rapprochons- nous,  rapprochons- nous  fraternellement, 
il  y  va  du  salut  de  tous;  si  la  conspiration  triomphe,  elle 
proscrira  tout  ce  qui  a  porté  le  nom  de  patriote,  quelles 
qu'aient  été  les  nuances.  Je  demande  le  renvoi  du  projet 
de  décret  et  l'ajournement  à  demain.  » 

L'ajournement  est  décrété  : 

Sur  la  proposition  de  Lasource ,  au  nom  du  comité  de  dé- 
fense générale  ,  le  décret  suivant  est  rendu. 

«  Art.  i".  Les  pères V  les  femmes,  les  enfants,  d'offi- 
ciers de  l'armée  qui  était  commandée  par  Dumouriez  ,  de- 
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puis  le  grade  de  sous-lieulenant  jusqu'à  celui  de  lieutentint 
général,  seront  gardés  à  vue,  comme  otages,  par  chaque 
niuDicipalilé  du  lieu  de  leur  réi^j^ence,  jusqu'à  ce  que  les 
commissaires  envoyés  par  la  convention  nalionale,  ainsi 
que  le  ministre  delà  guerre  ,  4étcnuspar  la  perfidie  de  Du- 
mouriez ,  soient  mis  en  liherlé  »  et  que  l'armée  de  la  Belgi- 
que soit  remise  sous  les  ordres  du  nouveau  général  qui  sera 
nommé. 

»  s.  Chaque  municipalité  sera  tenue  d'envoyer ,  dans  le 
pluâ  bref  délai ,  au  directoire  du  district  le  procès-verbal 
contenant  les  noms  des  citoyens  détenus  en  otage. 

7>  3.  Le  ministre  de  la  guerre  remettra  dans  vingt-quatre 
heures  h  laHconvention  nationale  l'état  nominatif  de  toul 
les  oUciers,  pour  être  imprimé  ctenvoyé  aux  directoires 
de  déparlements,  pour  l*exéculion  du  présent  décret.  > 

BrivaL  «  Je  demande  le  remplacement  d'une  partie 
des-  membres  du  comité  de  défense  générale.  Personne 
n'ignore  que  plusieurs  ont  eu  des  relations  avec  Dumou« 
riez;  et  que  par  là  ils  peuvent  être  justement  soupçonnés 
de  complicité  avec  lui.  Je  demande  que  ceux-là  soient 
remplacés ,  et  qu'on  ne  conserve  que  ceux  qui  sont  reçoit* 
nus  pour  des  patriotes  décidés.  » 

Barbarouœ»  «  II  y  a  cinq  mois  que  nous  avons  dénoncé 
la  faction  d'Orléans,  et  pendant  cinq  mois  nous  avons  été 
traités  de  scélérats;  aujourd'hui  vous  reconnaissez  que. 
nous  avions  raison.  £n  effet  que  demande  DumouriezPIe  . 
rétablissement  de  l'ancienne  constitution.  Quel'  est  celui 
que  l'ancienne  constitution  oppelle  au  trône?  c'est  d'Or- 
léans. {Les  murmures  interrompent  Corq.teur.)'ie  me  re- 
tire de  la  tribune  ;  mais  je  demande  acte  de  ma  dénonciff* 
tîoii.  » 

Carrier.  «  Les  mesures  qu'on  vient  de  nous  proposer 
sont  nulles;  il  en  faut  de  plus  étendues,  de  plus  générales 
pour  sauver  la  patrie.  11  est  étonnant  que  le  comité  de  dé- 
fense générale ,  depuis  le  tempi^  qu'il  connaît  ïes  dangers 
de  la  j)atrie ,  ne  vous  ait  pas  présenté  le  projet  de  donner 
le  signal  &  tous  les  vraie  républicains  qui  m^atlendeiit  ^ 
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Tot  ordres  pour  yolerà  Iadéf(ÇDse  do  la  patrie.  J'ai  propo^ 
se  plusieurs  fois  de  former  un  camp  aux  environs  de  Paris: 
cela  me  parait  d'une  néctîssité  absolue.  Votre  comité  iie  fa'- 
t-il  pas  senti? 

»Jen  reviens  à  la  proposition  de  Génissieux;  ce  n'est 
pas   deux  ofiicicrs   seuls   qu'il  faut  mettre  en  état  d'ar« 
restalion»  mais  tout  i'état-major  du  scélérat  Dumouriez;' 
les   oÛkiers  qui  le  composent   sont   aussi  traîtres  que 
lui.  È 

Boyer-Fonfrède,  «  J'appuie  les  observations  du  préo- 
pinant; en  efl'et,  citoyens,  c'est  par  les  armes  que  nous 
pouvons  sauver  la  patrie;  c'est  au  tribunal  de  la  guerre 
que  nous  devons  plaider  contre  les  conspirateurs;  c'est 
pâ0  la  force  que  nous ,  qui  ne  vouions  céder  ni  à  au- 
cune crainte  ni  à  aucune  espérance  ,  pouvons  l'empor-  ^ 
ter.  Et  cependant  nous  n'avons  organisé  ni  armée  ni 
camps  nouveaux;  et  cependant  nous  n'avons  pas  fait  par^ 
tir  encore  les  courricirs  que  je  demandais  pour  les  départe- 
ments ;  et  lorsque  vous  devriez  leur  crier  de  courir  aux 
armes ,  vous  ne  les  avez  pas  même  prévenus  encore  sur  les 
dangers  noitveaux  que  la  trahison  d'un,  général  vient  de 
faire  courir  à  la  patrie.  Le  comité  de  défense  prépare  ses 
projets;  décrétons -les  aujourd'hui;  que  des  mesures  for- 
tes succèdent  à  de  vagues  dénonciations,  et  ne  travaillons 
plus  pour  nos  passions ,  mais  pour  la  patrie. 

«J'en  reviens  à  la  proposition  dé  Génissieux.  On  a  dit 
avec  raison  et  esprit  qu'il  ne  fallait  pas  conserver  dans  la  ré- 
publiquedela  graine  d'émigrés;  je  ne  veux  pas,  moi  non  plus, 
de  la  graine  de  rois  ;  celle-lh  germe  dans  la  corruption.  Les 
EgaiiUy  dit-on ,  ont  servi  la  liberté.  Je  ne  veux  rien  de- 
Toir,  moi ,  à  ces  hommes  dans  les  veines  desquels  coule  le 
^ang  des  rois  ;  et  je  dois  dire  ici  tous  mes  soupçons  :  c'est 
devant  Egalité  queDumouriez  a  fait  ses  atroces  confiden- 
ces, et  il  n'est  point  encore  arrêté.  Je  demande  qu'il, le 
soit,  et  traduit  5  la  barre  ainsi  que  Valence.  » 

Barrère ,  au  nom  du  comité  de  défense  générale,  c  Le 
iDonké  de  défense  générale  s'occupe  de  di?erse«  mesures  à 
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prendre  ;  elles  vous  seront  présentées  à  mesure  qu'elles  se- 
ront délibérées.  La  première  sur  laquelle  tous  deTez  pro- 
noncer est  la  nomination  d'un  ministre.  Vous   saTez  que 
Beurnonville  a  été  blessé,  et  il  est  peut-être  mort  en  ce 
knoment  :  d'ailleurs  il  n'avait  le  portefeuille  que  provisoi- 
rement. La  seconde  mesure  est  relative  à  l'envoi  de  com* 
missaires  aux  armées ,  pour  y  ranimer  le  courage  des  sol- 
dats et  les  éclairer.  La  troisième  regarde  la  formation  d'un 
noyau  d'armée  à  Péronne  »  avec  les  recrues  et  les  soldats 
qui  ont  abandonné  Tarmée  de  Dumouriez.  La  quatrième  a 
pour  objet,  de  donner  une  marque  distinctive  à  tos  com- 
missaires. Tous  les  membres  .de  celte  assemblée ,  qui  ont 
été  en  commission  »  ont  dit  que  dans  les  armées  ils  étaient 
méconnusi  qu'on  les  regardait  plutôt  comme  des  commis 
que  comme  des  représentants  du  pei:iple.  Je  propose  it 
leur  donner  une  écharpe  en  ceinture  aTec  une  frange  jauiie; 
ils  pourront  porter  cette  décoration  à  cheTal  comme  à 
pied.  La  cinquième  a  pour  objet  de  lever  une  armée  de 
quarante  mille  hommes ,  qui  sera  placée  dans  les  environs 
de  Paris ,  pour  maintenir  la  paix  dans  cette  ville  et  la  ga- 
rantir des  attaques  qui  pourraient  venir  du  dehors.  Enfin 
la  si)dème  mesure  vous  paraîtra  peut-être  extraordinaire , 
mais  elle  est  nécessaire.  IKfaut  investir  le  général  qui  rem- 
placera Dumouriez  de  la  plus  grande  confiance.  Le  con- 
seil exécutif  a  donné  le  commandement  de  cette  armée  au 
général  Dampierre  ;  cet  officier  a  réuni  les  suffrages  de 
tous  les  patriotes.  Le  comité  vous  propose  d'approuver  la 
nomination  du  conseil.  » 

David,  a  La  marque  distinctive  que  propose  le  comité 
ne  me  paraît  pas  assez  frappante  ;  j'en  propose  une  qui 
.  tiendra  du  civil  et  du  militaire  ;  c'est  une  écharpe  ,  une 
épée  et  un  plumet  aux  trois  couleurs  au  chapeau.  » 

Gossuin.  «  Le  mot  commissaire  est  trop  commun  ;  il  y 
a  un  commissaire  des  guerres ,  un  commissaire  ordonna- 
teur. Ce  nom  n'en  impose  pas  assez.  Je  propose  de  sub- 
stituer à  cette  dénomination^  celle  de  délégué  du  peupla 

ThurioU  «  Moi ,  je  demande  qu'ils  ne  portent  d'autre 
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nom  que  celui  que  leur  donne  leur  qualité,  c'est-à-dire 
qu'ils  soient  appelés  représentants  du  peuple.  »  - 

Le  projet  de  Barrère  est  adopté  avec  ces  divers  amende- 
ments en  ces  termes  : 

«  Art.  1*'  Il  sera  procédé  dans  le  jour  ,  par  appel  nomi- 
nal ,  à  l'élection  d'un  nouveau  ministre  de  la  guerre. 

»  2.  Il  y  aura ,  près  des  armées  du  Nord  et  des  Ârdennes> 
six  commissaires,  pris  dans  le  sefin  de  la  convention  natio- 
nale »  qui  s'occuperont  d'abord  d'établir  les  communica-^ 
tiens  les  plus  promptes  entre  les  diverses  parties  de  ces  ar- 
nqiées ,  d'y  faire  publier  la  proclamation  de  la  convention 
nationale ,  et  d'y  maintenir  les  principes  qui  les  ont  tou- 
jours animées  pour  la  défense  de  la  république. 

9  5.  Les  commissaires  sont  :  Garnot ,  Gasparin  »  Bries  » 
Dubem»  Roux-Fazillac»  Duquesnoy,  Dubois -^Dùbays  et 
Delbret.  , 

»  4*  Deux  se  rendront  à  Yalenciennes ,  d'où  ils  se  porte- 
ront sur  tous  les  points  où  ils  jugeront  leur  présence  né'' 
cessaire. 

»  5.  Trois  se  rendront  à  Lille  >  où  ils  se  joindront  à  Garnot» 
et  d'où  ils  se  transporteront  partout  où  besoin  sera.  Deux^ 
d'entre  eux  s'arrêteront  à  Douay,  pendant  le  temps  néces- 
saire pour  y  prendre  toutes  les  me^sures  qu'exige  la  défense 
de  cette  place. 

9  6.  Deux  autres  commissaires  se  rendront  à  Péronne , 
pour  y  former  un  noyau  d'armée ,  tant  de  recrues  que  des 
soldats  qui  se  sont  séparés  des*  armées  par  la  perfidie  de 
Dumouriez.  Les  commissaires  sont....  Le  conseil  exécutif 
provisoire  enverra  à  cet  effet  à  Péronne,  sur-le-champ, 
deux  commissaires  des  guerres  et  deux  officiers  de  l'état- 
major. 

»  7.  Les  commissaires  seront  investis  des  mêmes  pou-' 
voirs  que  ceux  qui  ont  été  précédemment  envoyés  ;  ils  sont 
.  autorisés  à  se  diviser,  délibérer  et  agir  au  nombre  de  deux. 

»8.  £n  attQndant  que  les  costumes  soient  décrétés,  les 
commissaii'es  porteront  désormais  un  sabre  en  demi-  es- 
padon ,  pendu  à  un  baudrier  de  cuir  noir  ,  placé  en  bau- 
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drier  par-dessus  l'habit  ;  une  écfaarpe  en  ceiotuto  ,  8ur  la 
tête  un  chapeau  rond  surmonté  de  trois  plumes  aux  trois 
couleurs. 

99.  Les  commissaires  seront  ^également  chargés  de  la 
distribution  des  bulletins  et  autres  écrits  et  adresses  doat 
la  convention  aura  décrété  l'envoi  aux  armées»  sous  le  cou- 
vert et  par  l'entremise  des  commissaires.  Les  commissaires 
porteront  désormais  le  nom  de  représentants  de  la  nation» 
députés  par  la  convention  nationale  à ...• 

f  10.  La  convcniipn  nationale  approuve  la  nomination  faile 
par  le  conseil  exécutif  provisoire  du  général  Darorpierre 
pour  commander  en  chef  les  arméçs  du  Nord  et  des  Ar« 
dennes^ 

»n.  Il  sera  formé  sans  délai  une  arm^  de  quarante 
mille  hommes»  qui  sera  divisée  sur  les  points  qui  devroot 
couvrir  toutes  les  rivières  navigables  avec  Paris. 

» Lo  comité  de  défende  générale ,  réuni  jlu.  comité  mili- 
taire »  présentera  demain  le  mode  d'exécutida  qui  indi- 
quera  les  points  où  seront  campés  les  quarante  mille 
hommes  qui  seront  spécialement  destinés  à  cou,vrir  Pa- 
ris. » 

hnard.  t  Je  demande  la  parole  sur  l'ordre  du  jour.  Je 
fais  observer  à  l'assemblée  qu'avant-hier  un  projet  de  dé- 
cret fut  présenté,  tendant  5  établir  un  comité  d'exécution. 
Celte  proposition  fut  combattue»  et,  après'une  discussion, 
elle  fut  renvoyée  au  comité  de  défense  générale  pour  en 
faire  son  rapport.  Le'  coqiité  n'a  point  remis  à  la  discus* 
sion  ce  projet.  Jo  demande,  non  pas  qu'il  soit  adopté  tel 
qu'il  a  été  présenté»  m.ais  qu'on  mette  è  la  discussion 
dans  ce  moment  un  projet  quelconque»  relatif  4  l'orgsr 
nisation  du  pouvoir  exécutif,  qui  n'existe  pas  »  car  il  ne 
veut  rien  prendre  sur -lui;  il  vient  au  comité  et  refuie  de 
prendre  aucune  décision ,  sans  qu'elle  ait  été  approuvée 
par  lui.  .       — 

t  II  est  impossible  au  comité  qUe  vous  avez  nommé  de 
faire  le  bien  »  parcequ'il  n'est  pas  seulement  composé  de 
vingt-cinq  ooiembres»  mm  ^9  toute  l'assemblée^  el  qu»  par 
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conséquent  les  délibérations  qu'il  prend  ne  peuvent  de- 
meurer secrètes  ;  il  demande  lui-même  que  vous  organi* 
siez  un  autre  comité  de  telle  manière  qu'il  puisse  remplir 
l'objet  pour  lequel  il  a  été  créé.  Je  demande  que  la  dis- 
cussion s'ouvre  h  Tinstant  sur  <^et  objet ,  et  je  donne  ma 
démission  de^ membre  du  comité  de  défense  générate.»  * 

Bréardn  «  Je  viens*  appuyer  la  proposition  d'Isnard;  je 
viens  jous  dire  avec  le  sentiment  d*un  honnête  homme 
que  si  vous  voulez  sauver  la  choic  publique  ,  il  est  temps 
que  vous  ysongicz.  Il  est  impossible  que  dos  mesures  soient 
prises  par  votre  comité,  lorsqu'il  a  pour  témoins  de  ses 
opérations  trois  cents  individus  »  et  je  vais  vous  citer  un 
(ait  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Hier  le  ministre  a  an- 
noncée au  comité  le  choix  qu'il  avait  fait  de  Dampierre 
pour  remplacer  Dumouriez.  Eh  bien!  en  sortant  de  cette 
salle»  on  m'annonça  cette  nomination.  Cependant  il  eût 
éld  à  désirer  qu'elle  ne  (ut  pas  sue  de  l'armée  de  Duiâou- 
riex,  parceque  cette  publicité  dérange  les  projets  des  mi- 
nistres*    •  » 

»  Un  autre  fait,  c'est  qu  il  a  été  pris  au  comité  des  mer 
sures  secrètes  contre  Dumouriez,  et  qu'il  en  a  été  prévenu 
aussitôt   qu'elles  ont   été  adoptées.    Il  faut    absolument, 
comme  Isnard  l'a .  dit  »  non  pas    s'emparer  totalemeqt  du 
pouvoir  exécutif,    mais    investir  quelques   membres    de 
la  convention  du  pouvoir  et  de  la  conAauce  nécessaires 
pour  surveiller   les  travaux  du  conseil  exécutif.  Il   faut 
que  ce  comité  ait  le  droit  d'arrêter  les  ordres  qu'aura  don- 
nés le  pouvoir  exécutif»  s'il  les  cfoit  préjudiciables  aux  in- 
térêts de. la  république;  en  un  mot»   c'est  d'un  comité 
de  surveillance  générale  que  je  demande  l'établissement. 
Je  damande  que  les  membres  qui  ont  des  projets  de  dé- 
crets  sur  cet  objet  les  présentent»  et  que  la   discussion 
s'ouvre  à  l'instant  sur  celui  qui  aura  obtenu  la  priorité.  Et 
je  déclare  qu'il  est  impossible  au  comité  de  défense  géné- 
rale d'opérer  «le  bien»   tant  qu'il  restera  organisé  comme 
il  l'est  maintenant.  Je  donne  ma  démission  de  membre  de 
06  comité*  »  ''     j 
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Falazé.  «  Je  combats  la  proposition  du  préopinant,  et 
je  TOUS  proposerai  un  plan  qui,  en  conservant  le  comité  ac- 
tuel de  défense  générale,  amènera  au  but  désiré*»  . 

'  Barrère.  «  J'ai  voué  une  haine  implacable  à  toute  espèce 
de  tyrannie ,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  viendrai  à  cette  tri- 
bune défendre  les  mesures  qui  pourraient  même  n'avoir 
que  de  la  tendance  à  une  dictature  quelconque;  mais  il  suf- 
fit de  nous  entendre  de  bonne .  foi ,  et  de  ne  pas  nous 
donner  des  terreurs  imaginaires,  pour  convenir  de  l'orga- 
nisation d'un  bon  comité  de  salut  public. 

»  Celui  que  vous  avez  organisé  en  dernier  lieu  ne  peut 
pas  travailler  efficacement  au  salut  de  la  patrie;  il  est  com- 
posé de  vingt-cinq  membres;  il  s'arrête»  s'embarrasse  ,  et 
se  paralyse  par  la  manie  délibérative  et  par  le  nombre  des 
délibérations.  Ce  comité  est  public ,  et  le  secret  est  l'âme 
•  des  affaires  de  gouvernement.  C'est  un  grand  moyen  pour 
nos  ennemis  que  cette  publicité  de  nos  mesures  ;  car  les 
conspirateurs  savent  nos  projets  et  nos  moyens  de  dé- 
fense avant  qu'ils  soient  décrétés.  Ce  comité  a  toujours, 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  près  de  deux  cents  metnbres  de 
.  la  convention;  la  délibération  s'y  perpétue  souvent  sans 
ordre,  et  nous  faisons  comme  les  Athéniens  ,  quand  Phi- 
lippe était  à  leurs  portes:  nous  délibérons  beaucoup,  et 
.  pous  agissons  peu.  C'est  un  club,  ou  une  nouvelle  assem- 
blée nationale.  Ce  n'est  plus  là  l'objet  de  votre  institution; 
ce  n'est  plus  un  comité  actif  et  prenant  promptement  des 
mesures  de  défense  générale.  Ce  comité,  tel  qu'il  est,  a  été 
une  sorte  (le  transaction  entre  les  partis  fortement  pronon- 
cés. Vous  avez  formé  le  congrès  des  passions ,  il  fallait 
faire  celui  des 'lumières.  Ce  comité,  par  son  organisation 
vicieuse ,  pat  sa  composition  incompatible ,  par  sa  pMbli- 
cité  dangereuse,  par  sa  délibération  trop  lente,  ne  peut 
qu'entraver  et  laisser  périr  la  république.  On  dirait ,  à  en- 
tendre les  objections  éternelles  de  ces  politiques  timides  et 
ombrageux  qui  s'opposent  à  ce  comité  ,  qu'il  s'iagit  d'un 
corps  à  constituer  ou 'd'une  autorité  spéciale,  ou  d'un 
conseil  national;  cependant  il  ne  s'agit  que  d'un  x^omité 
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de  la  convenlîoD.  11  ne  s'agît  que  de  conformer  et  d'amé- 
liorer ce  qui  existe  déjà  ,  et  dcNiendre  utile  un  moyen  de 
défense  publique. 

]»Dans  tous  les  pays  on  a  senti  la  nécessité  d'avoir  mo- 
mentanément, dans  des  temps  de  révolutions  et  de  conju- 
rations contre  la  patrie  ,  des  autorités  dictatoriales  et  des 
pouvoirs  consulaires  ,  pour  que  la  liberté  publique  ne  souf- 
frît pas  de  dommages.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous  pro- 
poser de  telles  autorités;  elles. ne  conviennent  pas  à  des 
peuples  libres ,  et  encore  moins  dans  un  temps  où  des  am- 
bitieux et  des  scélérats  peuvent  abuser  de  tout  et  égarer 
le  peuple.  J'observerai  seulement  qu'à  Rome  le  peuple 
disputait  au  sénat  toutes  les  branches  de  la  puissance  lé-* 
gislative ,  parcequ'il  était  jaloux  de  sa  liberté;  mais  il  ne 
lui  disputa  jamais  les  branches  de  la  puissance  executive  , 
parcequ'il  était  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  sûreté. 

»0r,  ici  il  ne  s'agit  de  transporter  ni  de  déléguer  au 
comité  de  salut   public  aucune  branche  de  la  puissance 
législative.  Qu'avez-vous  à  craindre  d'un  comité  toujours 
responsable  à  la  cobvention  nationale  ,  tQujoufs  surveillé- 
par  tous  ses  membres,  ne  faisant  aucune  espèce  de  lois, 
ne  faisant  que  surveiller  le  conseil  exécutif,  né  faisant  que 
presser  l'action  de  l'administration  executive ,  ne  faisant 
que  suspendre  lès  arrêtés  pris  par  les  ministres ,  en  W 
dénonçant  à  l'instant  à  la  convention  elle-même?  Qu'avez- 
vous  à  craindre  d'un  comité  de  salut  public  de  qui  la  tré- 
sorerie nationale  est  entièrement  indépendante,  et  qui  ne 
peut  agir  sur  là  liberté  civile,  mais  seulement  sur  les  agents 
publics  qui  pourraient  être  suspects  ou  inculpés  dans  quel- 
que conspiration  ?  Qu'avez-vous  à  craindre  d'un  comité 
établi  pour  un  mois  ,  et  réglé  dans  toute  sa  marche  par  le 
registre  et  la  signature  de  ses  délibérations  ?  Qu'avez-vous 
à  redouter  d'un  comité  sur  lequel  tous  les  regards  sont 
portés ,  toutes  les  espérances  réunies  et  toutes  les  défiances 
agglomérées  ? 

»  Citoyens,  nous  environnerons -nouS|ÉMypurs  de  ter- 
reurs et  de  chimères?  La  peur  de  la  ty|f§ppiamène  à  sa 
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suite  la  tyrannie  même.  Voyons  nos  ennemis  tels  qu'ils  sont 
et  combattons -les.  Nos  plus  grands  ennemis  sont  les  ca- 
lomniateurs et  les  dénonciateurs  sans  preuves;  nos  plus 
grands  ennemis  sont  nos  excessives  défiances.  Sans  doute, 
dans  les  trahisons  qui  nous  cernent ,  dans  les  crimes  anti- 
nationaux qui  nous  affligent»  la  défiance  est  excusable; 
mais  portée  à  l'excès,  elle  devient  une  arme  en  faveur  des 
ennemis  publics. 

]>  Si  vous  voulez  avoir  un  bon  comité  de  sàlut  public  , 
choisissez  de  bonne  foi  ceux  à  qui  vous  croyez  de  la  pro- 
bité et  des  moyens;  et  après  leur  élection  ,  envirotinez-Ies 
de  votre  confiance  ,  appuyez-les  de  votre  opinion  ,  défen- 
dez-les contre  les  calomniateurs  habituels,  qui  sont  les 
plus  cruels  ennemis  de  la  convention ,  et  les  véritables 
conspirateurs  qjâi  servent  Dumoiiriez.  L'o})inion  a  fait  la 
révolution  de  la  liberté ,  l'opinibn  seule  peut  donner  de 
Tactivité  et  du  nerf  au  conseil  exécutif  et  au  comité  de 
salut  public.  Bornez  ce  comité  à  la  surveillance  des  minis- 
tres ,  à  la  délibération  des  mesures  de  salut  public ,  et  è  la 
'reddition  des  comptes  de  l'état  de  la  république  à  certaines 
époques.  Environnez  aussi  d'opinions  les  ministres  trop 
découragés ,  qui  sont  accablés  de  la  crainte  de  la  respon- 
sabilité et  d'un  fardeau  bien  lourd  dans  les  circonstances 
révolutionnaires ,  et  qui  se  renouvellent  encore  devant  nous, 
au  moment  où  nous  croyons  voir  le  port  ;  mais  exercez 
aussi  une  surveillance  active  et  impartiale  sur  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  ,  dépositaires  du  salut  de  toUs. 

»0n  parle  sans  cesse  de  dictature  !  Je  n'en  connais 
qu'une  qui  soit  légitime^  qui  soit  nécessaire ,  et  que  la  na- 
tion ait  voulue;  c'est  la  convention  nationale:  c'est  par 
vous  que  la  nation  exerce  la  dictature  sur  elle-piême  ,  et 
Je  crois  fermement  que  c'est  la  seule  dictature  que  des 
hommes  libres  et  éclairés  puissent  supporter. 

%  Vous  vous  effrayez  de  dictatdres,  tandis  que  vous  avez 
confié  au  comi^  de  surveillance  ,  à  cause  des  trahisons  et 
des  conspif||É»:^  le  droit  terrible  de  Tancer  des  mandats 
d'arrêt  6t  éfWÊÊmt  contre  les  citoyens. 
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»  Les  grands  enfants  delà  révolution  crient  sans  cesse  à  ta 
dictature»  tandis  qu'ils  ont  concouru  à  la  nomination  de  ces 

commissaires  envoyés  danslesdépartemens  avec  l'effrayante 
autorité  de  déporter  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  Tégalité. 
iVous  parlez  de  dictature!  parlez  donc  de  cette  dicta- 
ture »  de  toutes  la  plus  effrayante  par  ses  effets  sur  la  révo* 
lution  comme  par  ses  progrès  rapides,. la  dictature  de  la 
calomnie.  C'est  celle-là  qui»  courant  tous  les  rangs  de  la 
société  et  tous  les  bancs  de  la  convention  nationale»  versé 
partout  ses  poisons»  et  devient  ainsi  la  plus  dangereuse 
auxiliaire  des  puissances  coalisées  contre  nous.  Voilà  là 
dictature  que  je  vous  dénonce  et  qui  écrasera  tout»  si  vous 
n'y  prenez  garde. 

»  Après  ces  considérations  générales,  je  résUme  ainsi 
mon  opinion  :    *  ^,  ^i 

0  Un  comité  sans  pouvoir  sur  la  liberté  civile ,  délibérant 
gans  publicité;  sans  pouvoir  sur  les  finances ,  sans  pouvoir 
indépendant  de  la  convention  nationale  ;  exerçant  une  sim- 
ple surveillance»  délibérant  dans  les  cas  urgents  sur  les 
mesures  de  salut  public»  rendant  compte  à  la  convention» 
pressant  l'action  du  conseil  exécutif,  dénonçant  à  rassem- 
blée les  agents  publics  suspects  ou  infidèles  »  et  suèpendant 
provisoirement  les  arrêtés  du  conseil  exécutif,  quand  ils 
paraîtront  contraires  au  bien  public»  à  la  cbarge  d'en  ren- 
dre compte  dans  le  jour  à  la  conyenlion.  Mais  en  finissant» 
je  dois  déclarer  que  je  regarde  ceux  qui  se  consacreront 
aux  travaux  de  ce  comité  »  dans  les  terribles  circonstances 
où  nous  sommes»  comme  de  nouveaux  Gurlius»  se  dé* 
vouant  pour  leur  pays;  car,  avec  les  passions  qui  nous  agi- 
tent »  avec  les  défiances  hideuses  qui  nous  assiègent  »  avec 
le  génie  malveillant  qui  nous  poursuit  depuis  quelque  temps» 
il  est  impossible  de  s'occuper  de  la  chose  publique  sans  ^e-; 
faire  tous  les  jours  son  courage  »  et  saus  faire  le  sacrifice  de 
son  existence.  Je  conclus  à  ce  que  Isnard»  Cambacérès, 
Gondorcet  et  Thuriot  se  réunissent  pour  présenter  demain 
un  projet  de  décret  analogue  aux  bases  qui  ont  été  déve- 
loppées dans  cette  séance.  » 

29, 
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La  proposition  de  Barrère  est  décrétée. 

Les  commissaires  chargés  de  rédiger  un  projet  de  dé« 
cret,  sont:  Isnard.  Barrère,  Thuriat,  Matthieu  et  Dan- 
ton. 

Un  secrétaire  lit  la  rédaction  du  décret  qui  ordonne  la 
formation  d'une  armée  de  40*000  hommes  pour  couvrir 
Paris.  * 

Lacroix  (de  TEure).  «Depuis  le  commencement  de  la 
révolution  ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  trahisons ,  et  ce  sont  les 
nobles  qui  nous  ont  toujours  trahis.  11  nous  faut  une  armée 
invincible.  Eh  bien!  composons-la  de  sans-culotles.  Je 
demande  qu'aucun  ci-devant  privilégié  ne  soit  admis  dans 
cette  armée,  ni  comme  volontaire,  ni  comme  officier,  t 

Celte  proposition  est  adoptée  par  acclamation  ,  et  au 
milieu  des  plusjvjfs  applaudissei^ifipts. 

Danton^  «  Le  décret  que  vous^iréoez  de  rendre-  annon- 
cera à  la  nation  et  à  l'univers  entier  quel  est  le  grand  moyen 
d'éterniser  la  république;  c'est  d'appeler  le  peuple  à  sa 
défense.  Vous  allez  voir  une  armée  de  san<^ -culottes  ;  (  On 
applaudit  à  plusieurs  reprises  dans  toutes  les  parties  de 
la  salle;  )  mais  ce  n'est  pas  assez ^  jl  faut  que  tandis  que 
TOUS  allez  combattre  les  ennemis  de  l'extérieur,  les  aristo- 
crates de  l'intérieur  soient  sous  la  pique  des  sans-culottes. 
(  Les  applaudissements  recommeneent.  )  Je  demande  qu'il 
soit  créé  une, garde  du  peuple  qui  sera  salariée  par  la 
nation.  Nous  serons  bien  défendus  quand  nous  le  serons 
par  les  sans-culotles.  J'ai  une  autre  proposition  à  faire.  Il 
faut  que,  dans  toute  la  France ,  le  prix  du  pain  soit  daqs 
une  juste  proportion  avec  le  salaire  du  pauvre  :  ce  qui 
excédera  sera  payé  par  le  riche.  (  On  applaudit.  )  Par  ce 
seul  décret  vous  assurerez  au  peuple  et  son  existeiice  et  sa 
dignité  ;  vous  l'arracherez  à  la  révolution  ;  vous  acquerrez 
son  estime  et  son  amour.  Il  dira  :  Nos  représentants  nous 
ont  donné  du  pain  ;  ils  ont  plus  fait  qu'aucun  de  nos  an- 
ciens rois.  Je  demande  que  vou^  mettiez  aux  voix  les  deux 
propositions  que  j'ai  faites ,  et  qu'elles  soient  repvoyéos  au 
comité  pour  vous  en  présenter  la  rédaction.  » 
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Ces  deux  propositions  sont  adoptées  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  toute  rassemblée. 

6  avril ,  sept  heures  du  matin.  ^ 

Isnard»  relit  le  projet  de  décret  relatif  à  rorganisalioa 
d'un  comité  de  salut  public. 

"  sBuzot,  A  Le  projet  qui  vous  est  présenté  est  non  seule- 
ment dangereux,  mais  insuffisant  pour  remplir  te  but  que 
TOUS  vous  proposez.  Il  est  dangereux  ;  car  il  donne  à  un 
comité  le  droit  que  vous  devez  seuls  exercer,  celui  de  faire 
des  lois ,'  puisque  ce  comité  pourra  prendre  des  mesures 
provisoires,  qui  sont  toujours  des  lois  définitives  en  matière 
de  salut  public. 

»  Celle  mesure  vous  a  déjà  été  présentée  dans  la  fameuse 
journée  du  lomars;  L^réveillère  l'a  combattue  avec  vî- 
gueur,  et  la  convention!  à  rejetée.  Ce  sont  les  mêmes  idées 
que  vous  avez  adoptées  alors  que. je  reprodiris  aujourd'hui , 
et  que  les  mêmes  raisons  doivent  vous  faire  adopter  encore. 
Je  sais  que  les  circonstances  nécessitent  des  mesures  ex- 
traordinaires; mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  luer  la  liberté. 
Chez  les  Romains  on  confiait  à  un  seul  homme  le  soin  de 
sauver  la  patrie  en  péril  :  on  nommait  un  dictateur;  mais 
à  Rome  un  dictateur  était  un  homme  vertueux;  et  vou- 
driefï-vous  vous  comparer  à  ce  peuple  qui,  pendant  cinq 
cents  ans  d«  révolutions ,  n'avait  pas  encore  versé  une 
goutte  de  sang  avant  Tibère.  Je  demande  ,  moi,  que  vous 
établissiez  un  comité  de  surveillance  ,  et. rien  de  plus ,  que 
vous  nommiez  d'autres  ministres ,  si  ceux-ci  ne  vous  con- 
viennent pas;  que  ce  comité  soit  composé  de  neuf  mem- 
bres ,  choisis  par  appel  nominal  parmi  les  membres  de  la 
convention;  qu'il  puisse  délibérer  en  sûreté,  et  qu'il  soit 
chargé  de  surveiller  les  opérations  du  conseil  exécutif.  » 

Tliurlot.  «  Citoyens,  lorsque  je  me  suis. élevé  entre  la 
première  proposition  qui  vous  fut  faite  d'un  comité  de 
salut  public,  c'est  que  j'y  ai  vu  Iç  renversement  des  li  • 
bertés  de  notre  pays  ;  mais  voyons  si  ^es  mêmes  principes 
se  retrouvent  encore  ici  f  comme  Ta  dit  Buzot.  Je  crois 
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qu'il  ne  sera  pat  (difficile  de  tous  prouver  que  ce  comité 
sera  reie du  dans  la  ligue  de  ses  devoirs. 

«Dans  le  premier  projet ,  le  ministre  n'agissait  point;  la 
responsabilité  était  supprimée  ;  aujourd'hui  le  comité  dé- 
libère ,  le  ministère  agit ,  la  responsabilité  est  conservée 
tout  entière.   On  vous  a  parlé  de  la  corruption  dont  pour* 
rait  se  servir  ce  comité  pa^r  le  moyen  de  Targcnt  mis  h  sa 
disposition.  On  a  voulu  jeter  du  ridicule,  des  soupçons 
même  sur  ce  comité ,  en  disapl  qu'on  avait  spéculé  pour 
ceuxqui  en  seraient  membres.  Eh  bien  I  la  disposition  porte 
que»  dans  des  cas  imprévus ,  les  dépenses  pourraient  être 
ordonnées  par  le  comité.  Dans  ce  moment  où  le  feu  est 
dans  tout  l'empire ,  fallait-il  s'arrêter  à  des  combinaisons 
froidement  calculées  dans  ce  comité?  Et  s'il  pouvait  en  ré- 
sulter quelque  dilapidation ,  faut^  compter  l'or  quand  il 
s'agit  de  sauvjM  le   corps  politfifve?  Épuisons  le  trésor 
national ,  et  sauvons  la  liberté. 

«Mais  Toyons  quel  est  le  résultat  simple  de  cette  opéra- 
tion. La  convention  ne  peut  administrer ,  le  conseil  exé-> 
cutif  n'a  pas  assez  d'activité  :  il  faut  un  corps  intermé- 
diaire; et  y  pour  qu'il  puisse  faire  le  bien»  il  faut  que  ce 
soit  une  émanation  de  la  convention;  car  elle  a  le  droit  in- 
contestable de  déléguer  à  quelques  uns  de  ses  membres  la 
surveillance  qu'elle  est  chargée  d'exercer.  On  craint  les 
arrêtés  que  pourra  prendre  ce  cpmité  :  vo^^ns  le  cercle 
qui  lui  est  tracé.  Ce  n'est  pas  dans  tous  les  tefaips  que  ces 
arrêtés  peuvent  être  pris,  c'est  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles et  extraordinaires ,  quand  la  convention  n'est  pas 
assemblée.  Il  faut  bien  alors  un  corps  qui  représente  la 
convenifen.  (  Onthurmure.  )  Il  est  difficile  de  concevoir 
qu'on  puisse  s'échauffer  sur  les  idées  qu'on  a  déjà  adoptées. 
On  a  créé  un  comité  de  sûreté  générale  qui  agit  pour  la 
,    conyention  contre  les  particuliers,  et  sans  lui  en  rendre 
compte.  Ici  le  comité  de  salut  public  est  tenu  de  vous  ren- 
dre compte  de  toutes  ses  opérations.  On  craint  son  influence 
sur  le  tribunal  criminel;  mais  on  a  démontré  que,  ne  pou- 
vant accuser  personne ,  le  Irihunal  ne  peut  être  son  instru- 
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ment.  Ne  craignez  donc  pas  qu'il  fasse  du  mal;  dites  qull 
y  a  des  homoies  assez  lâches  pour  craindre  qu'il  façse  du 
bien.  ' 

»  Je  crois  donc,  pour  me  résumer  en  deux  mots  ,  qu'il 
n'y  a  point  ici  une  réunion  de  pouvoirs  dans  les  mains  de 
l'assemblée;  que  c'est  une  délégation  qu'elle  fait  à  quel- 
ques uns  de  ses  membres  dû  droit  de  surveillance  qui  lui 
appartient.  Je  crois  que  les  dépenses  ordonnées  par  le  co- 
mité ,  n'étant  faites  que  par  le  conseil  exécutif^  offrent  ton* 
jours  la  même  responsabilité.  Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de 
dictature,  puisque  ce  comité  n'a  qu'une  existence  inter* 
médiaire  »  et  toujours  soumise  à  l'inspection  de  la  conven- 
tion. Quant  h  moi,  je  déclare  que  si  l'on  ne  prend  pas  cette 
mesure  de  sûreté  généralie ,  ou  si  l'oh  n'y  supplée  pas  par 
quelque  autre  moyen  efficace,  on  ne  pourra  sauver  la  patrie,  i 

On  demande  que  là  (fitcussion  soit  fermée. 

Barrère,  «  Je  m'oppose  à  cette  proposition.  Il  s'agit  de 
prendre  une  grande  mesure  de  salut  public,  et  non  d'orga- 
niser la  tyrannie.  Il  est  nécessaire  d'éclairer  les  doutes  de    v 
quelques  membres  ;  c'est  de  la  franchise  des  opinions  que 
doit  naître  la  confiance.  Je  demande  que  la  discussion  soit 

continuée.  »     * 

MaraU  «  Citoyens  ,  la  torpeur  du  conseil  exécutif,  sa  né- 
gligence à  rassembler  les  forces  nationales  contre  les  enne- 
mis du  dehors,  son  refus  d'approvisionner  nos  armées  et 
nos  places  de  guerre  ,  son  silence  st^r  les  machinations  des 
généraux,  sa  connivence  apparente  ,  vous  ont  forcés  d'in- 
stituer un  comité  de  défense  générale;  mais  il  n'a  point 
rempli  vos  vues  ;  une  triste  expérience  a  fait  croire  au  peu- 
ple qu'il  était  lui-même  d*accord  ,  et  Ta  fait  dérisoirement 
nommer  le  comité  de  Dumouriez,  au  lieu  d'être  celui  de 
salut  public. 

»Les  événements  désastreux  qui  sont  la -suite  dés  trahi- 
sons des  généraux ,  les  forces  considérables  que  les  enne- 
mis rassemblent  sur  nos  frontières  ,  la  nécessité  dé  sauver 
la  patrie,  nous  forcent  aujourd'hi/i  d'organiser  un  nouveau 
comité. 
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«Je  n'examinerai  point  celle  Institution  sous  le  rapport 
des  principes  politiques  ou  conslituliounels  ;  ce  n'est  point 
une  autorité  constituée ,  c'est  une  autorité  provisoire ,  des- 
tinée à  organiser  la  garde  natiopale  et  à  la  précipiter  sur  les 
ennemis.  On  vous  a  fait  peur  de  ce  comité  en  vous  disant 
que  c'était  la  dictature;  mais  la  dictature  est  la  pleine  puis- 
sance  confiée  à  un  seul  homme  devant  qui  toutes  les  lois 
se  taisent.  Au  contraire  ,  ce  comité  vous  e&.t  subordonné, 
^l  vous  conservez  le  droit  de  le  dissoudre.  Mais  quels 
hommes  font  cette  objection?  Ce  sont  les  mêmes  hommes 
qui  ont  voulu  mettre  la  dictature  entre  les  mains  de  Roland, 
et  qui  ont  fait  mettre  des  millions  entre  les  mains  d'un  mi- 
nistre prévaricateur. 

«Peut-être  cependant  ce  comité,  avec  les  moyens  qpe 
vous  lui  donnez,  ne  sera- t-il  pas  encore  assez  fort  pour 
sauver  la  liberté;  c'est  par  la  violence  qu'on  doit  établir  la 
liberté,  et  le  moment  est  venu  d'organiser  momentané- 
ment le  despotisn^e  de  la  liberté  pour  écraser  le  despotisme' 
des  rois.  Je  conclus  pour  le  projet  du  comité.  »  (  Les  tri- 
bunes retentissent  df  acclamations  ;  quelques  applaudisse" 
ments  se  font  entendre  dans  Rassemblée,  ) 

Biroteau,  «  Quand  on  ose  dire  b  cette  tribune  que  c'est 
par  la  violence  qu'il  faut  établir  la  liberté ,  certes  on  peut 
élever  quelques  soupçons  sur  le  projet  de  ce  comité.  Si 
derrière  le  rideau  il  est  un  ambitieux,  que  ne  fera-t-il 
pas  quand  il  aura  à  sa  disposition  le  comité  révolutionnaire 
et  l'armée  que  vous  avez  hier  décrétée?  Pourrez-vous  le 
réprimer,  quand  ses  arrêtés  auront  été  suivis  d'u^e  immé- 
diate exécution  ?  Et  si  Dumouriez  menace  aujourd'hui  la 
liberté  ,  n'est-il  pas  •permis  \k  un  ami  de  la  liberté  de  crain- 
dre qu'il  ne  s'élève  dans  ce  comité  un  ambitieux  qui  ,  sous 
le  masque  du  patriotisme,  usurpe  le  pouvoir  suprême?» 
{Des  murmures;  on  réclame  de  nouveau  la  clôture  de 
la  discussion»  ) 

Après  quelques  débals,  le  décret  présenté  par  Isnard 
est  adopté  en  ces  termes  :  .         ,  . 

Art.  l*^  «Usera  formé  par  appel  nommai  un  comité 


PRÉSIDENCE    DE   DELMAS.  4^7 

de  salut  public  ,  composé  .de  neuf  membres  de  la  conven- 
tion nationale. 

2.»  Ce  comité  délibérera  en  setret;  il  sera  chargé  de 
surveiller  et  d'accélérer  l'action  de  l'administration  con- 
fiée  au  pouvoir  exécutif  provisoire  ,  dont  il  pourra  même 
'Suspendre  les  arrêtés  lorsqu'il  les  croira  contraires  à  l'in- 
térêt national ,  à  la  charge  d'en  informer  sans  délai  la  con- . 
venlion. 

3.  »ll  est  autorisé  à  prendre,  dans  Jes  circonstances  ur- 
gentes ,  des'mesures  de  défense  générale  extérieure  et  in- 
térieure; et  ses  arrêtés,  signés  de  la  majorité  de  ses  membres 
^délibérants,  qui  ne  pourront  être  au-dessous  des  deux  tiers , 
seront  exécutés  sans  délai  par  le  conseil  exécutif  provisoire. 
Il  ne  pourra  en  aucun  cas  décerner  des  mandats  d'amener 
ou  d'arrêt ,  si  ce  n'est  contre  des  agents  d'exécution  ,  à  la 
charge  d'en  rendre  compte  sans  délai  à  la  convention. 

{ L'art.  4  est  renvoyé  an  comité  pour  le  représenter.) 

5. 9  II  fera  chaque  semaine  un  rapport  général ,  et  par 
écrit,  de  ses  opérations  et  delà  situation  de  la  république. 

6.  »  Il  sera  tenu  un  registre  de  toutes  ses  délibérations. 

7.  »Le  comité  n'est  établi  que  pour  un  mois. 

8.  »  La  trésorerie  nationare  demeurera  indépendante  du 
comité  d'exécution  et  soumise  à  la  surveillance  immédiate 
de  la  convention  nationale.  » 

Sont  nomm\^s  membres  du.  comité  d^exécution  ou  de 
salut  public  : 

Barrère  ,  Delmas  ,  Bréard  ,  Gambon  ,  Jean  Debry  , 
Danton,  Guilon-Morveau,  Treilhard,  Delacroix. 

Les  suppléants  sont:  Réveillère-Lépeaux,  Lasource  , 
Isnard  ,  Lindet  ,  Thuriot  ,  Dubois- Grancé  ,  Fonfrède  , 
Merlin ,   Cambacérès. 

Une  députalion  de  la  section  Bonconseil  est  iûlrpduitc. 

L'orateur,  «  La  section  Bonconseil  nous  a  envoyés  vers 
vous  pour  vous  demander  que  vous  fassiez  l'examen  le  plus 
sévère  delà  trahison  de  l'infâme  Diimoùriez ,  que  vous  * 
suiviez  tous  les  fils  de  cette  trame  horrible.  Ge  n'est  pas 
seulement  dans  ses  légions  que  le  traître  a  trouvé  des  corn- 
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plices.  Le  peuple  .n'est- il  pds  fondé  à  croire  qu'il  en  avait 
jusque  dans  voire  sein?  [La  gauche  et  les  tribunes  ap- 
plaudissent, )La  voix  publique  vous  indique  les  Brissot, 
les  Guadet ,  les  Gensonné.  »  [Nouveaux-applaudissements 
de  l^ extrême  gauche  et  des  tribunes, — U extrême  droits 
est  dans  une  violente  agitation ^  et  demande  à  grands 
cris  que  les  pétitionnaires  Soient  chassés  de' la  barre,  ) 

Mallarmé,  «  Puisqu'on  a  fait  la  proposition  de  ne  pas 
permettre  aux  pétitionnaires  de  continuer  de  parler,  et 
que  cette  proposition  est, appuyée,  il  faut  la  combattre. 
Je  ne  fais  que  rappeler  les  principes.  Yous  avez  recoima 
que  le  droit  de  pétition  était  un  droit  sacré;  les  pétitionnaires 
doivent  par  conséquent  être  entendus  ;  vous  avez  d'ailleurs 
déclaré  que  les  membres  de  cette  assemblée  pourraient 
être   d'énoncés  et  renvoyés  devant  le  tribunal  extraordi- 
naire. Je  crois  bien  que  leis  accusés  sont  innocents;  mais 
lorsque  des  citoyens  ont  le  courage  de  venir  vous  dire  la 
vérité  ,  il  faut  les  ent'èndre.  (  Applaudissements  d'une 
grande  partie  de  l'assemblée  et  des  tribunes,)  Je  disais 
que  lorsque  des  pétitionnaires  viennent  à  votre  barre  Vous 
dénoncer  des  complices ,  il  faut  les  entendre  ;  mais  aussi  il 
ne  faut  pas  qu'ils  dénoncent  impunément.  {Applaudisse- 
ments de  la  droite,  )  Ainsi ,  voici  mes  conclusions  ;  jeiie- 
mande  que  les  pétitionnaires   soient  entendus   jusqu'au 
Lout,  qu'ils  signent  ensuite  leur  dénonciation  individuelle- 
ment, et  qu'elle  soit  renvoyée  au  comité  pour  vous  faire 
un  rapport  demain.  » 

La  proposition  est  adoptée. 

fJorateur,  a  Depuis  assez  long- temps  la  voix  publique 
vous  désigne  les  Yergniaud  ,  les  Guadet ,  les  Gensonné ,  kl 
Brissot ,  les  Barbaroux,  les  Louvet ,  les  Buzot ,  etc. ,  etc. 
Qu'attendez -vous  pour  les  frapper  du  décret  d'accusation  ? 
Vous  mettez  Dumouriez  hors  la  loi,  et  vous  laissez  assis 
parmi  yous  ses  complices  I  Yous  manque-til  des  preuves? 
Les  calomnies  qu'ils  ont  vomies  contre  Paris  déposent 
contre  eux.  Ne  sont-ils  pas  assez  confondus ,  lorsque  dans 
ce  moment  d'alarmes  ils  viennent  ici  en  sûreté  P 
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9 Représentants  du  peuple,  patriotes  de  la  montagne, 
{Les  tribunes  applaudissent,  )  c'est  sur  vous  que  se  repose 
la  patrie  du  soin  de  désigner  les  trattres  :  il  est  temps  de 
les  dépouiller  de  rinviolabililé  liberticidc.  Sortez  de  ce 
sommeil  qui  tue  la  liberté.  Levez-Yous  ,  livrez  aux  tribu- 
naux les  hommes  que  l'opinion  publique  accuse.  Déclarez 
la  guerre  à  tous  les  modérés  ,  à  tous  les  feuillants,  à  tous  ces 
agents  de  la  ci-devant  cour  des  Tuileries.  Paraissez  à  cette 
tribune,  ardents  patriotes,  appelez  le  glaive  de  la  loi  sur 
la  tête  de  ces  inviolables ,  et  alors  la  postérité  bénira  le 
temps  où  vous  aurez  existé.  »  [La  gauche  applaudit,  — - 
La  droite  murmure,) 

Le  président  invite  les  pétitionnaires  aux  honneurs  de  la 
séance.  La  droite  réclame  avec  force ,  et  demande  qu'ils 
soient  chassés.  La  gauche  s'y  oppose.  On  s'interpelle,  on 
on  se  menace  ;  le  trouble  est  partout. 

Marat,  «  C'est  la  violation  d'un  principe  sacré  qui  occa- 
sione  cette'  scène  scandaleuse.  Pourquoi  contester  aux 
pétitionnaires  la  faculté  de  dénoncer  les  mauvais  citoyens? 
Avez-vous  refusé  d'entendre  ceux  qui  venaient  me  dénon- 
cer ?  (  Les  tribunes  applaudissent,  )^Avez-vous  refusé  les 
honneurs  de  la  séance  aux  agents  de  la  cabale  qui  venaient 
me  calomnier ,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  un  voleur  re- 
connu. [On  applaudit,)  La  conventron  ne  saurait,  sans 
se  couvrir  d'opprobre ,  refuser  les  honneurs  de  la  séance 
aux  pétitionnaires.  Je  demande  qu'ils  soient  admis  » 

Delacroix,  «  Nous  devons  nous  garder  de  porter  at- 
teinte au  droit  saqré  de  pétition.  Les  pétitionnaires  en  ont 
usé  avec  courage  et  énergie  ;  mais  il  y  a  du  danger  à  per- 
mettre des  accusations  vagues^  Il  y  a  un  mot  dans  la  péti- 
tion qu'il  est  nécessaire  de  préciser,  parceque,  dans  une 
dénonciation ,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  vague.  On  nous  a 
.  dit  :  Nous  vous  dénonçons  Guadet,,  Yergnic^ud ,  etcl ,  etc. 
Je  demande  que  les  pétitionnaires  soient  tenus  dé  dire  à 
l'intant  quels  sont  ceux  qu'ils  entendent  com'prendre  dans 
ces  etc.  » 

Cette  proposition  est  décrétée. 
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7V..v«*  Gomme  les  ennemis  du  bien  public  pourraient 
abuser  du  décret  qui  vient  d'être  rendu  ,  je  demande  que 
tous  ceux  qui  ne  pourront  pas  prouver  leurs  dénonciations 
soient  punis  de  mort.  »  (  On  murmure.  ) 

Romme.  a  Je  demande  l'ordre  du  jour  sur  cette  propo- 
sition  ,  motivé  sur  Texistence  de  la  loi  contre  les  calom- 
niateurs, n  —  Adopté. 

Les  pétitionnaires  rentrent  dans^la  barre. 

Le  président.  «  Vous  venez  d'entendre  le  décret  que  la 
convention  vient  de  rendre;. répondez.» 

L'orateur.  «Législateurs,  tous  les  noms  des  traîtres  ne 
nous  sont  pas  connus  :  nous  connaissons  bien  leurs  cri- 
mes ,  mais  non  pas  leurs  noms.  11  y  en  a  qui  ont  écrit  dans 
Jes  départements  pour  faire  arrêter  vos  commissaire^  ; 
d'autres  ont  corrompu  l'esprit  public  dans  les  déparle- 
ments. Nous  connaissions  les  crimes ,  et  non  les  auteurs. 
Yoilà  ce  que  nous  avons  entendu  désigner.  » 

La  convention  passe  à  Tordre  du  jour. 


SÉANCE  DU  DIX  AVRIL. 

t^dtjon  signale  une  pe'titîon  qui  attaque  une  partie  des  membres 
de  rassemblée.  Danton  Ja  défend,  et  observe  que  dans  une  ré- 
jpublique  iJ  faut  savoir  endurer  la  calomnie.  Accusation  de  Ro« 
bespierre  contre  les  girondins. 

Pélion,  u  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre. 
Depuis  long-temps  l'orage  grossit  et  gronde  sur  nos  têles  ; 
il  est  temps  de  le  conjurer.  Quelque  redoutables  que  soient 
nos  ennemis  extérieurs  ,  les  ennemis  intérieurs  le  sont  da- 
vantage. Il  est  temps  de  leur  arracher  le  ihasque  d'une 
fausse  popularité  :  il  est  évident  que  chaque  jour  la  con- 
vention nationale  est  outragée.  Voici  un  projet  d'adresse 
rédigé  dans  une  section  de  Paris  (celle  de  la  Halle-aux-B  lés] , 

qui  le  fait  circuler  en  ce  moment  dans  les  autres  sections.» 

« 

Projet  d'adresse  à  la  convention  nationale. 
c  Législateurs  y  nous  venons  vous  dire  la  vérité,  et  nous 
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espérons  que  vous  ne  nous  forcere^z  plus  de  vous  la  dire. 

B  Jusqu'à  présent  nos  pétitions  ont  été  ensevelies  dans 
la  poudre  de  vos  comités»  de  ces  comités  où  siègent  des 
coupables  qui  viennent  ensuite  vous  tromper  par  des  rap- 
ports insidieux  ;  et  quand  l'honnête  homme ,  quand  le  ré- 
publicain veut  réclamer ,  les  ennemis  du  bien  public  s'em* 
pressent  d'étouffer  sa  voix. 

bNous  venons  vous  présenter  le  vœu  des  sections  de 
Paris,  et  nous  pouvons  vous  affirmer  que  c'est  celui  de 
toute  la  France. 

9  Entendez-nous,  et  entendez-nous  pour  la  dernière  fois. 

»La  nation  est  lasse  d'être  continuellement  en  butte  à 
des  trahisons  ;  elle  est  lasse  de  voir  parmi  vous  d'infidèles 
mandataires  qui  abusent  de  sa  confiance.  Ont-ils  donc  ou-- 
blié  que  le  peuple  est  souverain?  Il  faut  donc  le  leur  rap- 
peler; il  faut  leur  dire  qu'il  veut  que  tous  les  traîtres  tom- 
bent sous  le  glaive  des  lois. 

»  C'est  votre  indulgence  qui  est  cause  d'une  partie  de 
vos  désastres  :  si  vous  aviez  puni  Dumouriez  ,  lorsqu'il 
laissa  échapper  les  brigands  prussiens;  si  vous  n'aviez  pas 
protégé  la  cabale  infernale  qui  méditait  avec  lui  la  ruine  de 
la  république ,  lesXiégeois  et  les  ficiges  n'accuseraient  pas 
.  aujourd'hui  la  France  de  ne  les  avoir  secourus  que  pour  les 
livrer  enchaînés  à  leurs  tyrans.  C'est  le  reproche  que  vous 
fait  l'Europe, entière,  et  que  vous  fera  la  postéri^té. 

»  Qui  méritait  plus  l'échafaud  que  ce  Roland  qui  a  violé 
le  dépôt  sacré  de  la  nation ,  et  qui  dès  cet  instant  s'est 
reddu  coupable  de  haute  trahison  ?  cependant  il  respire ,  et 
médite  peut-être  de  nouveaux  crimes. 

»  Sous  son  administration,  tous  les  bureaux  du  minis- 
tère ont  été  remplis  de  contre-révolutionnaires,  et  quand 
nous  vous  les  dénoncions,  à  peine  daigniez-vous  nous  écou- 
ter. Un  Rouillac  a  refusé  de  prêter  spn  serment  civique  , 
et  Normandie f  son  chef,  cité  devant  vous,  s'excuse  par  un 
mensonge  impudenl^Vous  l'entendez^  et  vous  passez  à  l'or- 
drs  du  jour.  Peut-on  marquer  plus  de  mépris  pour  les  lois 
et  pour  ce  peuple  que  vous  devez  respecter? 
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»  Partout  où  nous  portons  nos  regards  »  nous  de  Toyons 
que  conspirateurs.  Les  officiers  de  l'armée  ont  été  nommés 
par  Beurnonville  ,  et  les  employés  sont  ses  créatures.  Les 
tribunaux  ne  jugent  point  ou  font  échapper  les  criminels, 
et  Tadministration  de  la  poste  semble  redoubler  d'activité 
quand  il  faut  servir  nos  ennemis. 

»Toules  les  sections  de  Paris  et  la  plupart  des  départe- 
ments vous  demandent  depuis  long- temps  une  loi  contre 
les  accapareurs  et  les  marchands  d'argent  :  vingt  fois  vous 
avez  promis  de  satisfaire  à  des  réclamations  aussi  justes, 
et  cependant  le  mal  augmente  chaque  jocrr,  et  vous  le  voyez 
tranquillement.  Y  a-t-il  donc  parmi  vous  des  hommes  in- 
téressés à  favoriser  le  monopole ,  ou  d'autres  espèrent-ils 
que  le  peuple,  lassé  de  ne  pouvoir  atteindre  au  prix  exo^ 
bitant  des  objets  de  première  nécessité ,  viendra  demander 
humblement  des  secours  et  des  fers  ?  Ils  se  trompent  »  ceux 
qui  le  pensent.  Le  peuple  périra  dans  la  misère  ;  mais  il  ne 
périra  qu'après  avoir  vu  la  chute  des  intrigants  qui  triom- 
phent de  ses  malheurs. 

»  C'est  dans  le  temps  où  nous  avons  tout  à  craindre ,  où 
nos  maux  sont  à  leur  comble  ,  que  vous  diminuez  le  nom- 
bre de  nos  défenseurs ,  et  que  vous  envoyez  les  députés  pa- 
triotes dans  les  départements!' N'eût-il  pas  été  phissagede 
conserver  vos  frères  ?  Est-ce  donc  une  majorité  corrompue 
qui  doit  prononcer  sur  le  sort  de  la  république  ?  Oui ,  lé- 
gislateurs, c'est  parmi  vous  qu'existe  cette  ligue  qui  veut 
vous  vendre  5  vos  tyrans ,  et  qui  embrasse  toute  la  France. 
Nous  sommes  dçns  la  convention  national^,  dans  cette  con- 
vention nommée  par  le  peuple ,  et  nous  y  voyons  ses  plus 
grands  ennemis.  Ils  ont  l'audace  d'y  sféger.  Malheureuse 
patrie!  à  qui  as-tu  confié  tes  intérêts?  Tu  cherchais  des 
défenseurs ,  et  tu  as  trouvé  des  hommes  qui  ne  respirent 
que  pour  hâter  l'instant  de  ta  destruction. 

»  Législateurs ,  il  faut  frapper  le  mal  dans  sa  source  ;  il 
faut  effrayer ,  par  le  supplice  des  coupables ,  les  manda- 
taires qui  oseraient  un  jour  renouveler  les  crimes  dont 
nous  sommes  les  témoins  et  les  victimes. 
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»Nous  demandons  y  i*  que  Roland  soit  décrété  d'accu- 
sation ;  2*^  que  tous  les  employés  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère et  dans  les  armées  soient  soumis  à  la  censure  la 
plus  sévère ,  et  que  ceux  qui  seront  suspects  soient  desti- 
tués ;  5^  que  Normandie  soit  chassé;  4'*  que  l'administra- 
tion des  postes  soit  renouvelée  ,  et  que  tous  les  chefs  de 
bureau  soient  nommés  par  le  peuple  ;  5®  que  tous  les  offi- 
ciers suspects  ne  puissent  plus  servir  dans  nos  armées;  6* 
qu'il  soit  fait  une  loi  contre  les  accapareurs,  et  que  la 
vente  du  numéraire  soit  défendue;  7^  que  tous  les  députés 
soient  rappelés ,  excepté  ceux  qui  sont  dans  nos  armées, 
et  que  l'on  envoie  dans  les  départements  des  citoyens  pa- 
triotes ,  avec  des  pouvoirs  nécessaires  ;  8^  que  les  députés 
coupables  soient  décrétés  d'accusation  ;  et  9"*  enfin ,  que 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  défendre  la  républi- 
que soient  destitués  et  remplacés  par  leurs  suppléants. 

V  Montagne  de  la  convention  ,  c'est  à  tous  que  nous  nous 
adressons  :  sauvez  hf  république,  ou  ,  si  vous  ne  vous  sen- 
tez pas  assez  fQrts  pour  le  faire,  osez  nous  le  dire  avec 
franchise ,  nous  nous  chargerons  de  la  sauver.  La  crise  que 
nous  éprouvons  doit  être  la  dernière  :  il  faut  que  la  France 
Soit  anéantie ,  ou  que  la  république  triomphe. 

9 Arrêté  dans  la  section  delà  Halle-^aux-Blés'»  que  cette 
adresse  sera  envoyée  aux  quHrante-sept  autres  sections , 
pour  recevoir  soit  leur  approbation,  soit  les  modifications 
q^ui  paraîtront  convenables.  » 

Des  applaudissements  s'élèvent  dans  l'extrême  gauche» 
et  se  mêlent  aux  acclamations  des  tribunes. 

Pétion,  «  Je  ne  suis  pas  surpris  que  cette  pétition  ait 
reçu  des  applaudissements....  » 

Danton,  «  Je  demand;  qu'on  entende  le  rapport  de  Ganv 
bon  ,  au  nom  du  comité  de  salut  public;  ensuite  on  discu- 
tera la  mention  honorable  que  je  propose  de  l'adresse  qui 
a  été  lue.  »  [Les  membres  de  Vextréme  gauche  applau^ 
dissent.) 

Le  président,  •  La  parole,  est  à  Pétion.  » 

Pétion.  «  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'une  pétition  qui  tend 
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à  dissoudre  la  convention  nationale  ait  reçu  des  applaudis- 
sements. »  {Plusieurs  voix  du  même  côté  :  Le. rapport  du 
comilé  de  salut  public.  ) 

^Fabre^d'Églantine.  «  L'ennemi  est  au  camp  de  Maulde. 
Occupons-nous  de  sauver  la  patrie.  >  {Danton  s'élance  à 
la  tribune;  plusieurs  membres  de  l'assemblée^  montent 
avec  lui,  —  Plusieurs  voix  :  Restez  là ,  Pcliou.  —  Une 
agitation  tumultueuse  s'élève  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle.  —  Le  président  se  couvre.  —  Le  calme  se  rétablit 
dans  le  milieu  de  C assemblée. — La  tribune  est  toujours  en- 
vironnée. —  Plusieurs  voix  :  Nous  saurons  mourir;  mais 
nous  ne  mourrons  pas  seuls  !  ) 

Duperret.  c  Nous  avons  des  enfants  qui  vengeront  notre 

mort.  » 

Danton,  a  Vous  êtes  des  scélérats!  »  {Les  tribunes el 
l'extrême  gauche  applaudissent.  — Plusieurs  membres: 
À  bas  le  diclateur  I  ) 

Biroteau.  t  Ce  sera  ton  dernier  crime.  Je  mourrai  ré* 
publicain  ,  et  tu  mourras  tyran.  «  {Après  quelques  minutes 
d'agitation^  les  membres  s' asseyent  et  le  calme  se  rétablit.) 

Le  président,  découvert.  «Ce  n'est  qu'en  faisant  régner 
le  calme  dans  nos  délibérations  (]ue  nous^  pourrons  sauver  la 
république.  Si  Danton  a  à  répondre  à  Pétion  ,  il  aura  la  pa- 
role après  lui.  {Danton  :  Je  la  demande  pour  une  motion 
d'ordre.)  Ces  tableaux  forceraient  les  citoyens  qui  nous 
entendent  à  désespérer  du  salut  de  l'état.  Nous  leur  en  de- 
vons d'autres.  Je  rappelle  les  représentants  du  peuple  à  leur 
serment,  à  leur  dignité;  j'invite  les  citoyens  des  trjbunes 
au  respect  et  au  silence.  Pétion,  tù  as  la  parole,  b 

Pétion.  a  Je  ne  faisais  pas  aux  citoyens  de  la  Halle-aux- 
Blés  l'injure  de  croire  qu'ils  eussent  pu  faire  une  pétition 
aussi  incendiaire,  aussi  évidemment  contraire  à  la  repré- 
sentation nationale.  On  sait  assez  comment  on  obtient  dans 
les  sections  ces  pétitions  avec  lesquelles  on  amène  des  pil- 
lages et  ta  dissolution  de  la  république.  Il  est  bien  étrange 
qu'au  sein  de  rassemblée  on  aille  autoriser  des  excès  aussi 
coupables.  Quoi  I  ciloyeus ,  Tavez-vous  bien  entendu?  ils 
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VOUS  disent  qu'Us  énoncent  le  vœu  do  la  France  entière; 
ils  vous  disent  qu'il  y  a  ici  des  conspirateurs ,  des  mono- 
poleurs; ils  vous  disent  que  la  majorité  de  la  convention 
est  corrompue.  Avons-nous  été  envoyés  ici  pour  être  abreu- 
vés d'outrages?  Ne  serions-nous  pas  coupables»  si  nous  ne 
sévissions  pas  contre  des  scélérats?  »  (//  s* élève  de  nou- 
veaux murmures.  ) 

Plusieurs  voix.  «  Oui ,  oui.  »  - 

David,  a  Je  donne  ma  vie  et  ma  conduite  à  examiner.  » 

Le  président,  a  Tu  nf'as  pas  la  parole;  elle  est  à  Pé* 
tion.  » 

Pétion.  «  Contre  des  hommes  qui  ont  Taudace  de  s's^* 
dresser  après  ces  paroles  à  une  minorité,  de  lui  deniander 
si  elle  peut,  sauver  la  patrie ,  et  dé  dire  ensuite  :  Nous  nous 
chargeons,  nous,  de  la  sauver.  Quoi!, représentants,  on 
viendra  vous  dire  et  vous  écouterez  de  sang-froid  ces  pa- 
roles :  Fotre  m>ajorité  est  corrompue,  nous  sauverons  la 
patrie.  Et  comment  la  sauveront-ils  la  patrie?  Est-ce  par 
des  brigandages?  par  des  assassinats?  {Plusieurs  voix  : 
Yoilà  le  langage  de  Dumouriez.  )  Eh  bien!  citoyens,  voilà 
comme  on  égare  le  peuple,  et  comme  on  le  fait  égorger. 
(  Nouveaux  murmures.  ) 

j> Président,  j'entends  renouveler  ce  système  infâme  de 
calomnie  qu'on  suit  avec  une  constance  bien  propre  à  cor- 
rompre l'opinion  publique;  mais  on  ne  doit  pas  croire  que 
ce  système  puisse  durer.  {Ohmurmure.)  Depuis  long-temps 
qu'entendons-nous  sans  cesse  ?des  calomnies,  des'outrages, 
des  dénonciations.  Certes ,  il  n'en  coûte  rien  pour  dire , 
Vous  êtes  un  complice  de  Dumouriez ,  de  d'Orléans ,  mais 
sans  présenter  le  plus  léger  indice  ;  et  toujours  lorsqu^on  a 
l'envie  de  commettre  des  délits,  ou  qu'on  vient  d'en  com- 
mettre, on  a  toujours  le  soin  de  les  attribuer  stux  autres.  {On 
murmure.)  C'est  une  tactique  constante.  Si  l'on  pouvait  dis- 
cuter  avec  calme  ,  on  parviendrait  à  trouver  quels  sont  Tes 
calomniateurs  et  les  complices  des  contre-révolutionnaires  ; 
mais  on  embarrasse  sans  cesse  la  délibération  par  des  imputa- 
tions personnelles;  et  voilà  comme  on  se  masque  soi-même,- 

m.  3o 


I 

466  CONVENTION  NATIONALE. 

comme  on  a  l'art  de  couvrir  ses  délits,  pour  empêcher  de 
les  reconnaître.  On  espère  que  le  public  prendra  des  voci- 
férations  pour  des  preuves.  Quel  est  l'homme  qubdans 
cette  assemblée,  par  exemple,  pourrait  me  soupçonner? 
{Plusieurs  voix  de  la  même  extrémité  :  Moi ,  moi  I  —  La 
pluê^  grande  partie  de  C assemblée  manifeste  son  improba- 
lion  par  des  murmures,  )  N'esl-il  pas  évident  que  les  dé- 
marches qui  sont  faites  depuis  quelque  temps ,  et  qui 
tendent  à  avilir  l'assemblée ,  à  la  jeler  dans  des  mesures 
inconsidérées ,  parlent  de  comités  secrets  et  particuliers? 
Tout  se  trouve  coïncider  avec  les  circonstances  pour  par- 
venir k  cet  avilissement  de  la  convention,  ou  à  lui  arracher 
des  délibérations  par  surprise  et  par  des  moyens  qu'on  fait 
employer  sous  prétexte  démesures  révolulionnoires.  {Plu* 
sieurs  voix:  Citez  ,  citez.  ) 

sPar  exemple,  ne  cberche-*t-on  pas  sans  ces'se  à  diviser 
la  convention  en  deux  partis  {Les  mêmes  voix  :  C'est 
vous)  :  le  parti  patriote  et  le  parti  qui  n'est  pas  patriote? 
Ne  cbercbe-t'On  pas  è  diviser  la  nation?  Depuis  quelques 
jours  on  voulait  sans  explication ,  et  cependant  il  fallait 
des  explications  ,  on  voulait  faire  une  armée  de  sans-culot- 
tes. Si  on  entendait  par  ce  mot  les  braves  citoyens  du  tiers 
i\,9iU...{lls^ élève  de  nombreux  m^urmures,)  Il  faut  bien  se 
servir  d'un  terme  qui  soit  intelligible;  car  en  parlant  des 
sans^culottes ,  on  n'entend  point  tous  les  citoyens ,  les  no- 
bles et  les  aristocrates  exceptés  ,  mais  on  en  tend  les  hom- 
mes  qui  n'ont  pas ,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  ont. 
Yoilà  le  moyen  qu'on  emploie  sans  cesse  pour  jeter  la  div(« 
sion  dans  l'assemblée  et  la  nation  ,  et  voilà  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l'adresse  que  j'ai  dénoncée.  Je  maintiens 
que  cette  adresse  ne  peut  être  faite  que  par  des  hommes 
en  délire  ou  des  royalist(Bs  contre ^  révolutionnaires.  Qui 
peut  désirer  dans  la  république  la  dissolution  de  la  conven- 
tion nationale ,  si  ce  ne  sont  ceux  qui  regrettent  l'ancien 
régime  ,  les  aristocrates  déguisés ,  et  les  royalistes  ?  Eh 
bien!  cette  adresse  a  ce  but;  elle  l'a  de  la  manière  la  plus 
prononcée  ;  et.  je  dis  qu'il  vous  est  impossible  de  tolérer 
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les  outrages  qui  vous  y  sont  faits.  Je  dis  que  nous  ne  se- 
rions pas  dignes  de  la  confiance  publique ,  si  nous  souf* 
frions  que  l'on  vint  nous  dire  que  la  majorité  de  la  conveki- 
tion  est  corrompue.  Depuis  trop  long-temps  une  indul- 
gence coupable  enhardit ,  par  l'impunité ,  les  scélérats  à  de 
nouveaux  délits.  Vous  aviez  ordonné  la  poursuite  des  pil- 
lages de  février  et  des  conspirations  du  9  au  lo  mars.  Ces 
poursuites  sont-elles  faites  P. Vous  avez  dans  votre  sein  un 
homme  qui  vous  a  prêché  le  despotisme  sous  toutes  les  for- 
mes ,  qui  vous  a  demandé  des  télés ,  qui  a  conseillé  le  pil- 
lage; èh  bien  I  il  siège  parmi  vous  ;  il  obtient  la  parole  plus 
facilement  qu'un  homme  connu  par  sa  probité  et  par  ses 
mœurs.  {On murmure.)  Rappelez-vous  ce  qui  se  .passait 
au  commencement  de  nos  séances ;*à  peine  un  membre 
Toulaitil  s'asseoir  à  côté  de  lui  :  aujourd'hui  il  obtient  sans 
cesse  la  parole  ;  c'est  lui  qui  dénonce  tous  les  jours  les  meil- 
leurs citoyens.  [Quelques  voix;  Et  Dumouriez.  )  J'en- 
tends dire  :  IV  a  dénoncé  Dumouriez  ;  mais  nloi ,  je  lui 
supposais  d'autres  motifs.  Il  dénonçait  Dumouriez  ;  mais  il 
ne  dénonçait  pas  Egalité ,  mais  il  le  défendait ,  mais  il  al- 
lait chez  lui;  et,  d'ailleurs  ,  comment  voulez-vous  qu'un 
homme  qui  n'est  nourri  que  de  fiel ,  qui  dénonce  tout  le 
monde ,  ne  rencontre  pas  des  conspirateurs  ?  {Applaudie* 
scments.  ) 

>Si  tous  les  citoyens  allaient  dans  leurs  sections;  je  mte 
serais  bien  donné  de  garde  de  dénoncer  l'adresse  qu'on  y 
ftiit  circuler,  car  elle  y  eût  été  vue  avec  une  profonde  indi- 
gnation ;  mais  comme  tous  lés  citoyens  n'y  vont  pas,  comme 
il  y  a  des  hommes  qui  ont  intérêt  à'y  aller,  il  fallait  prévenir 
les  mauvais  effets  que  cette  adresse  peut  produire.  On  vou- 
drait bien  avoir  encore  une  insurrection ,  mais  oq  ne  l'ob- 
tiendra pas ,  car  la  masse  du  peuple  de  Paris  est  excel- 
lente. Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq' 
cents  de  ces  misérables  qui  sont  là  cause  de  tous  ces  mou- 
vements. (  Une  grande  partie  de  l^assembléeet  des  citoyens 
des  tribunes  applaudissent,  )  Il  est  temps  que  les  bons  ci- 
toyens soient  avertis  de.se  rendre  dans  leurs  sections;  et 
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s'ils  y  allaient,  je  jure  que  cette  adresse  serait  brûlée.  Eh 
bien ,  je  demanderais  un  appel  nominal  sur  cet  objet  dans 
les  sections  de  Paris;  et  je  suis  persuadé  que  l'immense  ma- 
jorité des  citoyens  serait  pour  la  convention ,  et  vouerait 
à  Texécration  les  imbéciles  ou  les  scélérats  qui  ont  rédigé 
lé  projet  que  j'ai  dénoncé.  Je  ne  sais  comment  on  a  l'au- 
dace d'applaudir  à  son  propre  déshonneur.  Que  dira-t-on 
dans  les  départements?  Quoi!  l'assemblée  entière  ne  s'est  pàs 
levée  d'indignation  quand  on  luia  dit  que  sa  majorité  est 
corrompue,  lorsque  des  hommes  ontpoussé  le  délire  et  l'in- 
solence jusqu'à  vous  dire  qu'ils  sauveront  seuls  la  patrie! 
Et  vous,  pourquoi  donc  êtcs-vous  ici  ?  Est-ce  pour  être  té- 
m^tins  de  la  perte  de  la. république?  Je  ne  demanderai  pas 
que  tous  les  signataires  soient  mandés  à  la  barre ,  mais  je 
demande  que  le  président  et  les  secrétaires  de  la  section  y 
soient  mandés.  Si  ce  sont  eux  qui  ot)t  signé  le  projet  d'a- 
dresse ,  je  ne  doutp  pas  que  la  convention  ne  les  envoie  au 
tribunal  révolutionnaire.  »(  On  app/aucfe^) 

Danton  monte  à  la  tribune.  —  Une  partie  de  l'assemblée 
et  les  spectateurs  applaudissent. 

'  Danton,' n  C'est  une  vérité  incontestable» que  vous  n'avez 
pas  le  droit  d'exiger  du  peuple  ou  d'une  portion  du  peuple 
plus  de  sagesse  que  vous  n'en  avez  vous-mêmes.  Le  peuple 
n'a -t -il  pas  le  droit  de  sentir  des  bouillonnements  qui  le 
conduisent  à  un  délire  patriotique,  lorsque  cètt^  tribune 
semble  continuelleipent  être  une  arène  de  gladiateurs? 
N'ai- je  pas  été  moi-même  tout  à  l'heure  assiégé  à  cette  tri^ 
bune?  ne  m'a-t-on  pas  dit  que  je  voulais  étre'dictateqr?.... 
Je  vais  examiner  froidement  le  projet  de  décret  présenté 
par  Pétion  ;  je  n'y  mettrai  aucune  pt^ssion  ,  moi,  je  con- 
^  serverai  mon  immobilité,  quels  que  soient  les  flots  d'indi- 
gnation qui  me  pressent  en  tout  sens.  Je  sais  quel  sera  le 
dénouement  de  ce  grand  drame  :  le  peuplé  restera  libre. 
Je  veux  la  république;  je  prouverai  que  je  macche  con- 
stamment à  ce  but.  (  On  applaudit,  )  Pétion  à  disséqué  le 
projet  4'adresse;  je  ne  suis  arrivé  qu'à  la  fin  de  la  lecture, 
et  voilà  pourquoi  je  demandais  qu'on  discutât  la  mention 
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honorable;  car  j'avais  trouvé  dans  celle  adresse  des  arllcles 
yraimenl  bons.  La  proposition  de  Pétion  est  insignifiante. 
On  sait  que  dans  plusieurs  déparlemënls  on  a  demandé 
tour  à  tour  la  tête  des  membres  qui  siégeaient  dans  l'un  ou 
l'autre  côté  de  la  salle.  N'a-t-pn  pas  aussi  demandé  la 
mienne?  Et  qui?  des  administrateurs ,  notamment  ceux  du 
département  du  Finistère.  Et,  citoyens^  remarquez  bien 
quelle  serait  la  conséquence  générale  de  la  proposition  de 
Pétion.  Tous  les  jours  il  arrive  des  pétitions  plus  ou  moins 
exagérées;  mais  il  faut  les  juger  par  le  fond.  J'en  appelle 
k  Pétion  lui-même.  Ce  n'est  pas  d^aujourd'hui  qu'il  se  trouve 
dans  les  orages  populaires;  il  sait  bien  que  lorsqu'un  peu- 
ple brise  la  monarchie  pour  arriver  h  la  république ,  il  dé- 
passe son  but  par  la  force  de  projection  qu*il  .s'est  donnée. 
Que  doit  faire  la  représentation  nationale?  profiler  de  ces 
excès  même.  Dans  l'assemblée  constituante ,  Marat  n'était 
ni  moins  terrible  aux  aristocrates  ni  moins  odieux  aux  mo- 
dérés;  eh  bien!  Marat  y  trouva  des  défenseurs.  Il  disait  aussi 
que  la  majorité  était  mauvaise ^  et  elle  Tétait. 

»Ge  n'est  pas  que  je  croie  qu'il  en  soit  de  même  de 
cette  assemblée;  mais  que  devez-vous  répondre  au  peuple» 
quand  il  vous  dit  des  vérités  sévères?  Vous  devez  lui  ré- 
pondre en  sauvant  la  république  ;  et  depuis  quand  vous 
doit-on  des  éloges  ?  Êtos-vous  à  la  fin  de  votre  mission?  On 
parle  de  calomniateurs  :  la  calomnie,  dans  un  état  vraiment 
libre,  n'est  rien  pour  un  homme  qui  a  la  conscience  intime 
de  son  devoir.  Encore  une  fois,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
calomnie  ne  peut  être  la  base  d'une  délibération  dans  la 
convention.  Il  existe  dès  lois ,  des  tribunaux  ;,  que  ceux 
qui  croient  devoir  poursuivre  celle  adresse,  l'y^ourjsuî- 
vent.  Mais  si  vous  délibérez  sur  cet  objet,  pourquoi  ne 
délibéreriez-vous  pas  sur  Fadresse  de  Marseille?  Voyez  sur 
quelle  mer  vous  vous  embarqueriez.  Ouï ,  je  le  déclare  , 
vous  seriez  indigner  de  votre  mission ,  si  vous  n'aviez  pas 
constamment  devant  les  yeux  ces  grands  objets  :  vaincre 
les  ennemis ,  rétablir  l'ordre  dans  l'intérieur,  et  faire  une 
bonne  constitution.  Nous  la  voulons  tous;  la  France  la 


470  CONTENTION   NATIONALE. 

îryit;  elle  sera  d'autant  plus  belle ,' qu'elle  sera  née  an  mi- 
lieu des  orages  delà  liberté;  ainsi  un  peuple^  de  l'antiquité 
construisit  ses  murs,  en  tenant  d'une  main  la  truelle ,  et 
de  l'autre  l'épée  pour  repousser  ses  ennemis.  N'allons  pas 
nous  faire  la  guerre,  animer  les  sections,  les  mettre  en 
délibération  sur  des  calomnies ,  tandis  que  nous  devons 
concentrer  leur  énergie ,  pour  la  diriger  contre  les  Autri- 
chiens. Je  dis  qu'il  est  impolitique  de  convoquer  les  sec- 
tions pour  délibérer  sur  cette  adresse  ;  je  dis  que  si  un 
décret  portait  une  pareille  disposition ,  elle  devrait  s'é- 
tendre à  toutes  les  adresses ,  quelques  principes  qu'elles 
manifestassent.  Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  apporter 
des  dénonciations  exagérées ,  comme  si  l'on  craignait  la 
mort.  »  (  On  murmure.  )  —  Lépeaux.  «  Je  ne  crains  pas  la 
mort  pour  moi ,  mais  pour  la  république.  » 

Daiiton.  ,9iEl  voilà  l'exemple  que  vous  donnez!  Vous 
voulez  sévir  contre  le  peuple ,  et  vous  êtes  plus  virulent 
que  lui.  [Quelques  rumeurs*)  On  me  dit  devenir  au  fait; 
et  n'y  suis-je  pas  venu  au  fait  ?  n'ai-je  pas  parlé  de  vaincre 
rennemi ,  de  rétablir  l'ordre,  de  faire  une  constitution  ? 
J'y  suis  au  fait. 

»  Tout  à  l'heure  quelques  uns  d'entre  vous  ont  eu  la 
lâcheté  de  dire  que  je  voulais  être  dictateur;  il  vous  sied 
bien  de  vouloir  vous  élever  contre  le  peuple^  lorsqu'il  vous 
dit  des  vérités  énergiques.  Je  dis  que  la  discussion  est  in- 
signifiante ;  je  ramène  l'assemblée  au  rapport  que  le  comité 
de  salut  public  va  vous  faire. 

»  Notre  marine  peut  se  présenter  encore  d'une  manière 
fort  imposante.  Le  comité  va  vous  dire  que  le  ministre  de 
la  marine 9  d'après  sa  propre  déclaration,  ne  peut  suffire 
au  fardeau  qui  lui  est  imposé.  Il  faut  dès  l'instant  même 
nommer  un  ministre.  L'influence  del'équiuoxe  est  passée; 
les  Anglais ,  enhardis  par  les  premiers  succès  de  nos  en- 
nemis, vont  infester  toutes  les  mers.  Quand  l'Europe  est 
liguée  contre  nous ,  ne  devons-nous  pas  former  une  pha- 
lange pour  la  vaincre  ou  pour  mourir  ensemble  ?- 

»  Je  demande  la  question  préalable  sur  la  motion  de  Pé- 
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tloD.  SI  Paris  montre  une  esj^èce  dindignallon,  il  a  bien 
le  droit  de  porter  la  guerre  à  ceux  qui  Tout  calomnié  après* 
les  services  qu'il  a  rendus..»  [On  murmure. — Une  voix  : 
Ce  n'est  pas  le  peuple  de  Paris.) 

»  Je  demande  la  question  préalable  et  le  rapport  du  comité 
de  salut  public.  » 

On  demande  que  la  discussion  sur  la  proposition  de 
Pétion  soit  ajournée  jusqu'après  le  rapport  du  comité  de 
salut  public.  *  . 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Cam.bon,  au  nom  du  compilé  de  salut  public»  «  Citoyens , 
la  surveillance  que  vous  avez  confiée  à  votre  comité  de  salut 
public  sur  tous  les  agents  dut  pouvoir  exécutif  lui  a  im- 
posé l'obligation  de  se  faire  rendre,  par  tous  les  ministres» 
un  compte  exact  de  la  situation  actuelle  de  la  république/ 
et  des  mesures  qu'ils  croyaient  devoir  prendre  dans  les  gran  - 
des  circonstance^  oùnous  nous  trouvons.  Ce  compte  ne  nous 
ayant  pas  satisfaits,  le  comité  vous  a  proposé  d'autoriser 
les  commissaires  dans  les  départements  de  correspondre 
directement  avec  lui»  et  de  lui  rendre  un  compte  détaillé 
des  opérations  du  pouvoir  exécutif.  Par  ce  moyen  ,  vous 
pouvez  être  a'ssurés  que  vos  armées  ne  manqueront  d'aucun 
des  objets   nécessaires  à  leur  approvisionnement. 

»Le  ministre  de  la  marine  nous  a  donné  des  éclaircisse- 
ments sur  l'état  de  notre  marine;  le  tableau  qu'il  nous  a 
présenté  sera  incessamment  mis  sous  vos  yeux;  mais  en 
même  temps,  il  nous  a  dit  que  le  fardeau  dont  il  était 
chargé  était  au-dessus  de  ses  forces,  qu'accoutumé  à  un 
travail  de  cabinet,  l'activité  nécessaire  à  un  temps  de 
guerre  lui  manquait  absolument.  J'offre'  à  la  république 
tous  mes  services,  luî  a-l-il  dit  :  je  serai  le  premier  com- 
mis dans  l'un  de  mes  bureaux,  si  éile  le  veut;  mais  je  ne 
peux  plus  continuer  le  ministère;  je  demande  un  succès* 
seur.  Votre  comité  ,  en  rendant  justice  au  zèle  et  au  pa- 
triotisme du  citoyen  Mon^e,»  vous  propose  pour  le  rem* 
placer  le  citoyen  Dalbarède ,  adjoint  au  département  de 
la  marine.»  » 
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La  proposition  du  comité  est  adoptée  h  l'unanimité. 

On  reprend  la  discussion  sur  la  proposition  de  Pétion. 

Plusieurs  voix.  «  L'improbatlon  de-  l'adresse  et  l'ordre 
du  jour.»  , 

Bojer  -  Fonfrède.  «    Lorsqu'on  prépare,  dit-on,  une 
adresse  insolente ,  adressée  à  la  minorité  de  cette  assem- 
blée ,  j'ai  le  droit  do  m'adresser  à  la  majorité  et  de  yenger 
la  nation  des  outrages  qu'on*  a  osé  faire  ici  à  ses  repré- 
sentants. Je  ne  ferai  pas  au  peuple,  comme  le  préopi- 
nant ,  l'injure  de  croire ,  ou  de  dire  au  moins  que  cette 
adresse  soit  son  ouvrage;  elle  est  souscrite  par  quatre  in- 
dividus, et  je  n'ai  pas  encore  pris  l'habitude  de  prendre 
quelques  hommes  pour  le  peuple.  Cette  marche  est  com- 
mode. Elle  n'en  imposera  ni  à  vous  qu'on  veut  avilir ,  ni 
au  peuple  dont  on  veut  usurper  les  droits.   J'abhorre  et 
Tesprit  de'parti  et  l'^prit  de  faction;    leur  rage  doit  se 
fondre  sans  doute  en  énergie  contre  l'ennemi  qui  nous  me- 
nace et  nous  presse;  mais  enfin  il   est  permis   d'attaquer 
celte  faction  des  ennemis  de  la  patrie ,  qui  accusent  de 
corruption  I^  majorité  de  celte  assemblée.  Je  la  révère , 
moi ,  et  je  l'accuse  aussi  *,    mais  c'est  de  faiblesse.   On 
accuse  la  majorité  de  celte  assemblée  de  corruption  !  Et 
qui  l'accuse?  C'est  Dumouriez  qui  veut  la  dissoudre.  Qui 
l'accuse?  C'est  Égalité,  lorsqu'il   passe  à  l'ennemi.   Qui 
l'accuse?  Ce  sont  les  rois  qui  veulent  détruire  la  républi- 
que. "Qui  l'accuse?  Les  royalistes  qui  vous  redemandent  le 
tyran   dont  vous  avez  abattu  la  tête.  Qui  l'accuse  enfin? 
Tous  les  nobles,  tous  les  prêtres,,  tous  les  rois,  tous  ces 
tyrans  obscurs  qui  versent  le  sang  pour  avoir  de  l'or ,  et 
qui  sont  même  trop  vils  pour  aspirer  au  pouvoir  ,  si  le  pou- 
voir ne  menait  pas  à  la  fortune.  Voilà  quels  sont  ceux  qui 
vous  accusent  de  corruption ,  parcequ'ils  n'qsent  pas  vous 
accuser  d'avoir  fondé  la   république ,  d'avoir  déclaré  la 
guerre  à  la  royauté,  d'avoir  enfin  banni  ces    Bourbons 
qu'ils, ont  long-temps  défendus,  et  dont  le  chef  méprisa- 
ble vous  fuit  ainsi  ses  adieux.  Yoilà  quels  sont  ceux  qui 
vous  accusent;  .yoilà  les  motifs  qui  les  guident;  reconnais- 
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sez-les  aux  traits  fidèles  que  j'aî  dé  f  émis.  {On  applau^ 
dit  dans  une  grande  partie  delà  salle.  J  Ehî  sans  doute, 
il  faut  maroher  droit  au  but,  il  faut  d'une  main  repousser 
l'ennenai,  et  de  l'autre  élever  une  çonstitutioa.  Mais 
quelle  est  donc  cette  nouvelle  perfidie  ?  Vous  voulez  que 
la  nation  marche  pour  défendre  sa  liberté  et  ses  représen- 
tants ,  et  vous  accusez  la  majorité  d'entre  eux  de  corrup- 
tion ;  vous  ne  voulez  donc  pas  que  les  ennemis  soient  re- 
poussés? Vous  voulez  que  nous  donnions  une  constitution 
à  la  France,  et  vous  accusez  de  corruption  la  majorité 
qui  doit  la  créer?  vous  ne  voulez  dpnc  pas  de  constitution! 
Vous  êtes  donc,  vous,  insolents  pétitionnaires,  les  agents  de 
DOS  ennemis,  car  vous'parlez  et  vous  agissez  comme  eux? 
Citoyens,  c'est  ici  et  c'est  dans  cette  enceinte  que  doit  ré- 
sider le  génie  de  la  natioh  dans  toute  sa  vigueur;  ne  la  lais- 
sez donc  pas  avilir:  si  vous  pe^rdez  le  sentiment  de  votre 
dignité,  le  peuple  perdra  le  sentiment  de  sa  force.  Les 
sentiments  généreux  se  communiquent,  et  c'est  dans  l'as- 
semblée de  ses  représentants  que  le  peuple  doit  prendra 
l'exemple  du  courage.  Cette  adresse ,  dictée  par  les  enne- 
mis delà  liberté,  colportée  par  des  royalistes,  adoptée 
péUt-ctre  par  quelques  citoyens  égarés,  doit  être  împrou- 
vée  par  vous ,  cpmme  vous  avez  inaprouvé  celle  de  Mar- 
seille; elles  sont  dictées  peut-être  parles  mêhies  hommes  , 
mais  à  coup  sur  par  le  même  esprit.  Je  demande  l'impro- 
Lation.» 

Plusieurs  voix,  «  Appuyé  !  appuyé!  » 

On  demande  que  la  discussion  soit  fermée. 

Lahaye  lit  une  lettre   datée  du  16  ,  de  laquelle  il  ré- 
""suite  qu'un  émissaire  d'Égalité,  si  ce  n'est  Égalité  lui- 
même,  a  cherché  5  agiter  l'opinion  en  faveur  de  ce  prince. 
Il  demande  qu'on  envoie  sur  les  lieux  afin  de  saisir  les  fils 
de  cette  trame.  ' 

Cuadet,  «  Je  demande  que  l'assemblée  statue    sur-le- 
champ  sur  la  proposition  de  Lahaye.  » 

»  On  propose  la  traduction  immédiate  au  tribunal  rér . 
Yolutionnaire,  je  m'y  oppose»  parcequ'il  est  évident  pour  moi 
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que  ce  tribanal  ne  veut  pas  poursuivre  les  fauteurs  de  cette 
conspiration,  qui4ieDtesseDliellementàcell6  du  lomars.» 

Robespierre,  «  Je  demande  la  parole  après  Gnadet»  pour 
dénoncer  les  véritables  coupables.  » 

GuadeU  «  Un  décret  avait  ordonné  la  poyirsulte  des  chefi 
de  cette  conspiration ,  et  certes  Je  suis  très  étonné  que 
Robespierre  ,  qui  dit  connaître  les  vrais  coupables  |  ne  les 
ait  pas  encore  dénoncés  k  l'accusateur  public  du  tribunal 
criminel  extraordinaire.  *         ' 

Robespierre,  a  Je  veux  les  dénoncer  à  la  convention.  » 

Huadet,  «  Cette  conspiration  est ,  dit-on  ^  liée  à  celle  de 
Dumouriez;  je  n'en  fais  aucun  doute;  mais  c'est  préci* 
sèment  parcequ'elle  y  est  liée  intimement^  que  les  auteurs 
sont  les  mêmes ,  que  je  sollicite  des  poursuites  promptes 
et  vigoureuses.  Ce  n'est  qu'à  la  lueur  d'une  procédure  que 
Ton  pourra  suivre  les  fils  de  oette  conspiration  »  et  que  le 
peuple,  que  l'on  parle  sans  cesse  de  venger,  connaîtra 
.  "alors  les  vrais  conspirateurs.  On  cherche  à  vous  environ- 
ner d'une  opinion  factice  pour  vous  dérober  la  connais-* 
sance  de  la  véritable.  Cette  opinion  factice  est  comme  le 
croassement  de  quelques  crapauds.  » 

Marat,  cVil  oiseau  !  tais-toi.  » 

Guadet,  «  Cette  opinion  factice  dont  on  vous  environne 
.  est  comme  le  croassement  de  crapauds ,  qu'au  rapport  de 
je  ne  sais  quel  voyageur ,  certains  sauvages  appellent  l'ex- 
pression  de  la  volonté  de  leur  dieu.  Moi ,  je  ne  connais 
d*opinioii  véritablement  imposante  que  celle  que  forme  la 
masse  du  peuple  français.  Or  celle-là,  il  faut  Téclairer^  non 
par  des  procédures  précipitées  qui  tendraient  à  faire  ab- 
soudre les  coupables  ,  mais  par  la  recherche  des  preuves 
qui  mettront  les  tribunaux  à  même  de  suivre  le  £11  des 
conspirations. 

0  Je  demande  donc  ,  au  lieu  tlu  renvoi  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  Ja  nomination  de  quatre  commissaires  pour 
vérifier  les  faits. 

»  Je  demande  que  ces  commissaires  aient  le  pouvoir 
d'envoyer  les  coupables  au  tribunal  révolutioimaire. 
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»  Je  demande  aussi  que  Taccusateur  public  vienne  ici* 
vous  rendre  compte  de  sa  conduite  ,  et  vous  apprenne 
pourquoi  il  n'a  pas  mis  le  tribunal  en  état  de  juger  les 
auteurs  et  les  chefs  de  la  conspiration  du  i  o ,  au  mépris 
du  décret  en  vertu  duquel  la  poursuite  des  auteurs  de 
cette  conjuration  devait  occuper  les  premiers  moments  dû 
ce  tribunal. 

»  N'en  doutez  pas ,  citoyens ,  la  république  est  perdue  si 
vous  continuez  l'indulgence  avep  laquelle  vous  avez  jus- 
qu'ici traité  ceux  qui,  sourdement ,  que  dis-je?  publique- 
ment, provoquent  la  dissolution  de  la  convention  nationale; 
et  ne  sentez- vous  pas  que  les  despotes  s'avancent  au  mi- 
lieu du  désordre  et  de  l'anarchie  ?  Les  hommes  ne  sont 
rien  ;  la  liberté  est  tout  :  c'est  elle  qu'il  faut  préserver  ; 
c'est  elle  que  la  patrie  à  genoux  vous  conjure  -de  sauver. 
Oh  I  vous  ne  la  sauverez  pas ,  tant  que  vous  souffrirez  que 
des  scélérats ,  que  l'on  investit  cependant  du  nom  sacré  du 
peuple ,  viennent  vous  dire  que  la  majorité  d'entre  vous 
est  corrompue  ;  qu'il  n'y  a  dans  cette  assemblée  que  quel* 
ques  hommes  qui  puissent  sauver  la  république ,  et  qui ,  : 
doutant  encore  qu'ils  le  puissent  faire ,  sont  là  ,  disent-jls , 
pour  la  sauver  eux-mêmes. - 

Y  On  vous  a  proposé  des  mesures  partielles  comme  celle 
adoptée  relativement  à  l'adresse  de  Marseille  :  mais  dans 
cette  dernière  adresse  on  ne  prétendait  pas  que  la  majo- 
rité de  l'assemblée  était  corrompue  ;  elle  se  contentait^de 
nommer  mauvais  citoyens  ceux  qui  n'étaient  pas  à  la  hau^- 
teur  de  son  patriotisme  ardent,  et  cette  différence  doit 
être  sentie  par  tout  homme  impartial. 

9  Je  demande  que  mes  propositions  soient  mises  aux 
voix.  » 

Robespierre»  «  Celui  qui  dît  que  la  majorité  de  la  con- 
vention est  corrompue  est  insensé  ;  mais  celui  qui  nierait 
que  la  convention  nationale  peut  être  quelquefois  égarée 
par  une  coalition  composée  de  quelques  hommes  profon- 
dément corrompus,  serait  un  imposteur.  On  votis  a  parlé 
souvent  de  conspirations,  et  tout  en  parlant  on  feint  de  ne 
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pas  en  connaître  les  auteurs  ;  elles  éclatent  cependant  sous 
vos  yeux.  Les  conspirations  nous  environnent ,  lovit  le 
•  monde  en  aperçoit  la  nature  et  Tétendue  ;  c'est  une  chaiae 
,  qui  circule  dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe  »  et  dont 
l'anneau  aboutit  dans  cette  enceinte  sacrée.  Non,  la  majo- 
rité de  la  convention  n'est  pas  corrompue  ;  sans  cela,  là 
patrie  serait  perdue;  sans  cela,  comment  aurions- nous 
résisté  aux  traîtres  ,  aux  ennemis  de  tous  les  genres  ?  Mais 
celui  qui  cherche  les  conspirations  dans  des  événements, 
dans  des  individus  isolés ,  veut  dissimuler  les  véritables.  , 
Celle-ci  est  tramée  par  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs; 
ses  chefs  sont  à  la  fois  Dumouriez ,  les  ennemis  qui  pour* 
raient  prétendre  au  trône  par  le  droit  antique  de  la  nais- 
sance, et  tous  les  amis  de  Dumouriez.  (  On  applauUiu) 
Quand  on  veut  connaître  la  conspiration  ,  il  faut  embrasser 
Tensemble  des  événements ,  l'objet  et  les  moyens  des  con- 
spirateurs. Il  y  a  quelque  temps  que  je  m'occupe  de  cet 
objet, et  que,  sans  faire  des  lieux  communs  sur  la  liberté, 
je  cherche  avec  douleur  les  causes  qui  la  compromettent. 
{Plusieurs  voix tVdivlez»)  Si  vous  voulez,  je  vais  lever 
une  partie  du  voile...  »  {Plusieurs  voix  :  Tout  entier.  ) 

iV. ..  «  Je  demande  que  si  Robespierre  ne  combat  pas  les 
propositions  qui  ont  été  faites  par  Pétion ,  elles  soient  mi- 
ses sur-le-chanip  à  la  délibération.» 

Robespierre,  «  Je  parle  sui;  l'ensemble  des  mesures  à 
prendre.  »       « 

Fergniaud,  «  Il  importe  de  ne  pas  distraire  l'attention 

de  l'assemblée  par  de  nouvelles  dénonciations;  je  demande 

.    -  que  Robespierre  ne  parle  qu'après  avoir  pris  les  mesures 

^  urgentes  qui  vous  ont  été  proposées ,  et  qu'il  soit  décrété 

que  ceux  que  va  accuser  Robespierre  seront  entendus  après 

lui  pour  le  confondre.  » 

Robespierre,  «  Les  propositions  soumises  à  votre  délibé- 
ration ne  peuvent  être  séparées  de  l'objet,  que  j'ai  à  trai- 
ter. »  (Plusieurs  voix  :  Déclarez  si  vous  voulez  les  com- 
*  battre.  )  ... 

Vergniaud.  «  Je  demande  qu'il  parle.  Quoique  nous 
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n'ayons  pds  de  discours  arlificièusement  préparé ,  nous 
saurons  répondre  et  confondre  les  scélérats,  » 

LakanaL  «  Je  demande  le  renvoi  de  la  dénonciation  au 
comité.  Ces  dénonciations  perdent  la  république.  »   • 

Robespierre.  «  Si  votre  attention  est  fatiguée  »  je  de- 
mande à  parler  dans  un  autre  moment.  (  Un  grand  nom- 
bre de  voix  :  Non ,  non.  )  Eh  bien  !  si  l'assemblée  veut  dé- 
créter auparavant  les  propositions  qui  lui  sont,  faites  par 
Pétion  et  Guadet ,  comme  je  déclare  que  ce  que  je  veux 
dire  doit  influer  sur  la  délibération...  » 

Lecointre  {de  FersaiUes),^.  On  prend  nos  villes,  et  nous 

nous  dénonçons  !  » 

* 

-  Lasource,  a  II  faut  que  tout  s'éclaircisseT  je  demande 
que  Robespierre  soU  entendu  ,  et'  qu'ensuite  toutes  les 
propositions  soient  décrétées  ,  séance  tenante.  » 

La  proposition  de  Lasource  est  adoptée. 
•  Bo bespierr 6.  al] no  taLCiion  puissante  conspire  avec  les 
tyrans  de  l'Europe  pour  nous  donner  un  roi  avec  une  es- 
pèce de  constitution  aristocratique  ;  elle,  espère  nous  ame- 
ner à  cette  transaction  honteuse  par  la  force  des  armes 
étrangères  et  par  les  troubles  du  dedans.  Ce  systènie  con- 
vient au. gouvernement  anglais;  il  convient  à  Pilt,  l'âme 
de  toute  cette  ligue;  il  convient  à  tous  les  ambitieux;  il 
plaît  h  tous  les  aristocrates  bourgeois ,  qui  ont  horreur  de 
l'égalité ,  h  qui  Ton  a  fait  peur  même  pour  leurs  propriétés; 
il.  plaît  aux  nobles ,  trop  heureux  de  retrouver  dans  la 
représentation  aristocratique  et  dans  la  cour  d'un  nou- 
veau roi  les  distinctions  orgueilleuses  qui  leur  échappaient. 
La  république  ne  convient  qu'au  peuple,  aux  hommes  de 
toutes  les  conditions  qui  ont  une  âme  pure  et^  élevée ,  aux 
philosophes  amis  de  l'humanité,  aux  sans-culottes ,  qui  se 
sont  en  France  parés  avec  fierté  de  ce  titre,  dont  Lafayette 
et  l'ancienne  cour  voulaient  les  flétrir,  comme  les  repu-  ' 
blicains  de  Hollande  s'emparèrent  de  celui  de  gueux ,  que  «, 
le  duc  d'Albe  leur  avait  donné. 

>Le  système  aristocratique  dont  je  pane  était  celui  de 
Lafayette  et  de  tous  ses  pajreils  i*  connu  sous  les  noms  de 
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feuillants  et  de  modérés;  ii  a  été  continué  par  ceux  qui 
ont  succédé  à  sa  puissance  :  quelques  personnage»  ont 
changé,  mais  le  but  est  semblable^  les  moyens  sont  les 
mêmes,  avec  cette  différence  que  les  continuateurs  ont  aug- 
menté leurs  ressources  et  accru  le  nombre  de  leurs  partisans. 
»Tous  les  ambitieux  qui  ont  paru  jusqu'ici  sur  Je  théâ- 
tre de  la  révolution  ont  eu  cela  de  communqu'ils  ont  dé- 
fendu les  droits  du  peuple  aussi  longtemps  qu'ils  ont  cru 
en  avoir  besoin.  Tous  l'ont  regardé  comme  un  stupide  troa< 
peau  destiné  à  être -conduit  par  le  plus  habile  ou  par  le 
plus  fort  ;  tous  ont  regardé  les  assemblées  représentatives 
comme  des  corps  composés  d'hommes  ou  cupides  ou  cré- 

^  dules,  qu'il  fallait  corrompra  ou  tromper  pour  les  faire 
servir  à  leurs  projets  criminels;  tous  se  sont  servis  desso* 
ciétés  populaires  contre  la  cour ,  et  dès  le  moment  où  jls 
eurent  fait  leur  pacte  avec  elle  ,  «u  qu'ils  l'eurent  rempla* 
cée  t  ils  ont  travaillé  à  les  détruire  ;  tous  ont  successive- 
ment combattu  pour  ou  contre  les  jacobins». selon  les 
temps  et  les  circonstances. . 

9  Comme  leurs  devanciers ,  les  dominateurs  actuels  ont 

^  caché  leur  ambition  sous  le  masque  de  la  modération  et  de 
l'amour  do  l'ordre:  comme  leurs  devanciers»  ils  ont  cher- 
ché à  décrédiler  les  principes  de  la  liberlé. 

»  Pour  mieux  y  réussir ,  ils  ont  même  cherché  à  en  faire 
quelquefois  de  ridicules  applicTalions  :  ils  ont  appelé  tous 
les  amjs  de  la  patrie  des  agitateurs ,  des  anarchistes;  quel- 
quefois même  iU  en  ont  suscité  de  véj;iiâbles  pour  réaliser 
cette  calomnie.  Ils  se  sont  montrés  habiles  dans  l'art  de 

'..    ooavrir  leurs  forfaits  en  les  imputant  au  peuple  :  ils  ont 

.  de  bonne  heure  épouvanté  les  citoyens  du  fantôme  d'une 

loi*^agraire;  ils  ont  séparé  les  intérêts  des  riches  de  ceux 

des  pauvres;  ils  se  sont  présentés  aux  premiers  comme 

^    leurs  protecteurs  contre  les  sàns-culottes  ;  ils  ont  attiré  à 

-\  leur  parti  tous  les  ennemis  de  l'égalité.  Maîtres  du  gouver* 
neiment  et  de  toutes  les  places ,  dominant  dans  les  tribu- 
naux et  dans  les^^corps  administratifs  »  dépositaires  du  tré- 
sor puWic  ^  ils  ont  employé  t^ûte  leur  puissance  à  arrêter 
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[es  progrès  de  l'esprit  public ,  à  réyeiiler  le  royalisme  •  et 
à  ressusciter  raristocraiie  ;  ib  ont  opprimé  les  patriotes, 
énergiques 9  protégé  les  modérés  hypocrites;  ils  ont  cor«f 
rompu  successi?ement  les  défei^eurs  du  peuple ,  attaché 
k  leur  cause  ceux  qui  montraient  quelque  talent,  et  per- 
sécuté ceux  qu'ils  ne  pouvaient  séduire.  Gomment  la  ré* 
publique  pouvait-elle  subsister*  quand  toute  la  puissance 
publique  s'épuisait  pour  décourager  la  vertu  et  pour  ré- 
compenser l'incivisme  et  la  perfidie  ? 

»La  faction  dominante  aujourd'hui  était  formée  long* 
temps  avant  la  convention  nationalei.  A:  la  fin  de  juillet  der. 
nier  ,  ils  négociaient  avec  la  cour  pour  obtenir  le  rappel  des  , 
minisires  qu'ils  avaient  fait  nommer  au  mois  de  janvier 
précédent;  Tune  des  conditions  du  traité  était  la  nomina- 
tion d'un  gouverneur  au  prince  royal:  il  n'est  pas  néces-* 
saire  de  dire  que  le  choix  devait  tomber  sur  l'un  d'entre 
eux»  A  la  même  époque»  ils  s'opposaient  de  tout  leur  pou- 
voir à  la  déchéance  de  Louis^  demandée  par  le  peuple  et 
par  les  fédérés  :  ils  firent  décréter  un  message  et  des  repré* 
sentalions  au  roi.  Ils  n'ont  rien  négligé  pour  empêcher  la  -  , 
révqlulion  du  lo  août;  dès  le  lendemain ,  ils  travaillèrent 
elBcacemenlà  en  arrêter  le  cours.  Le  jour  même  du  lo, 
ils  firent  tout  ce  qui  était  en  eux  pour  que  le  ci-devant  roi  ''  r  .  '  .'i^-^ 
ne  fût  pas  renfermé  au  Temple;  ils  tâchèrent  de  nous  rat- 
tacher à  la  royauté,  en  faisant  décréter  par  l'assemblée  lé** 
gislative  qu'il  serait  nommé  un  gouverneur.au  prinoe  royal. 
A  ces  faits  i  consignés  dans  les  actes  publics  et  dans  l'his-  \ 

toire  de  noire  révolution  ,  vous  reconnaissez  déjà  les  Bris«* 
sot,  les  Guadet,  les  Yergniaud ,  les.Gensonné ,  et  d'autres 
agents  hypocrites  delà  même  coalition.  - 

»  lËéiï  même  temps  ils  n^ublièrent  rien  pour  déshonorer 
la  révolution  ,  qui  venait  d'en  (a  nier  la  république  :  dès  le 
lendemain  du  i  o  août,  ils  calomniaient  le  conseil  de  la  com- 
mune, qui  dans  la  nuit  précédente  venait  de  se  dévouer 
pour  la  liberté,  en  même  temps  qu'ils  entravaient  toutes 
ses  opérations  par  leur^  intrigues  et  par  le^  décrets  qu'ils 
dictaient  à  l'assçmblée  législative. 
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»  Eux  seuls  recueillirent  les  fruits  de  la  victoire  du  peu- 
ple; ils  s'en  attribuèrent  tout  l'honneur  :  leur  premier 
soin ,  après  l'acte  conservatoire  du  prince  royal  et  de  la 
ro>^autd  ,  fut  de  rappeler  au  ministère  leurs  créatures, 
Servan ,  Glavièro  et  Roland  ;  ils  s'appliquèrent  surtout  à 
s'emparer  de  l'opinion  publique  :  ils  avaient  eu  soin  de 
iCaire  remettre  entre  les  mains  de  Roland  des  sommes  énor- 
mes pour  la  façonner  h  leur  gré.  Auteurs  ou  payeurs  des 
journaux  les  plus  répandus,  ils  ne  cessèrent  de  tromjperla 
France  et  l'Europe  sur  la  révolution  qui  venait  de  renver- 
ser le  trône  ;  ils  dénoncèrent  chaque  jour  le  peuple  de  Pa- 
.  ris  et  tous  les  citoyens  généreux  qui  y  avaient  le  plus  puis-  . 
samment  concouru.   . 

9  II  fallait  détruire  ce  vaste  foyer  du  républicanisme  et 
des  lumières  publiques  :  ils  s'accordèrent  tous  à  peindre 
cette  immortelle  cité  comme  le  séjour  du  crime  et  le  théâ- 
tre du  carnage ,  et  à  travestir  en  assassins  ou  en  brigands 
les  citoyens  pt  les  représentants  dont  ils  redoutaient  l'éner- 
gie. Us  cherchèrent  à  armer  contre  Paris  la  défiance  et  la 
jalousie  des  autres  parties  de  la  république  ;  et  cependant 
les  Prussiens  se  préparaient  à  eùvahîr  notre  territoire  :  c'é- 
tait l'époque  du  mois  de  septembre  1 792.  Les  dominateurs 
étaient  membres  du  comité  diplomatique»  du  comité  de 
défense  générale;  ils  dirigeaient  le  ministère;  ils  avaient 
eu  d'étroites  relations  avec  la  cour ,  et  ils  laissaient  ignorer 
à  laFrance  entière,  au  corps  législatif  même,  les  dangers 
qui  nous  menaçaient.  Les  ennemis  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Longvt^y,  do  Verdun  ;  ils  s'avançaient  vers  Paris ,  et  les 
dominateurs  avaient  gardé  le  silence  ;  ils  ne  s'occupaient 
que  d'afficher  ,  que  d'écrire  contre  Paris.  Notre  armée  était 
faible ,  divisée,  mal  approvisionnée;  et  si  Paris  ne  s'était 
levé  tout-à-coup ,  si  à  son  exemple  la  France  ne  s'était 
pas  ébranlée ,  Brunswick  pénétrait  ^aus  résistance  jusqu'au 
cœur  de  l'état.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  faction  voulait 
livrer  Paris  et  la  France;  elle  voulait  fuir  avec /l'assemblée 
législative  ,  avec  le  trésor  public ,  %vec  le  conseil  exécutif, 
avec  le  roi'  prisonnier  et  sa  famille.  Les  /nimstr.es  qu'ils 
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avaient  nommés ,  Roland ,  Servan  ,  Clavière ,  Lebrun ,  par- 
laient de  ce  projet  aux  députés  :  il  fut  proposé  dans  ie  cou- 
seit»  el  il  était  adop(é  si  le  ministre  delà  justice  (Danton) 
n'en  eût  empêché  Texécution  ,  en  menaçant  ses  collègues 
de  les  dénoncer  au  peuple  »  et  si  Paris  ne  l'eût  fuit  avorter 
en  se  levant  pour  écraser  les  ennemis  de  la  France.  Ce 
projet  de  fuite  est  connu  des  membres  de  l'assemblée  lé- 
gislative et  de, plusieurs  citoyens  ;'il  a  été  dénoncé  à  la  con- 
vention nationale  ,  et  Roland  lui-même  a  été  forcé  de  Ta- 
.   vouer  dans  une  lettre  à  l'assemblée. 

»  Lai  convention  nationale  était  convoquée. 

»  La  majorité  était  pure  ;  mais  un  grand  nombre  de  repré- 
sentants ,  trompés  d'avance  par  les  papiers  imposteurs  dont 
la  faction  disposait,  apportèrent  à  Paris  des  préventions 
sinistres  qui  devaient  causer  bien  des  maux;  et  d'ailleurs 
ce  fut  toujours  le  sort  des  hommes  qui  ont  des  lumières 
sans  t  probité,  ou  de  la  probité  sans  lumières  »  d'être  les  ' 
complices  ou  les  jouets  de  l'intrigue. 

»  Le  décret  qui  déclare  la  royauté  abolie ,  proposé  à  la 
fin  de  la  première  séance  par  un  des  députés  de  Paris  ca- 
lomniés ,  fut  rendu  avec  enthousiasme.  Si  le  lendemain. on 
eût  agité  l'alTaire  du  tyran ,  il  eût  été  condamné;  et  si  la 
'  convention  ,  libre  de  leur  dangereuse  influence,  s'était  en- 
suite occupée  du  bonheur  public,  la  liberté  et  la  paix  se- 
raient maintenant  aflermies;  mais  les  intrigants,  qui  n'3- 
Vaient  pu  s'opposer  à  la  proclamation  de  la  république  y 
s'appliquèrent  à  l'étoufTer  dans  sa  naissance.  En  possession 
des  comités  les  plus  importants  de  l'assemblée  législative  , 
qu'ils  firent  conserver  provisoirement,  ils  composèrent  bien- 
tôt les  nouveaux  à  leur  gré;  ils  s'emparèrent  du  bureau,  du 
fauteuil ,  et  même  de  la  tribune.  Us  tenaient  toujours  dans 
leurs  mains  le  ministère  et  le  sort  de  la  nation.  Ils  occupè- 
rent sans  cesse  la  convention  nationale  de  dénonciations 
'  contre  la  municipalité  de  Paris,  contre  le  peuple  de  Paris , 
contre  la  majorité  des  députés  de  Paris  ;  ils  inventèrent , 
ils  répétèrent  cette  ridicule  fable  de  la  dictature ,  qu'ils 
imputaient  à  un  citoyen»  sans  pouvoirs  comme  sans  ambi* 
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iion  f  pour  faire  oublier  el  l'affreuse  oligarchie  qu'ils  exer- 
çaieut  eux-mêmes,  et  le  projet  de  la  tyrannie  nouvelle 
qu'ils  voulaient  ressusciter.  Par  là  ils  cherchaient  encore 
k  dégoûter  le  peuple  français  de  la  république  naissante,  h 
arrêler  les  progrès  do  noire  révolution  dans  les  conlrées 
foisines»  en  leur  présentant  la  chute  du  Irône  comme  Pou- 
Yra^e  d'une  ambition  criminelle  ,  et  le  changement  de 
gouvernement  comme  un  changement  de  maître. 

vDe  là  ces  éternelles  déclamations  contre  la  justice  ré- 
volutionnaire» qui  immola  les  Alontmnrin»  les  Delessarl  et 
d'autres  conspirateurs ,  au  moment  oii  le  peuple  et  les  fé- 
dérés s'ébranlaient  pour  repousser  les  Prussiens.  Dès  ce 
moment  ils  ne  cessèrent  de  remplir  les  âmes  des  députés 
de  défiance,  de  jalousie,  de  haine  et  de  terreurs ,  et  de 
faire  entendre  dans  le  sanctuaire  de  la  liberté  les  clameurs 
des  plus  vils  préjugés ,  et  les  rugissements^  des  plus  furieu- 
ses passions  ;  dès  lors  ils  ne  cessèrent  de  souffler  le  feu  rie 
la  guerre  civile  y  et  dans  la  convention  même  et  dans  les 
déparlemenU ,  soit  par  leurs  journaux ,  soit  pnr  leurs  ha- 
rangues à  la  tribune,  soit  par  leur  correspondance. 

»  Ils  étaient  venus  &  bout  de  reculer  par  l5  pendant  qua- 
tre mois  le  procès  du  tyran.  Quelles  chicanes  !  quelles  en- 
traves I  quelles  manœuvres  employées  durant  la  discussion 
de  celte  affaire  !  Qui  peut  calculer  sans  frémir  les  moyens 
employés  par  Roland,  les  sommes  prodiguées  par  le  mi- 
nistère pour  dépraver  l'esprit  public,  pour  apitoyer  le 
peuple  sur  le  sort  du  dernier  roi?  Avec  quelle  lâche  cruauté 
les  avocats  du  tyran  appelaien|;  des  corps  armés  contre 
Paris  et  contro  les  députés  patriotes,  dénoncés  par  eut. 
couirne  des  assassins  et  comme  des  traîtres  I  Avec  quel 
insolent  mépris  des  lois  des  ^corps  administratifs ,  dignes 
deVes  députés,  les  levaient  de  leur  autorité  privée  aux 
dépens  du  trésor  pubh'c  !  Avec  quelle  perfide  audace  celte 
même  faction  protégeait  de  toutes  parts  la  renlrécï  des  émi- 
grés, et  le  rassemblement  de  tous  les  assassins  et  de  tous 
les  scélérats  de  l'Europe  à  Paris  !  Avec  quel  adieux  ma* 
chiavélisme  on  employait  tous  les  moyens  dé  troub  1er  la 
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tranquillité  do  celle  ville  et  de  commencer  la  guerre  ci*- 
vile  ,  sans  même  dédaigner  celui  de  faire  ordonner  par  un 
décret  la  représenlatiou  d'une  pièce  aristocratique  (  T^ivit 
des  lois  )  qui  cvait  dt>jà  lait  couler  le  sang  ,  et  que  la  sagesse 
deâ  magistrats  d:i  penpie  avait  interdite. 

bA  quoi  a  tenu  le  salut  de  la  patrie  et  la  punition  du 
tyran?  Au  courage  invincible  des  patriotes,  à  Ténergie 
calhie  du  peuple ,  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts ,  et 
surtoot  à  la  réunion  imprévue  des  féJérés.  S'ils  avaient 
conservé  les  fatales  préventions  que  leur  avaient  in^^pirées 
ceux  qui  les  avaient  appelés ,  si  le  bandeau 'était  resté  deux 
jours  de  plus  sur  leurs  yeux,  c'en  était  fait  de  la  {iberlél 
Le  tyran  était  absous  ,  les  patriotes  égorgés,  le  fer  mêma 
des  défenseurs  do  la  patrie  égarés  se  serait  combiné  avec 
celui  des  assassins  royaux  ;  Paris  était  eu  proie  à  toutes  Ici 
horreurs,  et  la  convention  nationale,  escortée  des  satei-» 
lites  qu'ils  avaient  rassemblés  ,  fuyait  au  milieu  de  la  coa-^ 
fusion  et  de  la  consternation  universelles. 

>  Mai*  ,  ô  force  toute-puissanie  do  la  térilé  et  de  la  vertu  1 
ces  généreux  citoyens  ont  abjuré  leurs  erreurs;  ils  ont  re- 
connu, avec  une  saints  indignation,  les  trames  perfides,  de 
ceux  qui  les  avaient  trompés;  ils  les  ont. voués  au  mépris  ' 
public;  ils  ont  serré  dans  leurs  bras  les  Parisiens  cak)m« 
niés;  réunis  tous  aux  Jacobins  ,  ils  ont  juvé  avec  le  |yeupl« 
une  haine  éternelle  aux  tyrans  et  un  dévouement  sans  bor- 
nes h  la  liberté  :  ils  ont  cimenté  cette  sainte  allrance  sur 
la  place  du  Carrousel  pac  des  fôtes  civiques,  ojj  assisté*  ' 
rent  tous  les  magistrats  de  cette  grande  cité,  avec  un  peuple 
généreux  que  l'eiithousîasme  du  patriotisme  élevait  au* 
dessus  de  lui-même.  Quel  spectacle!  comme  il  console 
des  noirceurs  de  la  perfidie  et  des  crimes  de  l'iHnbition  I 
Ce  grand  événement  fit  pencher  la  balance  dans  la  con- 
vention nationale  en  fuveur  des  défenseurs  de  la  liberté; 
il  déconcerta  les  intrigants  et  enchaîna  les  factieux.  Le- 
pelletier  seul  fut  la  vicliuje,de  son  courage  à  défendre  la 
cause  de  la  liberté,  quoique  plusieurs  patriote^  aient  éltS 
poursuivi»  par  des  assassins  :  heureux  martyr  de  lu  liberté  » 
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tu  ne  verras  pas  les  maux  que  nos  eonemis  communs  ont 
préparés  à  la  patrie  ! 

•  Au  reste ,  quelques  efforts  qu'ils  aient  faits  pour  sauver 
Louis  XVI ,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  lui  qu'ils  voulus- 
sent placer  sur  le  trône;  mais  il  fallait  lui  conserver  la  vie, 
pour  sauver  l'honneur  de  la  royauté,  qu'on  voulait  réta- 
blir, pour  remplir  un  des  articles  du  traité  fait  avec  Lon- 
dres ,  et  la  promesse  donnée  à  Pitt  »  comme  le  prouve  les 
discours  de  ce  ministre  au  parlement  d'Angleterre.  Il  fal- 
lait surtout  allumer  la  guerre  civile  par  l'appel  au  peuple, 
afin  que  les  ennemis  qui  devaient  bientôt  nous  attaquer 
nous  trouvassent  occupés  à  nous  battre  pour  la  querelle  du 
roi  détrôné. 

»La  punition  éclatante  de  ce  tyran,  la  seule  victoire  que 
les  républicains  aient  remportée  à  la  convention  natio- 
nale, n'a  fait  que  reculer  le  moment  où  la  conspiration 
devait  éclater;  les  députés  patriotes,  désunis,  isolés,  sans 
politique  et  sans  plan  ,  se  sont  rendormis  dans  une  fausse 
sécurité,  et  les  ennemis  de  la  patrie  ont  continué  de  veil- 
ler pour  la  perdre. 

>  Déjà  ils  recueillent  les  fruits  des  semences  de  guerre 
civile  qu'ils  ont  jetées  depuis  si  long-temps ,  et  la  ligue 
des  traîtres  de  l'intérieur  avec  les  tjrans  du  dehors  se  dé- 
olare. 

»  On  se  rappellera  ici  que  ce  sont  les  chefs  de  cette  fac- 
tion qui,  en  1791»  prêtèrent  h  la  cpur  le  secours  de  leur 
'fausse  popularité,  pour  engager  la  nation  dans  cette  guerre 
provoquée  par  la  perfidie,  déclarée  par  l'intrigue,  et  con- 
duite par  la  trahison.  Je  leur  disais  alors  aux. Jacobins, 
oii  ils  venaient  prêcher  leur  funeste  croisade ,  où  Dumou- 
^riez  lui-même,  coiffé  d'un  bonnet  rouge,  venait  étaler 
tout  le  charlatanisme  dont  il  est  doué  :  Ayant  de  déclarer 
la  guerre  aux  étrangers,  détruisez  les  ennemis  du  dedans; 
punissez  les  attentats  d'une  cour  parjure»  qui  cherche  elle- 
même  à  armer  l'Europe  contre  vous  ;  changez  les  états- 
majors,  qu'elle  a  composés  de  ses  complices  et  de  ses  sa- 
tellites ;  destituez  les  généraux  perfides  quelle  a  nommés. 
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et  surfout  Lafayelte  »  déjà  souillé  tant  de  fois  du  sang  du 
peuple;  forcez  le  gouvernement  à  arnoer  les  défenseurs  de 
la  pairie  ,  qui  demandent  en  vain  des  armes  depuis, deux 
ans;  fortifiez  et  approvisionnez  nos  places  frontières,  quf 
sont  dans  un  dénuement  aI)solu;  faites  triompher  la  liberté 
au  dedans»  et'Uul  ennemi  n'osera  vous  attaquer  :  c'est  par 
les  progrès  de  la  philosophie  et  par  le  spectacle  duJI>OQ-> 
heur  de  la  France  que  vous  étendrez  l'empire  de  notre 
révolution ,  et  non  par  la  force  des  armes  et  par  les  cala- 
'  mités  de  la  guerre;  en  vous  portant  agresseurs ,  vous  irri- 
tez les  peuples  étrangers  contre  vous  ^  vous  favorisez  Içs 
vues  des  despotes  et  celles  de  la  cour,  qui  a  besoin  de  faire  > 
déclarer  I9  guerre  par  les  représentants  de  la  nation^  pour 
échapper  à  la  défiance  et  à  la  colère  dû  peuple. 

»  Les  chefs  de  la  faction  répondaient  par  des  lieux  com- 
muns ,  pour  allumer  l'enthousiasme  des  ignorants;  ils  nous 
nionlraient  l'Europe  entière  volant  au-devant  de  la  consti- 
tution française,  les  armées  des  despotes  se  débandant, 
partout  pour  accourir  sous  nos  drapeaux,  et  l'étendard  tri- 
colore flottant  sur  les  palais  des  électeurs,  des  rois,  des 
papes  et  des  empereurs,  Ils  excusaient  la  cour,  ils  louaient 
les  ministres 5  et  surtout  Narbonne;  ils  prétendaient  que 
quiconque  cherchait  à  inspirer  la  défiance  contre  lois  mi- 
nistres ,  contre  Lafayette  et  contre  les  généraux ,  était  un 
désorganisateur»  un  factieux  qui  compromettait  la  sùrelé 
de  l'état.  '  n 

B  En  dépit  de  toutes  leurs  intrigues ,  les  jacobins  résis- 
tèrent constamment  à  la  proposition  qu'ilsieur  firent  de 
prononcer  leur  opinion  en  faveur  de  la  guerre  ;  mais  tel 
était  Te  prix  qu'ils  attachaient  à  consacrer  les  projets  de  la 
cour  par  la  sanction  des  sociétés  populaires ,  que  le  comité 
de  correspondance  de  cette  société  ,  composé  de  leurs 
émissaires ,  osa  envoyer  à  son  insu  une  lettre  circul.«)ire  à 
toutes  les  sociétés  aOiliées  ,  pour  leur  annoncer  que  le  vœu 
des  jacobins  était  pour  la  guerre  ;  ils  portèrent  mémo  l'im- 
pudence jusqu'à  dire  que  ceux  qui  avaient  combattu  oii^ .  , 
embrassé  l'opinion  contraire  l'avaient  solenaelleinent  ab- 
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jurée.  Ce  fut  par  ces  manœuvres  que  Ton  détermina  les 
patriotes  mAincs  de  rassemblée  Iégi^lulive  à. voter  comme 
le  côté  droit  cl  comme  la  cotir, 

»Le  prix  de  ce$«inlri^uos  fut  Tél^vation  de  la  faction  au 
minislèro,  dans  la  personne  de  Clavière,  Roland  ,  Servan 
et  Du  mou  riez. 

»  Nos  prédictions  ne  tardèrent  pas  h  s'accomplir.  La  pre- 
mière campagne  fut  marquée  par  des  trahisons  et  par  des 
revers  ,  qui  no  furent  pour  la  cour  et  pour  Lafayettc  (fuc 
de  nouveaux  prélextes  pour  demander  des  lois  de  sang 
contre  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  pairie,  et  un  pou- 
voir absolu,  qui  leur  fut  accordé  sur  la  motion  des  chefs 
de  la  faction,  et  particulièrement  des  Guadel,  àvs  Gen- 
sonné.  Dès  ce  tempslh,  tous  ceux  qui  essaient  soupçonner 
les  généraux  et  la  cour  furent  dénoncés  comme  des  agila- 
teurs  et  des  factieux  :  on  se  rappellera  avec  quel  zèle  les 
mêmes  hommes  défendaient ,  divinisaient  le  ministre  Nar- 
bonne ,  avec  quelle  Insolence  iU  outrageaient  Tarmée  et  les 
patriotes  I 

vBi'^ntôt  tous  nos  généraux  nous  trahirent  h  Tenvi.  Une 
invasion  dans  la  Belgique  ne  produisit  d'autre  efTcl  que  de 
livrer  ensuite  nos  alliés  h  la  vengeance  de  leurs  tjrans  ,  et 
d'irriter  les  étrangers  contre  nous  par  l'infâme  attenlatdu 
traflre  Jarri ,  qui  n'a  pas  même  été  puni.  Nos  places  fortes 
ëtuient  dégarnies,  noire  armée  divisée  par  les  intrigues  des 
états-majors,  et  presque  nulle;  tous  les  chrfs  s'eflbrçaient 
il  l'envi  de  la  royaliser;  la  ligne  des  tyrans  étrangers  se  for- 
tifiait; l'époque  du  mois  d'août  ou  de  septembre  était  des- 
tinée pour  leur  invasion  ,  combinée  avec  la  conspiration  de 
f   la  cour  dés  Tuileries  contre  Paris  et  contre  la  liberté:  c'en 
était  fait  de  l'une  et  de  l'autre,  sans  la  victoire  remportée 
par  le  peuple  et  les  fédérés  ,  le  j  0  août  1 792  ;  et  lorsqu'au 
commencement  du  mois  de  septembre  suivant,  BriiDswick, 
encouragé  sans  doute  par  la  faction ,  osa  envahir  le  ter- 
ritoire français^,  vous  avez  vu  (Qu'ils  ne  songeaient  qu'à 
:  pliandonner  et  qu'à  perdre  Paris. 
:  9  Mais ,  eu  dépit  de  tous  les^  factieux  hypocrites  qui  l'pp- 
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posaient  à  cette  insurrection  nécessaire ,  Parlji  se  sauTa  lui* 
même.  Dumouriez  était  à  la  léte  de  l'armée.  Auparavant, 
Brissot  avait  écrit  de  lui  qu'après  Bonnc-Carrère^  Dumou*- 
riez  était  le  plus  vil  des  hommes  :  Dumouriez  avait  répondu 
par  écrit  que  Brissot  était  le  plus  ^rand  des  fripons,  sans 
aucune  espèce  de  réàcrve;  il  avait  alGché  que  la  cause  du 
courroux  que  la  faction  affixtait  contre  lui  était  le  refus 
qu'il  avait  fait  de  partager  avec  elle  les  six  millions  qu'elle 
lui  avait  fait  accorder  pour  des  dépenses  secrètes»  dans  le 
temps  de  son  ministère  et  de  leur  amitié.  Ils  annoncèrent 
des  dénonciations  réciproques  qui  n'eurent  point  lieu. 
C'est  encore  un  problème  à  quel  point  cette  brouillerle 
était  sérieuse  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  moment 
où  i)  prit  le  commandement  de  l'armée  de  Châloos,  il  était 
très  bien  avec  la  faction  ,  et  même  avec  Brissot,  qui  le 
pria  d'en)ployer  Miranda  dans  une  commission  importante» 
s'il  en  faut  croire  ce  que  Brissot  a  dit  lui-même  au  comité 
de  défense  générale.  J'ignore  ce  qu'aurait  fait  Dumouriez 
si  Paris  et  les  autres  départements  ne  s'étaient  levés  au 
mois  de  septembre  pour  écraser  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'e.<t  que  ce  mouvement 
général  de  la  nation  n'était  pas  favorable  au  roi  de. Prusse 
pour  pénétrer  au  cœur  de  la  France;  Dumouriez  recon- 
duisît avec  beaucoup  de^politesse  pendant  une  longue  re- 
traite, asst^z  paisible  en  dépit  de  nos  soldats,  dont  on  en- 
chaînait constamment  l'impétuosité,  et  qui  mordaient  leur 
sabre  en  frémissant  de  yoFr  que  leur  proie  leur  échappait. 
L'armée  prussienne,  ravagée  par  lamaladieet  paria  disette* 
a  été  sauvée;  elle  a  été  ravitaillée,  traitée  avec  une  gêné* 
rosilé  qui  contraste  avec  les  cruautés  dont  nos  braves  dé- 
fenseurs ont  été  les  victimes.  Dumouriez  a  parlementé,  « 
traité  avec  le  roi  de  Prusse,  dans  le  moment  où  la  France 
et  l'armée  s'attendaient  à  voir  la  puissance  et  l'armée 
de  ce  despote  ensevelies  à  la  fois  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  ou  de  la  Lorraine»  où  Dumouriez  lui-ittême 
avait  annoncé  dans  ses  lettres  à  l'assemblée  nationale  que 
^  ennemis  ne  pouvaient  liû  échapper  :  il  se  montra  aiiasi 
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complaisant  et  aussi  respectueux  pour  le  roi  de  Prusse  qu'il 
fut  depuis  insolent  avec  ta  convention  nationale.  Il  est  au 
moins  douteux  s'il  a  rendu  plus  de  services  h  la  république 
qu'aux  Prussiens  et  aux  énxjgrés  :  au  lieu  de  lerminer  la 
guerre  et  d'affermir  la  révolution  en  exlermînanl  cette  ar- 
mée» dont  nos  ennemis  n'auraient  jamais  pu  réparer  la 
perle  ;  au  lieu  de  se  joindre  aux  autres  généraux  pour  pousser 
noscbnquêtesjusqu'auRhin.il  uevientà  Paris, et  aprèsavoir 
vécu  quelque  temps  dans  une  étroite  intimité  avec  les  co- 
ryphées delà  faction  ,  il  part  pour  la  Belgique., 

»II  débute  par  un  succès  brillant,  nécessaire  pour  lui 
donner  la  confiance ,  que  sa  conduite  avec  les  Prussiens 
était  loin  de  lui  avoir  assurée  ;  et  quiconque  rapprocKera 
de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  la  brusque  témérité  qui 
acheta  la  victoire  de  Jemmapes  parle  sacrifice  de  tant  de 
Français  républicains  ,  concevra  facilement  que  ce  succès 
même  était  plus  favorable  au  despotisme  qu'à  la  liberté. 
Dumouriez  était  maître  de  la  Belgique  ;  si  dès  ce  mo- 
ment, il  avait  envahi  la  Hollande ,  la  conquête  de  ce  pays 
'était  certaine;  nous  étions  maîtres  delà  flotte  hollandaise  ; 
les  richesses  de  ce  pays  se  confondaient  avec  les  nôtres ,  et 
sa  puissance  était  ajoutée  à  celle  de  la  France  ;  le  gouver- 
nement anglais  était  perdu,  et  la  révolution  de  l'Europe 
aif^surée.  On  a  dit ,  et  je  l'ai  cru  moi-même  un  insiant  sur 
ces  ouï-dire,  que  tel  était  le  projet  de  Dumouriez,  qu'il 
avait  été  arrêté  par  le  conseil  exécutif;  mais  il  est  démon- 
tré que  ce  bruit  n'était  qu'une  nouvelle  imposture  répan- 
due par  la  faction.  En  effet,  si ,  comme  on  l'a  dit,  Du- 
mouriez avait  conçu  ce  grand  dessein ,  s'il  y  attachait  sa 
gloire  et  sa  fortune ,  pourquoi  n*a-t-il  pas  réclamé  l'appui 
de  l'opinion  publique  contre  les  oppositions  perfides  du 
conseil  exécutif  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  invoqué  Ip  nation 
elle-mêm,e  contre  des  intrigues  qui  compromettaient  son 
salut?  Il  est  bien  naturel  de  penser  que  ce  bruit  n'avait  été 
répandu  par  les  amis  de  Dumouriez  que  pour  lui  coilcilier 
la  confiance  :  on  sait  assez  que  les  chefs  de  cette  faction  ont 
l'art  de  paraître  quelquefois  dcyisés  pour  cacher  leur  cri- 


PHESIDENCe   DE   DELÎIAS.n  4^9 

minelle  intelligence.  Au  surplus ,  que  Dumouriéz  ait  eu 
pari  011  non  h  ce  relnrd  funeste  qu'a  éprouvé  rexpédition 
(le  la  Hollande,  il  doit  au  moins  être  imputé  à  la  malveil- 
lance de  la  majorilé  du  conseil  exécutif  et  des  coryphée» 
de  la  faclion,  qui  dominaient  dans  les  comités  dipIotiHiti-» 
que  et  de  défense  générale.  Les  députés  bataves  se  sont 
plaints  eu?c  mêmes  hautement,  dans  un  mémoire  qu'ils  ont 
rendu  public,  et  qui  est  entre  nos  mains,  d& TopiDifitreté 
avec  laquelle  leurs  offres  et  leurs  instances  ontété  repous- 
sées depuis  trois  nrois  parle  ministre  des  affaires  étrangères. 
On  ne  peut  nier  au  moins  que  Dumouriéz  et  les  chefs  de  ia 
faction  ne  fussent  parfaitement  d'accord  sur  le  projet  de  ra- 
vir la  Belgique  à  la  France  :  on  connaît  les  efforts  de  Du-^ 
mouriez  pour  empêcher  l'exécution  du  décret  du  i5  dé- 
cembre; on  connaît  toutes  ses  perfidies.  D'un  autre  côté,  ^ 
on  sait  comment  le  comité  diplomatique  a  repoussé  tous 
le:»  peuples  qui  voulaient  s'jncorporer  à  nous.  Roland  diss^t 
des  députés  de  la  Savoie  :  Ondcitm'envoyer  des  Savoisiens 
pour  solliciter  la  réunion  de  ce  pays;  je  les  recevrai  à  che-^ 
val.  —  Gomment  est-il  possible  que  vous  vouliez  vous, 
réunir  à  notre  anarchie?  disait  Brissot  aux  Belges  et  aux 
Liégeois...  Tel  était  le  langage  des  Guadet  et  des  Gensohné. 
Ils  sont  venus  à  bout  de  relarder  toutes  ces  réunions,  jus- 
qu'au moment  où  le  parti  ennemi  de  la  révolution  eut  tout 
disposé  pour  les  troubler,  et  que  les  despotes  eurent  ras- 
semblé des  forces  suffisantes  contre  nous. 

«Dumouriéz  et  ses  parlisans  portèrent  un  coup  mor- 
tel h  la  fortune  publique  en  empêchant  la  circulation  das 
assignats  dans  ta  Belgique.  Après  avoir  fatigué  cette  con-* 
trée  par  ses  intrigues  ,  après  avoir  levé  de  son  autorité  pri^- 
vée  des  sommes  énormes  qu'il  chargeait  la  nation  de  renj- 
bourser,  il  part  enfin  pour  la  Hollande,  et  s'empare  de  ^ 
quelques  places  dans  la  GuelJrc;  mais  tandis  qu'on  ne 
nous  parlaîl  que  de  succès  et  de  prodiges,  tout  était  disposé 
potir  nous  enlever  en  un  moment  la  Belgique.  Sleingel  et 
Miranda  ,  le  premier  aristocrate  allemand  ,  l'autre  aventur 
rier  espagnol,  chassé  du  Pérou,  ensuite  employé  par  P'M, 
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et  donné  par  l'Angleiorre  à  la  France  par  renCremise  de 
Brissot  et  de  Pélion ,  enfin  adopté  particulièrement  par 
Dumouriez,  nous  trahissaient  on  même  temps  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  à  Macstrichl.  Une  partie  de  l'armée ,  exposée  dans 
un  poste  désavantageux,  appelée  improprement  avant- 
garde,  puisqu'elle  n'avait  rien  derrière  elle,  disséminée  sur 
un  si  grand  espace  de  terrain  qu'en  cas  d'attaque  les  corps 
qui  la  composaient  ne  pouvaient  se  rallier  ni  se  soutenir, 
est  livrée  à  une  armée  ennemie  dont  notre  général  avait 
l'air  de  ne  pas  soupçonner  l'existence:  il  avait  repoussé 
lous  les  avis  qu'on  lui  avait  donnés  de  son  approche.  Le$ 
corps  les  pltis  distingués  par  leur  patriotisme  çont  spécia- 
lement trahis  et  égorgés  pur  les  ennemis;  le  reste  est  obligé 
de  fuir*  En  même  temps  le  siège  de  Maestricht  •  entrepris 
sans  aucun  moyen,  avec  des  boulets  qui  n'étaient  pas  de 
calibre  ,  dirigé  avec  une  perfidie  profonde  pour  se  défaire 
'  de  nos  plus  braves  défenseurs,  en  les  exposant  saiis  défense 
à  l'artillerie  supérieure  de  nos  ennemis  ;  le  siège  de  Maes- 
tricht est  levé  avec  précipitation  ;  nos  conquêtes  sont  aban- 
données; les  braves  Liégeois,  nos  fidèles  alliés,  devenus 
SOS  frères ,  sont  remis  sous  la  hache  des  tyrans ,  pour  ex- 
pier encore  une  fois  leur  généreux  attachement  à  la  cause  ' 
delà  France  et  de  la  liberté. 

•  Dumouriez  laisse  son  armée  dans  la  Gueldrc,  et  se 
rend  dans  la  Belgique  pour  se  mettre  à  la  tête  de  celle  qui 
a  été  trahie.  Va-t-il  se  plaindre  d'avoir  été  lui-méaie  trahi 
par  les  généraux?  va-t-il  les  dénoncer  à  la  convention? 
Non;  il  jelle  un  voile  sur  la  trahison,  parle  seulement  de 
quelque  iniprudence  de  la  part  du  général  de  l'avanl-garde, 
montre  la  plus  grande  confiance  dans  l'armée,  et  promet  de 
la  conduire  à  la  victoire.  11  donife  une  bataille  ;  elle  est 
perdue:  cependant  le  centre  et  l'aile  droite,  suivant  lui, 
ont  eu  l'avantage;  mais  l'aile  gauche  a  plié.  Or  l'aile  gau- 
che était  commandée  précisément  par  ce  même  Miranda 
qui  avait  trahi  à  Maestricht.  La  suite  de  ce  nouvel  échec 
est  la  perte  de  la  Belgique.  Alors  Dumouriez  se  découvre 
iaui  entier;  il  se  déclare  ouvertement  pour  les  ^géoéraûx 
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perfides;  il  se  plainl  du  décret  qui  mande  5  la  barré  Steia- 
gel  et  Lnnoue;  il  fait  le  plus  polnpeux  éloge  de  ce  dernier, 
convaincu  d'avoir  conspiré  on  faveur  du  lyran  avant  la  ré- 
volution du  mois  d*aoûl  ;  il  veut  que  la  convention  imite 
le  sénat  romuin,  et  qu'elle  remercie  les  traîtres  de  n'avoir 
pas  désespéré  de  la  patrie;  il  menace  de  i'abandonné^r»  sî 
Ton  contrarie  aucune  de  ses  vues;  il  loue  le  civisme  et  le 
.  co'.iragt;  de  Miranda  et  de  tous  les  autres  généraux  et  ofll' 
ciers  sans  distinction  ;  il  impute  tous  nos  revers  aux  soldats; 
il  oublie  que  lui-même  les  atait  attribués  au  moins  5  la  né- 
glig(*nco  de  crlui  qui  commandait  à  Aix  la-Chapelle;  il 
oublie  qu'il  avait  vanté  lui-même  le  courage  et  la  conduite 
de  l'armée ,  et  surtout  la  patit?nce  héroïque  avec  laquelle 
elle  avait  sup|y}rlé  la  disette  et  des  fatigues  au-dessus  des* 
forces  humaines,  dans  tous  les  temps ,  et  récemment  en- 
core au  siège  de  Maostricbt;  il  prétend  que  l'armée  n'est 
qu'un  ramas  de  lâches  et  de  pillards  ;  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Il  fait  plus;  il  déclame  avec  la  même  insolence 
contre  les  nouveaux  défenseurs  qui  volent  dans  la  Belgi* 
que  de  toutes  les  parties  de  la  république  pour  réparer  ces 
revers  ;  il  les  appelle  des  brigands. 

«Tandis qu'il  écrivait  tout  cela,  il  abandonnait  la  Belgi<- 
quo  aux  despotes  ;  il  leur  abandonnait  nos  immenses  pro- 
visions,  qu'il  y  avait  amassées.  Il  avait. ordonné  aux  com- 
missaires de  compter  quatre  millions  aux  Belges;  mais 
auparavant  il  avait  eu  soin  en  partant  d'y  éteindre  autant 
qu'il  était  en  lui  toule  espèce  d'afleclion  pour  les  princi- 
pes de  noire  révolution  ,  et  d'y  allumer  la  haine  du  nom 
français  :  il  avait  été  jusqu'^  publier  hautement,  dans  une 
lettre  adressée  à  la  convenlion,  que  la  Providence  punis- 
sait le  peuple  français  de  ses  injustices;  il  avait  peint  Paris 
comme  un  théâtre  de  sang  et  de  carnage  ,  la  France  comme 
le  séjour  du  crime  et  de  l'anarchie ,  les  députés  patriotes 
comme  des  fous  ou  comme  des  scélérats;  il  avait  foulé  aux 
pieds  l'autorité  du  gouvernement  français;  il  avait  fait  des 
proclamations  qui,  sous  le  prétexte  de  réprimer  certains 
actes  impolitiques  ,  tendaient  k  réveiller  iou3  les  préjugét 
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du  fanatisme  et  de  raristocratie;  il  avait  rétabli  dans  leurs 
fonctions  les^  administrateurs  destitués  pour  cau^e  d'iDci- 
visme  par  les  commissaires  de  la  convention  nationale  ;  il 
avait  détruit  les  sociétés  populaires  attachées  à  notre  cau^e. 
ï\  a  voulu  excuser  tous  ces  forfaits ,  en  disant  qu'on  avait 
irrité  les  Belges  par  quelques  actes  de  cupidité  et  d*irré< 
ligion...  Sans  doute  c'était  le  comble  de  Tétourderie  el 
peut-être  de  la  perfidie  de  faire  la  guerre  à  des  saints  d'ar- 
gent ;  mais  qui  pouvait  prévenir  ces  désordres,  si  ce  n'était 
un  général  tout>puissaitl  ? 

9  Quant  aux  commissaires  du  conseil  exécutif  contre  les- 
quels il  a  paru  sévir  ,  qui  les  avait  nommés  /  si  ce  n'est  son 
propre  parti?  N'étaient-ils  pas  l'ouvrage  de  Roland  et  des 
ministres  coalisés  avec  le  généralissime  Dumouriez  ? 

»Ni  les  déclamations ,  ni  les  ordres  sévëres  de  ce  géué- 
rai  intrigant  contre  un  Cheppis  et  contre  d'autres  créatures 
de  la  même  faction  ne  prouveront  jamais  qu'il  n'était  point 
d'intelligence  avec  eux.  Pour  exécuter  le  projet  d'empê- 
cher la  réunion  de  la  Belgique  à  !a  France,  il  faUait  que  la 
faction  employât  h  la  fois  des  agei^ts  qui  s'appliquassent  à 
mécontenter  les  Belges,  et  un  général  qui  proQlât  de  ce 
mécontentement  pour  les  éjoigner  à  jamais  de  notre  ré- 
volution. 

»  On  parle  des  désorganisateurs  commis  pour  semer  le 
trouble  dans  l'armée...  Mais  quoi  tle  plus  facile  aux  géné- 
raux que  de  les  réprimer ,  que  de^  maintenir  une  disci- 
pline sévère ,  si  tous  les  généraux  perfides  n'avaient  be- 
soin de  ces  moyens  pour  exécuter  et  pour  pallier  leurs 
trahisons?  Lafayetté  aussi  entretenait  autant  qu'il  était 
en  lui  des  désordres  dans  son  armée  pour  la  calomnier, 
pour  la  dissoudre ,  et  pour  perdre  la  liberté  !  Il  n'avait  ou- 
blié qu'une  chose,  c'était  do  débuter,  comme  Duiiiouriez, 
par  un  succès. 

«Enfin  Dumouriez  a  levé  l'étendard  de  la  révolte;  il 
menace  de  marcher  sur  Paris  pour  ensevelir  la  liberté 
sous  ses  ruines;  il  déclare  qu'il  veut  protéger  les  ennemis 
de.la  liberté>  que  la  convention  renferme  dao6  son  spio, 
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contre  les  députés  attachés  à  la  cause  du  peuple  /qu'il 
appelle  aussi  des  anarchistes  et  des  agitateurs;  il  ne  dis- 
simule pas  le  projet  de  rétablir  la  royauté.  Après  avoir  fait 
égorger  une  partie  de  Tarmée ,  11  trompe  l'autre  »  et  s'ef- 
force de  la  débaucher  après  l'avoir  calomniée  à  son  insu  ! 
Fier  du  succès  de  ses  trahisons ,  gorgé  des  trésors  qu'il  a 
puisés  dans  la  Hollande  ,  dans  la  Belgique  et  dans  les  cais- 
ses nationales  ,  dont  il  s'est  emparé;,  fort  de  son  alliance 
qveç  nos  ennemis ,  à  qui  il  a  livré  nos,  magasins;  fort  de. 
l'appui  des  Belges,  qu'il  a  armés  contre  nous,  il  cherche 
à  jeter  le  découragement  dans  la  nation;  il  s'efforce  de 
déshonorer  le  peuple  français  et  no!»  braves  ^défenseurs  aux 
yeux  des  peuples  étrangers;  il  nous  annonce  hautement 
qu'il  ne  nous  reste  aucune  ressource.  Dans  ses  lettres  ofli- 
cielies  h  Bcurnonville  ,  il  partie  avec  une  joie  insolente  des 
troubles  qui  allaient  éclater  au. milieu  de  nous;  il  en  pré- 
sage de  nouveaux;  il  nous  montre  déjà  les  départements' 
du  Nord,  du  Pas  -  de -^  Calais ,  de  la  Somme,  en  état  de 
contre-révolution;  il  déclare  en  propres  termes  que  nous 
ne  pourrons  tenir  léte  à  nos  ennemis  étrangers ,  parceque 
nous  serons  obligés  d'employer  nos  forces  à  réprimer  ceux 
du  dedans.  Il  nous  montre  en  même  temps  toutes  nos 
places  sans  défense ,  et  il  ose  nous  déclarer  que  nous  n'a- 
vons d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander  la  paix  et  de 
transiger  aVec  les  despotes;  que  dis-je  1  il  ose  se  montrer 
lui-morne  comme  médiateur  !  •  . 

]>Tel  était  le  coupable  secret  de  la  conspiration  tramée 
depuis  long  temps  contre  notre  liberté!  Le  chef  do  la  fac^ 
tion  l'a  dévoilée  au  moment  où  il  croyait  pouvoir  l'exécu- 
ter avec  succès.  En  effet ,  tout  semblait  disposé  à  la  favori- 
ser. Un  ministre  de  la  guerre  audacieux  et  hypocrite  avait 
été  nommé  tout  exprès  par  la  faction  pour  les  grands  évè*. 
nements  qui  devaient  arriver;  en  peu  de  temps  il  avait 
purgé  les  bureaux  de  la  guerre ,  les  garnisons  et  l'armée  , 
de  tous  les  agents  et  de  tous  les  chefs  patriotes  ;  il  les  avait 
remplacés  par  des  hommes  plus  que  suspects;  il  avait 
laissé  DOS  places  fortes  sans  garaison  et  saoi  punitions* 
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On  86  rappelle  ayec  quelle  hardiesse  il  trompait  la  conven- 
tion nationale  sur  Télat  de  nos  affaires  dans  la  Belgique, 
au  moment  où  les  trahisons  des  généraux  les  avaient  déjh 
perdues,  et  comment  les  fausses  nouvelles  qu*il  débitait 
furent  démenties  par  les  commissaires  de  rasseniblëc. 
Tous  les  autres  généraux  étaient  entrés  dans  ce  vasle  plan 
de  conspiration;  et»  pour  niicn^  en  assurer  (e  succès  Jo 
ministre  avait  mis  le  comble  à  ses  attentais  en  faisant  sus- 
pendre la  fabrication  des  armes  dans  toutes  nos  manufactu- 
res. Dans  le  même  temps,  on  excitait  des  troubles  dans  une 
grande  partie  de  la  Fronce,  et  surtout  dans  nos  départe- 
ments maritimes.  Les  aristocrates  révoltés  avaient  levé  de 
grandes  armées  bien  approvisionnées  ;  ils  avaient  saccagé 
des  villes,  égorgé  une  multitude  de  patriotes,  et  personne 
n'avait  songé  à  réprimer  cette  conspiration  tramée  depuis 
quatre  mois;  et  ni  le  ministère,  ni  le  comité  de  défense 
générale,  composé  en  grande  partie  do  la  faction  que  je 
dénonce  ,  n'en  avaient  donné  avis  h  l'assemliiée  ni  à  la  na- 
tion ;  enfin  le  ministre  de  la  guerre  nomme  un  général 
pour  commander  les  patriotes ,  et  ce  général  ,  IVIarcé,  c«t 
un  traitre  qui  livre  notre  artillerie  aux  révoltés»  et, qui 
mène  les  défenseurs  de  la  liberté  à  la  boucherie!  Partout 
il  nomme  des  officiers  également  perfides,  dos  Willing- 
boff,  des  d'ilermigny ,  des  ljgonier;il  montre  surtout 
dans  ses  choix  une  prédilection  singulière  pour  les  étran- 
gers,  pour  Jes  sujets  des  despotes  nos  ennemis,  et  quel- 
quefois même  pour  les  parents  de  nos  tyrans.  Grâce  à  a^s 
criminelles  machinations ,  les  troubles  se  prolongent,  et 
la  victoire  conte  beaucoup  de  sang  aux  républicains*  On 
vient  nous  dire'que  le  eatme  pourra  ét-re  réiabli  dans  six 
semaines  ou  deux  mois....  Deux  lï^ois  de  guerre  ci \ilo  et 
de  massacre  des  plus  zélés  patriotes!  Quand  l'infâme  Du- 
mouriez  conspirait  contre  nous  dans  la  BeFgîque  avec  les 
despotes  de  l'Europe  et  tous  les  ennemis  de  l'intérieur, 
Dumouriez  nous  annonçait  avec  une  insolente  satisfaction 
que ,  dès  le  moment  où  Téquinoxe  serait  passé  «  nos  dépar- 
lamenta  maritimes  seraient  envahis  par  les  AngUiia*  Ençoa- 
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rages  par  tant  d'attentats,  les  royalistes  relevaient  partoot 
une  tête  audacieuse  ,  et  osaient  menacer  les  amis  de  la  li- 
berté. 

lËt  pourquoi  non?  Ne  pouvaient-ils  pas  compter  sur 
rnsccndanl  que  la  faction  exerçait  au  sein  de  la  convention 
nationale  ?  N'élail-ce  pas  elle  qui  depujs  long-temps  dé- 
pravait Tesprit  public  dans  les  départements  révoltés?  Et 
les  massacres  de  la  Bretagne  ,  et  le  fanatisme  royal  et  reli** 
gieux  qui  égarait  les  habitants  des  campagnes  n'étaient-ils 
pas  les  dignes  fruits  des  écrits  empoisonnés  qu'elle  avait 
semés  sur  la  surface  de  cette  importante  contrée,  de  la 
correspondance  perfide  des  députés  qui  suivaient  sa  ban** 
nièrc  ,  enfm  des  persécutions  suscitées  à  tous  les  vrais  ré- 
publicains? N'était-ce  pas  elle  qui  chaque  jour  cherchait  à 
dégoûter  le  peuple  de  la  révolution,  en  aggravant  sa  mi-- 
sèrc  ;  qui  repoussait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
réprimer  la  fureur  de  l'agiotage,  pour  assurer  la  subsistance 
publique,  pour  mettre  un  frein  à  l'excès  des  accapai'e- 
Dients  ?  N'était-ce  pas  elle  qui  faisait ,  déiiiiisnit  les  ministreë, 
protégeait  tous  leurs  crimes  ,  et  multipliait  les  conspira- 
teurs par  l'impunité  ?  N'était-ce  pas  elle  qui ,  à  la  place 
des  lois  bienfaisantes  que  sollicitaient  les  besoins  pressdntr 
de  la  patrie,  ne  nous  donnait  que  des  déclamations,  doa 
libelles  et  des  crimes? 

•  Mais  son  audace  redoublait  surtout  au  moment  où  la 
conspiration  était  près  d'éclater.  Avec  quelle  perfidie  ;ils 
désorganisaient  tout  en  criant  aux  désorganisateurs!  Avec 
quelle  lâche  cruauté  ils  cherchaient  à  exciter  da  is  Paris 
quelques  petits  mouvements  aristocratiques  pour  préparer 
au  traître  Diitnouriez  le  prétexte  de  marcher  contre  cette 
cité  ,  et  h  lès  imputer  ensuite  aux  patriotes  dont  le  zèle  les 
avait  constamment  écartés!  Voyez  quel  affreux  parti  ils 
ont  voulu  tirer  d^m  attroupement  excité  par  eux ,  qui  s'é- 
tait porté  chez  quelques  épiciers!  Voyez  comme  l'exé/cra* 
ble  Dumouriez,  dans  sa  lettre  du  12  mars  à  la  convention» 
travestit  la  vente  illégale  et  forcée  des  marchandises- de 
quelques  marchands  et  de  quelques  accaptreart  en  scènes 
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de  sang  et  de  carnage ,  et  comme  il  en  conclut  qu'il  doit 
faire  la  guerre  à  Paris  et  aux  patriotes  ! 

»  lis,  avaient  dénoncé  les  députés  patriotes  qui  avaient 
pressé  la  condamnation  du  tyran  comme  des  agitateurs, 
et  il  déclare  qu'il  veut  employer  la  moitié  de  son  armée  à 
^  les  subjuguer!  Ils  avaient  déelamé  contre  les  tribunes, 
c'est-à-dire  contre  la  portion  du  peuple  qui  pouvait  assister 
aux  séances  de  l'assemblée  représentative;  ils  avaient  pro- 
testé solennellement  qu'ils  n'étaient  pas  libres  lorsque  le 
tyran  ajrait  été  condamné;  et  il  menace  les  tribunes,  et 
il  promet  d'aller  bientôt  affranchir  de  leur  influence  la 
'faction  qui  avait  voulu-  sauver  le  tyran,  qu'il  apjclle  la 
saine  partie  de  la  convention  nationale  1  II  proclame 
leurs  principes;  il  consacre  leurs  calomnies;  il  déclare  la 
guerre  à  leurs  adversaires  ;  il  rédige  en  forme  de  manifeste 
contre  la  république  les  journaux  des  chroniqueurs ,  des 
Brissot ,  des  Gorsas^  des  Babaud,  des  Gensonné,  des  Yer- 
gniaud,  des  Guadçt,  etc.;  comme  eux  ri  veut  être,  dit  il, 
le  restaurateur  de  l'ordre  public,  le  fléau  de  l'anarchie, 
le  libérateur  de  son  pays  ;  enfin  il  déclare  hautement  qu'il 
veut  redonner  un  roi  à  la  France!  Quel  était  le  roi  qu'il 
Voulait  nous  donner?  Peu  importe  sans  doute  aux  répu- 
blicains, qui  les  détestent  tous  également;  mais  c'était 
apparemment  quelque  rejeton  de  la  famille  de  nos  tyrans. 
Or  parmi  les  généraux  de  la  Belgique,  je  vois  Valence, 
l'ami  de  Dumouriez  ;  Valence,  le  gendre  de  Sillery ,  le 
confldent  intime  du  ci-devant  duc  d'Orléans;  Sillery,  ci- 
devant  comte  de  Genlis  :  ce  seul  nom  dit  tout  :  je  vois  le 
ci-devant  duc  de  Chartres,  promu  au  commandement  des 
armées  dans  un  âge  où  les  citoyens  sont  à  peine  dignes 
d'être  soldats;  je  vois  dans  le  camp  de  Dumouriez  la  sœur 
de  ce  jeune  général  avec  la  ci-devant  comtesï^e  de  Gonlis , 
la  pins  intrigante  des  femmes  de  l'ancienne  cour  ,  malgré 
sesj^ivres  sur  l'éducation;  je  vois  le  victorieux  Dumouriez 
aiux  pieds  de  la  sœur ,  et  dans  une  attitude  respectueuse 
en  présence  du  frère  ! 
»  Je  vois  ensuite  le  fils  de  d'Orléans  écrire  coma>e  Du- 


PRÉSIMNCB   DE   DELMAS.  497 

mouriez;  je  le  vois  fuir  précipitamment  avecDamouriez, 
avec  Valence;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage 
pour  connaître  la  faction  tout  entière;  je  devine  la  per- 
fidie profonde  des  conspirateurs,  qui,  pour  couvrir  leurs 
complots  d'un  voile  impénétrable,  avaient  feint  de  vouloir 
expulser  tous  les  individus  de  la  ci-devant  famille  royale, 
dans  un  temps  où  la  France  entière  ne  voyait  aucun  motif 
à  celte  proposition  imprévue,  dans  un  temps  où  les  patrio- 
tes de  bonne  foi  croyaient  défendre,  en  les  repoussant, 
les  principes  et  l'intégrité  de  la  représentation  nationale. 
Je  conçois  pourquoi  ils  demandaient  l'expulsion  des  Bour- 
bons en  général ,  pour  éloigner  la  condamnation  de  la 
royauté  dans  la  personne  de  Louis  XVI ,  et  pourquoi  de- 
puis la  punition  du  tyran  ils  ont  oublié  et  même  rejeté 
cette  mesure  ,  dans  le  moment  où  l'aristocratie  levait  Té- 
tendard  de  la  révolte  pour  rétablir  la  royauté. 

»Les  amis  et  les  complices  de  Dumouriez,  membres  du 
comité  de  défense  générale,  connaissaient  sans  doute  ses 
secrets  mieux  que  personne  ;  mais  ils  comptaient  sur  le 
succès  de  sa  criminelle  entreprise  :  aussi  nous  les  avons  vus 
d'abord  excuser  la  leftre  insolente  du  12  mars  à  la  conven- 
tion ,  sous  le  prétexte  que  ce  général  devait  être  irrité  par 
les  dénonciations  faites  contre  lui  dans  les  sociétés  popu- 
laires; nous  les  avons  vus  cherchant  à  écarter  les  accusa- 
tions qu'ils  redoutaient ,  en  se  hâtant  de  répéter  leurs  dé- 
clamations ordinaires  contre  les  députés  patriotes ,  contre 
les  jacobins ,  etc.  Là  nous  avons  entendu  Vergniaud  pré- 
tendre que  les  opinions  politiques  de  Dumouriez  étaient 
indliférentes ,  et  qu'il  était  intéressé  à  la  cause  de  la  ré- 
volution ;  là  nous  avons  vu  Gensonné  s'indigner  de  ce  que 
l'on  donnait  à  Dumouriez  les  qualifications  qu'il  méritait, 
et  vanter  impudemment  son  civisme ,  ses  services  et  son 
génie.  11  est  prouvé  que  Gensonné  entretenait  une  corres- 
pondance habituelle  avec  Dumouriez ,  courrier  par  cour- 
rier ;  et  Gensonné  voulait  se  charger  visrà-vis  des  membres 
de  la  convention,  présents  au  comité,  du  rôle  de  médiateur 
auprès  de  son  correspondant  et  de  son  ami  Dumouriez  ! 

m.  •   32 
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Là  nous  avons  vu  Pétion  embrasser  avec  chaleur  la  défense 
de  Miranda»  et  après  que  jeus  dénoncé  ce  général,  et 
Steingel  et  Lanoue  »  se  lever  en  courroux  en  s'écriant  que 
Ton  dénonçait  toujours  sans  preuves  ;  et  le  siège  de  Maes- 
trichfc  était  levé»  etTaraiée  trahie  à  Aix-la-Chapelle  ,  et  la 
Belgique  livrée  à  nos  ennemis,  et  c'était  le  moment  où  Ton 
délibérait  sur  la  révolte  déclarée  de  ûumouriez  ! 

»  Là  nous  avons  vu  le  même  jour  Brissot ,  pour  toute 
mesure  de  salut  public ,  déclarer  que  la  convention  natio- 
nale avait  perdu  la  confiance  publique;  que  son  unique 
devoir  était  de  &ire  bien  vite  la  constitution,  et  de  partir. 
Je  l'ai  entendu  proposer  de  s'arranger  ,  dans  le  comité  de 
défense  générale,  sur  les  divers  articles  de  la  constitution 
qui  pouvaient  partager  les  avis ,  et  de  la  faire  ensuite  adop- 
ter d'emblée  par  la  convention  ,  pour  éviter  ,  disait-il,  des 
débats  scandaleux.  Là  nous  avons  vu  les  chefs  de  la  fac- 
tion refuser  ensuite  de  discuter  la  conduite  de  Dumouriez, 
pour  proposer  un  rapprochement  entre  ses  amis  et  ses  ad- 
versaires, et,  sous  le  prétexte  de  s^èxpliquer,  renouveler 
toutes  les  calomnies  dont  ils  avaient  tant  de  fois  souillé  la 
tribune  et  les  papiers  publics.  Nous  avons  entepdu  les  mi- 
nistres apporter  à  ce  comité  des  nouvelles  et  des  projets  il- 
lusoires concertés  d'avance  avec  eux  ;  nous  avons  vu  le 
ministre  de  la  guerre  déclamer  contre  l'insubordination 
des  soldats^  sans  vouloir  convenir  de  la  perfidie  des  géné- 
raux, provoquer  des  mesures  rigoureuses  contre  ceux  qui 
médisaient  des  généraux,  citer  pour  preuve  de  leur  répu- 
blicanisme la  fameuse  blessure  de  Valence  ;  nous  Tavous 
entendu  faire  l'éloge  du  système  défensif;  nous  garantir  la 
neutralité  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice ,  comme  si  ces 
depx  départements  français  étaient  pour  nous  des  contrées 
étrangères;  nous  l'avons  entendu  préparer  une  trahison 
ultérieure ,  et  nous  annoncer  d'avance  la  retraite  de  Gus- 
tine  ;  nous  l'avons  entendu  répéter  tous  les  lieux  communs 
de  Dumiouriez  sur  l'éloignement  des  Belges  pour  la  révo- 
lution française ,  et  le  comité  approuver  beaucoup  toutes 
ces  vues.  Nous  avons  entendu  surtout  Brissot  à  ce  propos*là 
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même  déclarer  que  nous  étions  trop  heureux  que  f  esprit 
public  des  Belges  ne  fût  pas  plus  français ,  par  la  raison 
qu'en  renonçant  à  la  Belgique  nous))ourrions  avec  plus  de 
facilité  obtenir  la  paix  des  puissances  ennemies.  Brissot  fut 
toujours  le  plus  hardi  de  tous  les  conspirateurs  à  jeter  en 
avant  les  idées  de  transaction ,  ouvertement  proposées  par 
Dumouriez.  Dans  la  discussion  de  Taffaire  de  Louis  XVI, 
il  osa  demander  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution  du  décret  qui 
le  condamnait  y  jusqu'à  ce  que  l'opinion  des  puissances  étran- 
gères sur  ce  Jugement  nous  fût  manifestée.  C'est  lui  qui 
nous  avait  menacés  de  la  colère  des  rois  de  l'Europe,  si  nous 
osions  prononcer  lapeine  de  mort  contre  le  tyran.  Brissot  ! 
combien  de  faits  n'|iurais-je  pas  &  rappeler  sur  lui  et  sur  la 
faction  dont  il  est  le  chef! 

»  Enfin  nous  avons  ru  le  comité  de  sûreté  générale  s*ap- 
pliquer  constamment  à  retarder  toute  mesure  nécessaire 
au  salut  public ,  pour  donner  le  temps  h  Dumouriez  d'exé- 
cuter sans  obstacle  ses  détestables  projets  ;  ensuite  on  le 
recomposa  de  vingt-cinq  membres  qui  appartenaient  tous 
à  la  faction ,  excepté  cinq  ou  six  patriotes  qu'ellç  y  avait 
introduits  par  une  sorte  de  transaction,  pour  endormir  les 
amis  de  la  liberté  ,  et  faire  servir  des  noms  qui  inspiraient 
la  confiance  à  couvrir  leurs  perfidies.  Aussi  Dumouriez 
écrivait 'il  que  ce  comité  était  bien  composé  j  à' C exception 
de  sept  à  huit  membres.  Indigné  de  tant  de  perfidies ,  et 
reconnaissant  le  motif  qui  avait  engagé  les  intrigants  à  me 
choisir ,  je  déclarai  hautement  à  la  convention  nationale 
que  ce  comité  n'était  que  le  conseil  de  Dumouriez ,  et  que , 
ne  pouvant  lutter  contre  la  majorité,  je  donnais  publique- 
ment ma  démission.  Nous  avons  vu  avec  douleur  qu'égarée 
par  la  même  influence ,  la  convention  avait  envoyé  à  Du- 
mouriez cinq  commissaires,  dont  ^arrestation  était  con- 
certée d'avance ,  et  surtout  ce  Beurnonville,  qui  fut  arrêté 
par  son  complice  !  Que  dirons-nous  de  la  comédie  grossière 
de  cet  aide  de  camp  qui  vint  deux  jours  après  raconter  à  la 
barre  de  la  convention  nationale  qu'il  avait  reçu  un  coup 
de  sabre  d'un  satellite  de  Dumouriez ,  et  de  cette  pasqui- 
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nade  plus  grossière  cocore  de  Dumouriez ,  qui  se  plaignait 
de  ce  que  son  confident  Beurnonville  était  venu  pour  l'as- 
sassiner au  milieu  de  son  armée,  et  qui  ensuite  disait  hau- 
tement qu'il  répondait  de  lui  parcequ*il  était  son  ami  ! 

»  Qu'avons -nous  vu  depuis  ce  temps  jusqu'au  moment 
où  je  parle?  Aucune  mesure  décisive  pour  le  salut  delà 
patrie ,  parceque  l'influence  de  la  faction  les  a  toutes  di- 
rigées. Quelques  individus  ont  été  mis  en  état  d'arrestation, 
le  scellé  a  été  apposé  sur  leurs  papiers,  mais  après  qu'ils 
ont  été  bien  et  dûment  avertis,  et  que  plusieurs  d'entre  eux, 
tels  que  Sillery  et  d'Orléans,  ont  eux-mêmes  invOrqué  cette 
formalité.  Bonne-Garrère,  Laclos,  Sauvin,  et  d'autres  éga- 
lement suspects,  ont  été  relâchés  aussitôt  qu'arrêtés.  On  a 
mis  en  otage  tous  les  Bourbons;  mais  il  fallait  remettre  les 
prévenus  entre  les  mains  de  la  justice:  les  constituer  en 
otage  et  les  envoyer  aux  extrémités  de  la  république, 
qu'était-ce  autre  chose  que  les  sonstraire  à  l'empire  de  la 
loi  et  à  l'autorité  du  tribunal  révolutionnaire,  que  les  con- 
spirateurs redoutent?  qu'était-ce  autre  chose  que  les  réser- 
ver en  quelque  sorte  comme  des  objets  d'échange  avec 
nos  commissaires ,  arrêtés  par  la  connivence  de  Dumou- 
riez avec  les  chefs  de  la  faction ,  et  comme  des  moyens  de 
transaction  avec  les  tyrans  ? 

«Plusieurs  circonstances  ont  dérangé  ici  le  cours  de  mes 
idées ,  et  si  j'en  ai  présenté  une  partie  en  ce  moment  sans 
mettre  en  ordre  la  suite  et  en  résumer  les  conséquences, 
c'est  que  l'audace  des  conspirateurs  m'a  paru  à  son  com- 
ble; que  cette  audace  avec  laquelle  les  conspirateurs 
cherchaient  à  détourner  Topinion  publique  de  leurs  com- 
plots, par  une  de  ces  farces  auxquelles  ils  sont  accoutumés, 
méritait  d'ê|re  réprimée:  c'est  que  j'ai  cru  qu'il  était  im- 
portant de  jeter  en  avant  ces  idées^  Je  pose  cette  accusa-  ' 
tion ,  et  je  la  soutiendrai  devant  la  convention  nationale,  si 
elle  veut  s'en  occuper  d'une  manière  calme ,  approfondie 
et  impartiale;  surtout  si  elle  veut  m'entendre  après  que  les 
accusés  se  seront  défendus  à  cette  tribune.      , 

nMais  je  soutiens  que  dès  ce  moment  il  est  prouvé  aux 
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yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi  que  si  Dumourîez  a  des 
complices  ,  ce  ne  sont  que  ceux  que  j'ai  désignés;  que  s'il 
existe  une  faction,  c'est  celle  que  j'ai  indiquée.  S'il  eût  été 
en  mon  pouvoir  de  prendre  les  mesures  qui  seules  peuvent 
donner  aux  incrédules  l'unique  genre  de  preuves  qui  peut 
les  subjuguer ,  des  pi'euves  écrites ,  émanées  des  coupa- 
bles mêmes;  si  j'avais  composé  à  mon  gré  les  comités  di- 
plomatique et  de  défense  générale;  si  j'avais  disposé  du  mi- 
nistère, je  vous  les  aurais  apportées  ces  preuves  écrites, 
auxquelles  on  n'a  pas  osé  toucher  ;  j'aurais  montré  tout 
entier  ce  dépôt,  caché  dans  l'antre  des  Tuileries,  et  je 
n'eusse  pas  donné  le  temps  aux  coupables  de  s'échapper,  et 
de  mettre  à  l'abri  les  papiers  qui  pouvaient  les  compro  - 
mettre. 

»  Mais  lorsqu'il  est  question  d'une  conspiration'  politi- 
que qui  tient  aux  événements,  n'est-îl  pas  d'autres  preuves 
qui  peuvent' être  suffisantes?  les  faits  publics ,  par  exem- 
ple; ce  sont  ces  pt'euves-là que  j'apporte:  si  elles  ne  suffi- 
sent pas  à  tel  ou  tel  individu,  elles  suffiront  du  moins  à  l'o- 
pinion publique,  à  la  nation  ,  qui,  comme  l'histoire,  juge- 
ront sans  partialité.  ' 

9  Je  demande  que  les  individus  de  la  famille  d'Orléans  , 
dit  Égalité,  soient  traduits  devant  le  trrbunal  révolution^ 
naire  ,  ainsi  que  Sillery ,  sa  femme ,  Valence ,  et  tous  les 
hommes  spécialement  attachés  à  cette  maison  ;  que  ce  tri- 
bunal soit  également  chargé  d'instruire  le  procès  de  tous 
les  autres  complices  de  Dumouriez.  Oserais-je  nommer 
ici  des  patriotes  aussi  distingués  que  MM.  Ver^gniaud  , 
Guadet ,  Gensonné ,  Brissot ,  et  autres  ?  Je  n'ose  pas  dire 
qu^un  homme  qui  correspondait  jour  par  jour  avec  Du- 
mouriez doit  être  au  moins  soupçonné  de  complicité;  car 
à  coup  sûr  cet  homme  est  un  modèle  de  patriotisme,  et 
ce  serait  une  espèce  de  sacrilège  que'  de  demander  le  dé- 
cret d'accusation  contre  M.  Gensonné.  Aussi-bien  je  suis 
convaincu  de  l'impuissance  de  mes  efforts  h  cet  égard  ,  et 
je  m'en  rapporte  pour  tout  ce  qui  concerne  les  illustres 
membres  à  la  sagesse  de  la  convention. 
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9  Je  renouvelle  en  ce  moment  la  même  proposition  que 
j'ai  déjà  faite  à  l'égard  de  Marie-Antoinette  d'Autriche.  Je 
demande  que  la  convention  nationale  s'occupe  ensuite  sans 
relâche  des  moyens  tant  de  fois  annoncés  de  sauver  la  patrie 
et  de  soulager  la  misère  du  peuple,  »    ,    - 

Robespierre  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  applau- 
dissements du  côté  gauche;  la  droite  est  dans  l'attitude  de 
l'étonnement  et  de  l'indignation.  Yergniaud  prend  la  parole 
d'un  ton  calme  :  —  J'oserai  répondre  à^M.  Robespierre... 
A   ces    mots  les  tribunes  éclatent  en  murmures.   Ver** 
guiaud  recommence  plusieurs  fois  sa  phrase;   il  esttou* 
jours  interrompu  :  —  Je  demande ,  dit-il  »  je  demande  acte 
à  la  convention  de  ce  que  les  hommes  qui  ont  accueilli 
avec  une  si  avide  complaisance  la  calomnie ,  s'opposent  à 
ce  que  je  confonde  l'imposteur  qui  en  a  distillé  le  poisoD. 
—  Peu  à  peu  le  bruit  s'apaise»  le  calme  est  rétabli;  il 
continue: 

«J'oserai  répondre  à  M.  Robespierre,  t{ui»parun 
roman  perfide ,  artificieusement  écrit  dans  la  silence  da 
cabinet,  et  par  de  froides  ironies,  vient  provoquer  de  nou- 
velles discordes  dans  le  sein  de  la  convention  ;  j'oserai  loi 
répondre  sans  méditation:  je  n'ai  pas  comme  lui  besoin 
d'art  ;  il  suffit  de  mon  âme. 

9  Je  parlerai  non  pour  moi;  c'est  le  cœur  navré  de  la 
plus  profonde  douleur  que ,  lorsque  la  patrie  réclame  tous 
les  instants  de  notre  existence  politique.  Je  vois  la  conven- 
tion  réduile,  par  des  dénonciations  où  l'absurdité  seule 
peut  égaler  la  scélératesse ,  à  la  nécessité  de  s'occuper  de 
misérables  intérêts  individuels;  je  parlerai  pour  la  patrie, 
'  .au  sort  de  laquelle ,  sur  les  bords  de  Tablme  où  on  l'a  con- 
duite, les  destinées  d'un  de  ses  représentants ,  qui  peut  et 
qui  veut  la^ervir,  ne  sontpas  tout-à-fait  étrangères  :  je  par- 
lerai non  pour  moi;  je  sais  que  dans  les  révolutions  la  lie 
des  nations  s'agite ,  et  s'élevant  sur  la  surface  politique  , 
parait  quelques  moments  dominer  les  hommes  de  bien. 
Dans  mon  intérêt  personnel,  j'aurais  attendu  patiemment 
que  xe  règne  passager  s'évanouit  ;  mais  puisqu'on  brise  le 


\ 

PRÉ&IDSNCE   DE  DELHÀlS*  5o3 

reisort  qui  comprimait  mon  âme  indignée,  je  parlerai 
poor  éclairer  la  France,  qu'on  égarer  Maroix,  qui  de  cette 
tribune  a  porté  plus  d'upe  fois  la  terreur  dans  ce  palais, 
d'où  elle  a  concouru  à  précipiter  le  tyran ,  la  portera  aussi 
dans  Vàme  des  scélérats  qui  voudraient  substituer  leur 
tyrannie  k  celle  de  la  royauté. 

»  Je  Tais  d'abord  réfuter  les  ridicules  accusations  de 
M.  Robespierre;  )e  parlerai  ensuite  de  la  pétition  qui 
TOUS  a  >été  dénoncée  pjir  Pétion  ,  et  que  M.  Robespierre 
a  su  si  bien  tous  faire  perdre  de  Tue,  et  h  mon  tour 
je  ferai  connaître^  k  la  France  ks  yéritables  complices 
de  Dumouriez.  Je  déclare  au  reste  que ,  dans  les  accusa-* 
tiens  tout  étant  personnel ,  je  n'entends  point  raTir  k  mes 
collègues  dénoncés  l'ayantage  de  se  défendre  eux-mômes , 
et  que  je  réponds  pour  moi  seul. 

»  Je  déclare  enfin  que  je  parlerai  aTCC  toute  l'énergie 
qui  convient  à  un  homme  libre ,  mais  que  je  teillerai  sur 
'  moi  pour  me  préserver  des  passions  qui  pourraient  amortir 
le  feu  de  celle  qui  doit  nous  animer  tous ,  de  l'amour  de  la 
répilblique.  En  Tain  l'on  cherche  à  m'aigrir;  je  ne  secon* 
derai  pas  les  projets  infâmes  de  ceux  qui ,  poor  faciliter  le 
triomphe  des  puissances  liguées  contre  nous,  traTaillent  à 
distraire  notre  attention  des  mesures  nécessaires  à  notre 
défenjïe,  et  s'efforcent  de  nous  faire  cntr'égorger ,  comme 
les  soldats  de  Cadmus ,  pour  liTrer  notre  place  Tacante  au 
despote  qu'ils  ont  l'audace  de  Touloîr  dous  donner. 

»  Première  inculpation,  Robespierre  nous  accuse  de  nous 
être  opposés  dans  le  mois  de  juillet  à  la  déchéance  de 
Louis  Gapet. 

B  Je  réponds  que  ,  dans  un  discours  que  j'ai  prononcé 
le  5 Juillet,  moi  le  premier  à  cette  tribune,  j'ai  parlé  de 
déchéance,  et  si,  sous  le  poids  de  la  grande  accusation 
de  M.  Robespierre,  il 'm'était  permis  de  dire  quelque 
bien  de  moi ,  j'ajouterais  que  peut-être  l'énergie  de  mon 
discours  ne  contribua  pas  peu  à  préparer  les  mouTements 
révolutionnaires.  A  la  vérité,  des  patriotes  ardents,  dont  le 
zèle  était  inconciliable  avec  aucune  espèce  de  réflexion  ^ 
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sans  avoir  étudié  ropinion  publique ,  sans  avoir  pris  les 
moyens  qui  pouvaient  la  former  et  la  mûrir,  sans  s'être 
assurés  que  dans  les,  déparlements  on  ne  regarderait  pas 
la  seule  mesure  qui  pût  les  sauver  comme  un  parjure  delà 
part  de  rassemblée  législative  ,  sans  avoir  combiné  aucune 
des  pj'écautions  qui  devaient  assurer  le  succès  de  cette 
mesure  extraordinaire ,  crièrent  avec  emportement  a  la 
déchéance»  Je  crus  devoir  modérer  l'impétuosité  d'un  mou- 
vement qui ,  bien  dirigé  ,  faisait  triompher  la  liberté  ;  qui , 
désordonné  comme  celui  du  20  juin  ,  la  perdait  à  jamais. 
Où  d'ailleurs  nous  aurait  menés  la  déchéance, si,  comme  ils 
le  demandaient,  on  l'eût  prononcée  en  vertu  dé  la  con- 
stitution ?  A  tous  les  désordres  qui  auraient  pu  naître  de  la 
minorité  d'un  nouveau  roi  et  du  despotisme  d'un  régent , 
au  maintien  de  la  constitution  et  de  la  royauté.  Eh  bien! 
dans  la  commission  des  vingt-un,  dont  j'étais  membre, 
nous  ne  voulions  ni  d'un  nouveau  roi  ni  d'uivrégent  ;  nous 
voulions  la  république.  Ce  motif  nous  détermina ,  après 
de  grandes  discussions ,  à  préférer  la  mesure  de  la  simple 
suspension ,  et  de  la  convocation  d'une  convention  qui, 
chargée  de  donner  un  gouvernement  à  la  France ,  la  dé- 
V  livrât  enfin  du  fléau  de  la  royauté ,  sous  lequel  elle  gé- 
missait depuis  tant  de  siècles;  et  cette  mesure  ce  fut  moi 
qui,  après  avoir  présidé  toute  la  nuit  du  9  au  10  août  au 
bruit  du  tocsin ,  vins ,  pendant  que  Guadet  présidait  le 
matin  au  bruit  du  canon ,  la  proposer  à  l'assemblée  légis- 
lative. 

»  Je  Te  demande  ,  citoyens^  est  ce  là  avoir  composé  avec 
la  cour?  Est-ce  à  nous  qu'elle  doit  delà  reconnaissance, 
ou  bien  à  ceux  qui ,  par  les  persécutions  qu'ils  nous  font 
éprouver,  la  vengent  avec  tarit  d'éclat  du  mal  que  nous  lui 
avons  fait?  {^Applaudissemenl^s»)' 

»  Seconde  inculpation,  Robespierre  nous  accuse  d'avoir 
inséré  dans  le  décret  de  suspension  un  article  portant  qu'il 
serait  nommé  un  gouverneur  au  prince  royal  ;  il  prétend 
que  c'était  là  une  pierre  d'attente  quç  nous  avions  posée 
pour  la  royauté. 
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»Le  10  août  je  quittai  le  fauteuil  du  président  sur  les 
neuf  heures  du  matin;  je  me  rendis  à  la  commission  des 
vingt-un,  où  je  rédigeai  en  deux  minutes  le  projet  de  dé- 
cret que  je  présenèai  ensuite  à  l'assemblée.  Je  suppose 
que  les  motifs  sur  lesquels  je  me  fondai  pour  y  insérer  l'ar- 
ticle qu'on  me  reproche  aient  été  de  ma  part  une  opinion 
erronée;  peut-êlre  dans  les  circonstances  graves  où  nous 
étions,  peut-être  au  milieu  des  inquiétudes  qui  devaient 
m'agiler  pendant  le  combat  que  les  amis  de  la  liberté  li- 
vraient au  despotisme ,  peut-être  serai-je  excusable  de 
n'avoir  pas  été/  infaillible  :  au  moins  ne  conviendrait-il 
pas  à  M.  Robespierre.,  qui  alors  s'était  '  prudemment 
enseveli  dans  une  cave  ,  de  me  témoigner  tant  de  rigueur 
pour  un  moment  de  faiblesse.  Mais  voici  mes  motifs;  que 
l'assemblée  les  juge. 

»  Lorsque  je  rédigeai  à  la  hâte  le  projet  de  décret ,  la 
victoire  flottait  incertaine  entre  le  peuple  et  le  château. 
Si  le  château  eût  trioniphé,  Louis  eût  sans  doute  réclamé 
contre  sa  suspension  ,  qu'il  eût  soutenu  être  contraire  à  la' 
constitution;  mais  il  n'eût  pas  pu  réclamer  contre  la  nomi- 
nation d'un  gouverneur  à  son  fils ,  qui  était  textuellement 
prescrite  par  la  constitution.  Cette  nomination  isolait  sur 
le-champ  et  constitutionnellement  le  fiîs  du  père ,  et  livrait 
ainsi  entre  les  mains  du  peuple  un  otage  contre  les  ven- 
geances d*un  tyran  vainqueur  et  irrité  ;  et  remarquez  que 
les  destinées  du  peuple  l'ayant  emporté»,  que  la  victoire 
ayant  couronné  son  courage  après  un  très  court  combat , 
il  ne  fut  plus  question  de  nommer  un  gouverneur  au  fils 
de  Louis  ,*  et  que  le  lendemain  ou  le  surlendemain  la  com- 
mission des  vingt-un  demanda  elle-même  le  rapport  de 
l'article  du  décret  qui  ordonnait  cette  nomination  :  ce 
n'était  donc  pas  pour  établir  la  royauté  que  je  l'avais  pro- 
posée. 

0  Celte  conduite  ne  vous  scmble-l-elle  pas  franche  et 
courngeuse  ?  (  Applaudissements,  ) 

î>^^  Nous  avons  loué  Lafayette  et  fllar bonne,,».  Je  dé- 
clare que  je  n'ai  parlé  de  Narbonne  qu'une  seule  fois  ;  ce 
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fut  lorsqu'on  demanda  rinsertion  au  procès-verbal  d*un 
discours  qu'il  avait  prononcé;  mais  ce  fut  pour  m'opposer 
à  cette  proposition  »  en  disant  que  si  Narbonne  avait  parlé 
patrioliquement»  il  n'avait  fait  que  son  devoir,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  faire  du  patriotisme  une  chose  si  étrangère  aux 
ministres»  qu'on  regardât  comme  digne  d'une  mention  par- 
ticulière un  discours  écrit  dans  les  principes  de  la  liberté. 

9  Nou$  avons  loué  Lafajette,.,.  Et  qui  donc  a  parlé  con- 
tre lui ,  si  ce  n'est  les  membres  qu'on  accusé  ?  C'est  Gua- 
det  et  moi  <qui ,  malgré  les  murmures  et  les  huées  d'une 
grande  partie  de  rassemblée  législative,  l'avons  attaqué 
lorsque  dans  ses  lettres  ou  à  cette  barre  il  a  tenté  de  faire 
le  petit  César.  Je  n'ai  pas  parlé  dans  la  grande  discussion 
qui  s'éleva  pour  savoir  s'il  serait  mis  en  état  d'arrestation: 
plus  de  vingt  orateurs  étaient  déjà  inscrits  lorsque  je  me 
présentai  pour  demander  la  parole  ;  mais  on  ne  contestera 
pas  sans  doute  que  j'aie  voté  pour  le  décret  d'accusation  : 
or  je  prie  M.  Robespierre  de  développer  tout  son  talent 
pour  prouver  quec'est  là  un  panégyrique. 

9  4^  Robespierre  nous  accuse  d^avoir  fait  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche, 

9  La  convention  n^exigera  pas  sans  doute  que ,  pour  me 
justifier,  je  lui  développe  les  motifs  d'après  lesquels  l'as* 
semblée  législative  vota  à  l'unanimité  pour  la  déclaration 
'de  guerre.  Je  ne  ferai  qu'une^seule  observation.  De  toutes 
parts  nous  étions  cernés  parles  troupes  prussiennes  et  au- 
trichiennes ,  et  par  les  émigrés ,  à  .  qui  l'Autriche  et  la 
Prusse  avaient  permis  de  se  former  en  corps  d'armée.  La 
question  n'était  pars  de  savoir  si  nous  aurions  la  guerre,  elle 
nous  était  déjà  déclarée  par  le  fait;  il  s'agissait  de  savoir  si 
nous  attendrions  paisiblement  qu'ils  eussent  consommé 
les  préparatifs  qu'ils  faisaient  à  nos  portes  pour  nous  écraser, 
si  nous  leur  laisserions  transporter  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  notre  territoire ,  ou  si  nous  tâcherions  de  le  transpor- 
ter sur  le  leur.  L'assemblée  législative  se  décida  pour  l'at- 
taque ,  et  si  quelques  revers  ont  signalé  le  commencement 
de  là.  campagne  >  les  victoires  qui  l'ont  terminée  Justifient 
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atôez  la  réyolution  courageuse  de  rassemblée  légiélaltye. 

»  Nous  étions  trompés ,  il  est  vrai ,  par  les  rapports*  des 
ministres  ;  mais  nous  avions  lieu  de  croire  que  nos  armées 
seraient  bientôt  en  mesure»  et»  j'ose  le  dire»  Je  courage 
avec  lequel  ont  combattu  les  Français  aurait  rendu  cette 
guerre  encore  heureuse»  si  de  nouvelles  trahisons  ne  nous 
avaient  empêchés  d'en  recueillir  les  fruits. 

»5°  On  a  parlé  de  l'histoire  de  six  millions  accordés  à 
Dumouriez  pour  dépenses  secrètes.  Je  vais  à  cet  égard 
donner  à  la  convention  une  explication  sur  ce  qui  neut 
m^êlre  personnel. 

9  Dumouriez  ayant  présenté  un  mémoire  à  l'assemblée 
législative  pour  obtenir  les  six  millions  »  ce  mémoire  fut 
renvoyé  à  l'examen  dti  coiiiité  diplomatique  et  du  comité 
des  finances  réunis  :  j'étais  membre  du  comité  diplomatie 
que.  On  convint  dans  l'assemblée  des  deux  comités  que 
les  dépenses  secrètes  étaient  une  source  de  grands  abus  et 
de  grandes  dilapidations ,  mais  qu'une  distribution  patrio-* 
iiqué  des  six  millions  demandés  »  d'après  noite  position 
avec  la  Belgique  et  les  puissances  ennemies  »  pouvait ,  au 
commencement  de  la  campagne ,  produire  de  grands  avan- 
tages ;  et  après  avojr  calculé  les  diverses  chances ,  il  fut  dé« 
cidé  de  proposer  à  l'assemblée  législative  d'accorder  les 
six  millions.  Alors  il  fut  question  de  nommer  un  rappor* 
teur  ;  personne  ne  voulut  l'être  :  un  instinct  secret  avertis- 
sait tous  les  membres  présents  qu'on  tenterait  un  jour» 
pour  se  populariser^  de  flétrir  l'honneur  de  celui  qui  au- 
rait  fait  le  rapport.  Ils  s'adressèrent  tous  à  moi  ;  ils  me  di- 
rent :  Vous  seul  ici  ave^  assez  de  popularité  pour  présen- 
ter le  projet  de  décret^;  vous  seul  n'avez  pas  le  droit  de 
refuser  de  vous  en  charger.  Je  résistai  d'abord;  on  me 
pressa  :  ce  fut  au  risque  d'une  popularité  qui  m'était  aussi 
chère  qu'elle  peut  l'être  à  mes  accusateurs  que  ,  consultant 
plus  l'intérêt  public  que  mon  intérêt  personnel  »  je  vint 
proposer  ce  décret  à  l'assemblée  législative. 

»J'en  pris  sur  moi  les  dangers;  je  décldra!  seulement 
que  je  no  ferais  le  rapport  qu'autant  qu'il  y  aurait  unani^ 
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mité  dans  les  opinions  des  deux  comités ,  e%  que,  si  le  pro- 
jet de  décret  était  attaqué  dans  l'asseipblée ,  tous  les  mem- 
bres des  dçux  comités  se  lèveraient  pour  le  défendre,  et 
pour  soutenir  le  rapporteur  qui  n'était  que  leur  organe  :  on 
me  le  promit.  Je  fis  le  rapport  ;  les  si\  millions  furent  ac- 
cordés; et,  comme  pendant  son  ministère  je  n'ai  vu  Da- 
mouriez  qu'au  comité,  comme  dans  l'assemblée  législative 
j'ai  été  étranger  à  la  partie  des  finances  ,  aux  redditions  de 
comptes,  j'ai  toujours  ignoré  de  quelle  manière  les  six 
millions  furent  remis  à  la  disposition  de  Dumouriez,  et 
Tusage  qu'il  en  a  fait. 

»  6^  Robespierre  nous  accuse ,  comme  membres  de  la 
commission  des  vingt-un  de  l'assemblée  législative ,  d'a- 
voir laissé,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  les 
armées  de  la  république  dans  le  plus  grand  dénuement;  et 
ici  it  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  sans  doute  pour 
donner  plus  d'activité  à  notre  surveillance,  Robespierre, 
entouré  d'assassins,  nous  dénonçait,  le  2  septembre,  comme 
les  agents  de  Brunswick  ;  ^u'il  n'est  pas  de  moyens ,  de  ca- 
lomnies ,  de  menaces  que  lui  ou  ses  amis  n'aient  empfoyés 
pour  dissoudre  cette  commis;sion,  qui ,  j'ose  le  dire ,  ser- 
vait bien  la  patrie.  C'est  cette  commission,  aujourd'hui 
accusée  d'avoir  négligé  l'organisation  ou  l'approvisionne- 
ment de  nos  armées  ,  qui ,  s'occupant  jour  et  nuit ,  pré- 
para tous  les  travaux  de  l'assemblée  législative ,  et  les 
moyens  de  réparer  autant  qu'il  était  possible  les  désordres 
que  les  trahisons  de  Louis  et  de  ses  perfides  ministres  avaient 
introduits  dans  nos  armées;  et  ces  travaux,  insuffisants 
peut-être  si  on  les  compare  aux  circonstances ,  furent  ce- 
pendant immenses;  ils  ont  concouru  avec  l'énergie  du  peu- 
ple à  préparer  nés  succès  ,  et  ces  succès  ,  dont  la  conven- 
tion nationale  est  venue  recueillir  le  fruit,  ont  été  assez 
éclatants  pour  être  une  réfutation  suffisante  des  reproches 
de  M.  Robespierre. 

»  7°  Après  le  lo  août,  nous  avons  calomnié  le  conseil 
général  do  la  commune  révolutionnaire  de  Paris,  qui  a 
sauvé  la  république..*:.  Ma  réponse  sera  simple;  Pendant 
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l'administration  de  ce  conseil  générai,  des  dilapidations 
énormes  ont  été  commises  sur  les  biens  nationaux ,  sur  le 
mobilier  des  émigrés ,  sur  celui  trouvé  dans  les  maisons 
ci-devant  royales ,  sur  les  effets  déposés  à  la  «comniune. 
Pour  mettre  un  terme  à  ces»  dilapidations,  je  demandai  que 
le  conseil  général  fut  tenu  de  rendre  ses  comptes.  Cette 
demande  étstit  juste  ,  |e  la  fis  sans  aucune  espèce  de  décla- 
mation. Un  décret  ordonna  que  les  comptes  seraient  ren- 
dus. Etait-ce  calomnier  le  conseil  général  de  ^  commune? 
N'était-ce  pas  plutôt  lui  fournir  une  occasion  de  prouver 
avec  quel  zèle  il  avait  administré  la  fortune  publique?  Ce- 
pendant c'est  à  cette  époque  principalement  qu'on  a  com- 
mencé à  me  ravir  ma  popularité;  tous  les  hommes  qui  crai- 
gnirent de  voir  leurs  brigandages  découverts  se  répandir 
rent  en  calomnies  contre  moi ,  et  je  fus  bientôt  un  mauvais 
citoyen  pour  n'avoir  pas  voulu  être  le  complice  des  fri« 
pons. 

»  8"*  Robespierre  nous  accuse  d'av^oir  calomnié  Paris... 
Lui  seul  et  ses  amis  ont  calomnié  cette  ville  célèbre.  Ma 
pensée  s'est  toujours  arrêtée  avec  effroi  sur  les  scènes  dé- 
plorables qui  ont  souillé  la  révolution  ;  mais  j'ai  constam- 
ment soutenu  qu'elles  étaient  l'ouvrage ,  non  du  peuple , 
mais  de  quelques  scélérats  accourus  de  toutes  les  parties 
de  la  république  ,.pour  vivre  de  pillage  et  de  meurtre  dans 
une  ville  dont  l'immensité  et  les  agitations  contiquelles  qu- 
vraient  la  plus  grande  carrière  à  leurs  criminelles  espé- 
rances ,  et ,  pour  la  gloire  même  du  peuple  ,  j'ai  demandé 
qu'ils  fussent  livrés  au  glaive  des  lois. 

•  D'autres  au  contraire ,  pour  assurer  l'impunité  des  bri-r 
gands  ,  et  leur  ménager  sans  doute  de  nouveaux  massacres 
et  de  nouveaux  pillages ,  ont  faitl'apologie  de  leurs  crimes^ 
et  les  ont  tous  attribués  au  peuple. 
.  9  Or,  qui.  calomnie  le  peuple,  ou  de  l'homme  qui  le 
soutient  innocent  des  crimes  de  quelques  brigands  étran- 
gers, ou  de  celui  qui  s'obstine  à  imputer  au  peuple  entier 
l'odieux  de  ces  scènes  de  sang?  (  Applaudissements  à 
droite.  —  Marat  :  Ce  sont  des  vengeances  nationales.  ) 
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9*  Noos  avons  voula  faire  fuir  de  Paris  Coêsemblée  U- 

l^islativô Je  suis  étonné  que  cette  imputation  se  troure 

dans  la  bouche  de  Robespierre  ,  iui  qui  avait  touIu  fuir  à 
Marseille  1  Nous  avons  voulu  fuir  de  Paris!  C'est  une  ca- 
lomiiie  inrâme.  Je  ne  sais  si  quelques  membres  de  la  com- 
mission ont  eu  ce  projet»  car  il  y  avait «Idrs  des  feuillants; 
il  y  avait  des  âmes  ajgitées  par  une  lerreur  excusable  peut** 
être ,  lorsque  les  Prassiens  étaient  en  Champagne  :  je  ne 
sais  si  quelque  membre  du  conseil  exécutif  se  livra ,  comme 
Ka  dit  Robespierre ,  aux  mômes  frayeurs  et  aux  mêmes  rê- 
ves; mais  je  sais  que  cette  idée  ayant  été  jetée  dans,  le 
comité  d'une  manière  vague ,  je  la  repoussai  avec  la  plus 
grande  énergie  ;  je  déclarai  que  c'était  à  Paris  qu'il  fallait 
assurer  le  triomphe  de  la  liberté»  ou  périr  avec  elle;  je 
déclarai  que  si  l'assemblée  législative  sortait  de  Paris ,  ce 
ne  pourrait  être  que  comme  Thémistocle  sortit  d'Athènes, 
c'est-à-dire  avec  tous  les  citoyens  ,  en  ne  laissant  à  nos  en* 
nemis  pour  conquête  que  des  cendres  et  des  décombres , 
ot  en  ne  fuyant  un  instant  devant  eux  que  pour  mieux  créa* 
ser  leur  tombeau.  La  proposition  fut  en  effet  repoussée  par 
la  commission  d'une  voix  unanime.  (  X^utlqucê  murmuret 
à  gauche.  )  Je  défie  ceux  qui  murmurent  de  prouver  la 
fausseté  de  cette  assertion ,  dpnt  deux  cents  membres  de 
l'assemblée  législative  furent  témoins.  (  Ponts  :  Moi ,  je 
k  nie.  ) 

s  Vous  n'étiez  pas  alors  dans  la  commission. 

»  lo^  Robespierre  nous  accusa   d'avoir  earrompuMr 

notre  correspondance,  f  esprit  des  départevMnts J  ad* 

jure  celui  auquel  je  me  fais  gloire  d'apparlenir.et  qui,  je 
Tespère ,  ne  maudira  pas  ma  mémoire  »  le  département  de 
la  Gironde;  j'adjure  ce  département,  qui  dans  les  corn* 
mencements  de  la  révolution  a  le  premier  donné  Texemple 
à  la  France  de  la  formation  d'une  armée  marchant  à  ses 
propres  frais  pour  secourir  à  cinquante  lieues  de  ses  foyers 
les  patriotes  opprimés  à  Montauban  sous  le' joug  de  l'aristo* 
cratie  ;  qui  »  malgré  les  pertes  immenses  qu'il  a  faites  dans 
les  colonies ,  n'a  cessé  d^  multiplier  ses  sacrifices  pour  It 


PEI^IDSNCB   Dfi  DEtMAfi.  5fl 

grande  querelle  des  peuples  contre  les  rois  ;  qui  a  fourni' 
dix  bataillons  à  nos  armées  ;  qui ,  à  la  première  nouvelle 
des  troubles  de  la  Vendée  ^  a  fourni  quatre  mille  hommes; 
qui  dans  le  dernier  recrutement,  au  lieu  de  deux^mille 
huit  cents  hommes  que  la  loi  lui  demandait ,  en  a  donné 
cinq  mille;  qui  dans  un  court  espace  de  temps >a  fait  une 
collecte  en  dons  patriotiques  de  plus  de  six  cent  mille 
francs  ;  qui  fournit  à  notre  marine  six  faiille  matelots  ,  et 
harcèle  le  commerce  de  nos  ennemis  par  ses  corsaires  ;  je 
-  l'adjure  ce  département ,  qu'on  voudrait  bien  appeler  feuil* 
lantin  parcequ'il  a  su  se  préserverdes  horreurs  de  l'anarr- 
cbie ,  mais  contre  l'énergie  duquel  toutes  les  calomnies 
Tiennent  ignominieusement  échouer;  je  l'adjui^e  de  décla- 
rer si  j'ai  tenté  en  quelque  manière  d'égarer  ses  opinions. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  entendre  que  j'ai  influé 
par  ma  correspondance  sur  le  boti  esprit  qui  s'y  est  main- 
tenu :  sans  qu'il  soit  besoin  d'impulsion  étrangère,  les 
hommes  de  la  Gironde  trouvent  dans  leur  cœur  l'amour 
de  la  liberté  et  la  haine  des  brigands.  Quant  à  ma  corres- 
pondance 9  en  voici  en  deuK  mots  tout  le  secret  :  je  n'écris 
jamais  de  lettre.  {Applaudissements.  ) 

»  1 1**  Nous  avons  sans  cesse  dénoncé  et  suscité  des  divi- 
sions dans  U  sein  de  la  convention...»  Je^  ne  sais  si  c'est 
à  moi  que  s'adresse  ce  reproche  ;  j'avoue  que  j'en  serais 
fort  surpris,  car  peut-être  ne  m'a-t-on  appelé  modéré  que 
parceque  je  n'ai  jamais  fait  une  seule  dénonciation. 

»  1 2°  Nous  avons  détourné  Us  députés  belges  de  la  réu- 
nion à  la  France......  Je  ne  sais  ce  que  mes  collègues  ont 

pu  faire;  je  n'ai  vu  qu'une  fois  deux  députés  belges  :  il  s|  vin- 
rent me  demander  l'admission  à  la  narre  \  et  je  les  as  sur- 
le-champ  introduire.  Si  c'est  là  les  éloigner  de  la  réunion , 
j'avoue  que  je  suis  grandement  coupable. 

»  tS**  Robespierre  nous  accuse  d'avoir  voté  pour  C ap- 
pel au  peuple.. f.»  Lui  devais-je  le  sacrifice  d'une  opinion 
que  je-croyais  bonne  ?  J'ai  voté  l'appel  au  peuple,  parceque 
je  pensais  qu'il  pourrait  nous  éviter  une  nouvelle  guerre, 
dont  je  redo|Utais  les  calamités ,  parcequ'il  déjouait  infail- 
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liblement  les  projets  d'une  faction  dont  je  soupçonnais 
l'existence»  parcequ'en  votant  pour  la  mort  de  Louis  je 
ne  voulais  pas  voler  pour  le  couronnement  d'un  nouveau 
tyran.  La  guerre  que  je  craignais  est  déclarée.  Resterait-il 
encore  des  doutes  sur  l'existence  de  la  faction  d'Orléans? 
L'appel  au  peuple  pouvait  sous  quelque  rapport  être  une 
faute  politique  ;  mais  à.  qui  faut-il  l'imputer  ?  A  ceux  qui, 
en  refusant  d&  prononcer  le  bannissement  ^es  BourboDS 
avant  d'envoyer  Louis  au  supplice ,  me  donnèrent  aussi  le 
droit  de  soupçonner  leurs  intentions.  ^ 

14"*  Robespierre  nous  accuse  d'avoir  eu  de  grandes  rc- 
lations  avec  Dumouriezj  et  il  m'accuse  nominativement 
de  l'avoir  soutenu  dans  le  comité  de  défense  générale,^..». 
L'histoire  de  mes  relations  est  connue.  A  son  retour  delà 
Champagne  j'ai  été  d'un  souper  auquel  il  était  invité,  et 
où  il  y  avait  au  moins  cent  personnes.,  A  son  retour  de  la 
Belgique ,  le  hasard  me  Ta  fait  rencontrer  dans  une  mai- 
son où  j'ai  dîné  avec  lui.  Je  déclare  que  depuis  qu'il  com- 
mande nos  armées  nous  n'avons  pas  eu  ensemble  d'autres 
relations.  Jamais  il  n'a  reçu  de  lettres  de  moi;  jamais  je 
n'en  ai  reçu  de  lui.  Que  si  c'est  un  crime  de  l'atoir  ren- 
contré ,  même  avec  plaisir ,  lorsqu'il  revenait  triomphant 
de  la  Champagne  pu  de  la  Belgique  ,  et  qu'il  faisait  croire 
à  son  patriotisme  autant  par  ses  services  que  par  ses  dis- 
cours, je  demande  le  décret  d'accusation  contre  la  con- 
vention nationale ,  qui  l'a  reçu  dans  son  sein  avec  les  té- 
moignages de  la  plus  grande  bienveillance  ;  contre  tous 
ceux  que  le  hasard  a  fait  trouver  avec  lui  dans  une  maison 
tierce;  contre  toute  la  France»  qui  lui  votait  des  remercie- 
ments. J'ajoute,  pour  ceux  à  qui  mes  moyens  de  justifica- 
tion ne  paraissent  pas  péremptoires  »  que  Dumouriez  a  été 
couronné  et  embrassé  par  Robespierre  aux  Jacobins.  [Da- 
vid, Ce  n'est  pas  par  Robespierre,  c'est  par  Collot-d'fler- 
bois.)  Yous  en  avez  doue  été  dupes  comme. moi.  Et  ce  qui 
sans  doute  est  bien; plus  fort,  je  demande  le  décret  d'ac- 
cusation contre  les  jacobins ,  qui  l'ont  couronné,  et  em- 
brassé dans  une  de  leurs  séances.  »  (  Applau,d4ssement$»  ) 
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«Pourquoi  d'ailleurs  nous  reproche-t-on  avec  une  nié- 
cbanceté  si  niaise ,  des  soupers  faits  avec  Dumouriez,  dans 
un  lemps  oii  la  France  le  proclamait  l'un  de  ses  plus  utiles 
défenseurs,  et  se  tait-on  sur  les  dîners  que  nos  calomnia- 
teurs ont  fait  habituellement  avec  d'Orléans?  II  n'est  pas 
indifférent  que  je  dise  que  dans  les  premiers  jours  do  la 
conveqtion  je  fus  invité  à  dîner  chez  un  député  de  Paris , 
et  que  j*y  trouvai  d'Orléans.  (  Une  voix  ;  Nommez  le  dé- 
puté. )  C'est  Robert. 

»  Maintenant  je  nie  formellement  que  j'aie  soutenu  Du- 
mouriez  dans  le  comité  de  défense  générale.  J'ai  pu  ne  pas 
croire  d'abord  qu'il  fût  d'intelligence  avec  les  Autrichiens; 
et  ni  Danton  ni  Camus  ne  paraissaient  le  croire  :  j'invoque 
à  cet  égard  le  compte  qu'ils  ont  rendu  eux-mêmes  à  la 
convention.  Mais  sur  les  faits ,  comme  je  ne  pouvais  pas 
les  connaître ,  je  déclarai  m'en  référer  entièrement  à  ca 
que  diraient  les  commissaires  ;  je  déclarai  que  leur  rapport 
$eul  pouvait  déterminer  la  conduite  de  l'assemblée  :  j'in- 
terpellerais Camus,  s'il  était  présent ,  sur  la  vérité  de  ce  que 
je  dis ,  et  je  ne  crains  pas  d'interpeller  Danton. 

»  i5**  Robesbierre  nous  accuse  »  comme  membres  du  co- 
mité de  défense  générale  ,  de  n'avoir  pris  aucune  des  me- 
sures convenables  aux  circonstances, 

»  Rappelez-vous  »  citoyens ,  que  vous  aviez  composé  un 
comité  des  hommes  que  vous  supposiez  les  plus  divisés' 
par  leurs  haines  :  vous  aviez  espéré  que,  sacrifiant  leurs 
passions  à  la  chose  publique ,  ils  consentiraient  à  s'enten- 
dre mutuellement;  que  s'ils  s'entendaient,  la  raison  et  le 
danger  commun  les  auraient  bientôt  mis  d*accord;  et  que 
de  Ih  il  résulterait  plus  de  calme  dans  les  discussions  de 
l'assemblée  ,  et  do  promptitude  dans  ses  délibérations.  Em- 
pressés de  seconder  vos  vues ,  nous  nous  sommes  rendus 
franchement  et  loyalement  c^  ce  comité.  Robespierre  et  ses 
amis  n'y  ont  presque  jamais  paru-;  mais  s'ils  ne  remplis- 
saient pas  la  tâche  que  vous  leur  aviez  imposée  •  ils  en  rem- 
plissaient une  bien  chère  à  leur  cœur;  ils  nous  calom- 
niaient. Ils  ne  venaient  pas  au  comité,  dit  Robespierre»  à 
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canse  de  TiDiluence  que  nous  y  exercions...  Ils  sont  donc 
bien  lâches ,  puisqu'ils  n'osaient  entreprendre  de  la  com- 
battre! Je  dois  dire  comment  on  a  paralysé  ce  comité, 
comment  on  l'a  contraint  à  se  dissoudre.  Lorsqu'il  se  réa- 
nissait,  il  se  rendait  habituellement  au  lieu  de  ses  séances 
cinquante,  cent,  quelquefois  deux  cents  membres  de  la 
convention  :  ce  n'était  plus  un  comité  ;  c'était  un  club  ,  où 
il  était  impossible  de  travailler,  parc^que  tout  le  monde  y 
parlait  à  la  fois,  et  que  les  membres  du  coo^hé  étaient 
ceux  qui  souvent  éprouvaient  le  plus  de  diiliculté  pour  ob- 
tenir la  parole.  « 

«Qu'arrivait  il  si,  après  avoir  surmonté  ce  premier  ob- 
stacle ,  le  comité  parvenait  enfin  à  mettre  quelque  objet 
important  en  discussion  ?  Alors  un  4es  assistants  venait 
vite  à  la  convention  proposer  en  son  nom  le'projet  «jle  dé- 
cret qui  se  discutait  au  comité ,  de  sorte  que  quand  le  co- 
mité avait  fini  son  travail ,  il  apprenait  que  la  conventioD 
l'avait  devancé ,  et  Ton  se  donnait  le-  plaisir  d'accuser  1^ 
comité  de  ne  rien  faire. 

^  A  ce  misérable  manège  ,  si  indigne  de  la.  représenta- 
tion nationale,  j'ajouterai  un  fait  qui  mettra  dans  tout  son 
jour  le  caractère  de  mon  délateur.  Le  comité  avait  arrêté 
de  faire  pour  l'armée  une  adresse  qui  serait  signée  indivi- 
duellement par  les  membres  de  la  convention  :  Condorcet 
et  moi  nous  fûmes  nommés  commissaires  pour  la  rédac- 
tion. Je  crus  convenable,  dans  les  circonstances,  de  nous 
faire  adjoindre  un  membre  de  ceux  sur  qui  repose  la  po- 
pularité, et  dont  la  coopération  aurait  prévenu  tout  débat 
dans  l'assemblée  :  Robespierre  était  présent  ;  je  priai  le  co- 
mité de  l'engajîer  à  se  réunir  à  nous  :  Robespierre  répondit 
qu'il  n'avait  pas  le  temps.  Je  le  demande  à  la  France  en- 
tière ,  est-ce  à  l'homme  qui ,  quand  on  le  presse  de  faire 
quelque  chose  pour  la  patrie,  répond  qu'il  n'a  pas  le 
temps;  est-ce  à  un  être  ou  aussi  morose  où  aussi  apathi* 
que  que  peut  appartenir  le  droit,  je  ne  dis  pas  de  calom- 
nier, ce  droit  infâme  n'appartient  è  personne,  mais  de 
censurer  les  hommes  qui  consacrent  à  la  chose  publique 


PRÉSIDENCE    DE    DËLMÂS  5l5 

toute  leur  existence  ,  et  n'ont  de  temps  que  poureile? 
{Applaudissements  à  droite,  )  Je  demande  si  les  membres 
qui,  par  leur  négligence,  nous  laissaient  tout  le  traraildu 
comité,  peuvent  nous  accuser  de  nous  en  être  rendus  les 
meneurs  ?» 

Panisn  ff  On  né  voulait  pas  aller  dans  un  comité  oii  II  y 
avait  des  conspirateurs.  »  [Bruit.  ) 

Ferf^niaud.  «  Je  ne  dirai  qu'un  mot  à  Panis  ;  c'est  qu'a- 
vant d'avoiip  le  droit  de  m'inlerromp're ,  il  faut  quMl  rende 
ses  comptes, 

»  Après  avoir  suivi  Bobespierre  dans  les  détails  de*  son 
accusation ,  je  vais  le  suivre  dans  ses  généralités.  A  son 
avis  nous  sommes  des  meneurs  s  des  intrigants,  des  ma^ 
dérés 

»  1  G**  Nous  sommes  des  meneurs / 

»  Robespierre  a*t-il  voulu  dire  que  nous  dirigeons  les 
travaux  de  la  convention  nationale,  que  nous  infhiençons 
ses  décisions,  que  nous  ne  désemparons  pas  la  tribune,  que 
nous  faisons  re;idre  les  décrets?  Mais  c'est  là  une  impos- 
ture dont  toute  la  convention  peut  rendre  témoignage. 
Donne-t-il  un  autre  sens  à  ce  mol  de  meneur?  Qu'il  s'ex- 
plique, ou  qu'il  me  dispense  de  lui  répondre. 

»  17°  Nous  sommes  des  intrigants! 

i>  Et  où  avons-nous  intrigué?  Dans  les  sections?  Nous  y 
a-ton  vus  exciter  les  passions  du  peuple  par  des  discours 
bien  féroces  et  des  motions  bien  incendiaires?  le  flatter 
pour  usurper  sa  faveur ,  et  le  précipiter  dans  un  abîme  da 
misères,  en  le  poussant  à  des  excès  destructeurs  du  com^ 
merce  ,  des  arts  et  de  l'industrie  ?  Non  ,  nous  n'avons  pas 
été  jaloux  de  cette  gloire  rnous  l'avons  laissée  à  nos  adver- 
saires. Est-ce  dans^  le  sein  de  la  convention ,  pour  faire 
passer  tel  ou  tel  décret,  nommer  tel  ou  tel  président,, tel 
ou  tel  secrétaire?  Eh  bien,  s'il  «st-  un  membre  dans  cette 
assemblée  dont  il  me  soit  arrivé,  dans  une  seule  occasion, 
de  solliciter  le  suffrage,  soit' pour  une  opinion,  soit  pour 
une  personne  ,  qu'il  ose  se  lever  et  m'accuser  ! 

«Pourquoi  avons -nous  intrigué?  Pour  satisfaire  notr^ 
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ambitioo  péronnelle  ?  Mais  »  le  lo  août ,  nous  a  «t- ou  vus 
proposer  de  prendre  les  ministres  dans  le  sein  de  t'assem* 
blée  législative?  Nous  jouissions  cependant  d'une  grande 
popularité  ;  Toccasion  était  belle  ;  nous  pouvions  croire, 
sans  présomption ,  que  le  choix  tomberait  sur  quelqu'un 
d'entre  nous  :  nous  ne  l'avons  pas  fait.  Où  sont  donc  les 
preuves  de  celte  passion  de  fortune  ou  de  pouvoir  dont  on 
nousi  accuse?  Aurions -nous  an  moins  intrigué  pour  faire 
donner  des  places  à  nos  parents ,  à  nos  amis?  Danton  s'est 
glorifié  d'avoir  sollicité  et  obtenu  des  places  pour  des  hom- 
mes qu'il  croyait  bons  citoyens.  Si ,  ce  que  j'ignore ,  quel- 
qu'un de  nous  a  suivi  la  même  règle  de  conduite ,  com- 
ment pourrait-on  lui  faire  un  crime  de  ce  qui  n'a  pas  paru 
bifimable  en  Danton  ?  Quant  à  moi ,  h  Texception  ,do  cinq 
ou  six  attestations  de  civisme  que  j'ai  signées,  ef  auxquel- 
les il  est  possible  que  les  ministres  aient  eu  quelque  égard, 
je  n'ai  sollicité  indivictuellement  ni  auprès  d'eux»  ni  auprès 
de  leurs  agents ,  ni  dans  les  comités  de  l'assemblée  législa- 
tive >  ni  dans  ceux  de  la  convention  nationale ,  et  je  n'ai 
pas  fait  donner  même  une  place  de  garçon  de  bureau. 
(  Applaudissements,  )  Ceux  qui  m'accusent  d'intrigue  ou 
d'ambition  pourraient  ils  faire  la  même  déclaration? 

»  18^  Enfin  Robespierre  nous  accuse  d'être  devenus  tout- 
à-coup  des  modérés,  des  feUillants. 

vNous,  modérés!  Je  ne  l'étais  pas  le  io  août»  Robes- 
pierre ,  quand  tu  étais  caché  dans  ta  cave  !  Des  modérés! 
Non ,  je  ne  le  suis  pas  dans  ce  sens  que  je  veuille  éteindre 
l'énergie  nationale;  je  sais  que  la  liberté  est  toujours  active 
comme  la  flamme  ,  qu'elle  est  inconciliable  avec  ce  calme 
parfait  qui  ne  convient  qu'à  des  esclaves  :  si  l'on  n'eût 
voulu  que  nourrir  ce  feu  sacré»  qui  brûle  dans  mon  cœur 
aussi  ardemment  que  dans  celui  des  hommes  qui  parlent 
sans  cesse  de  l'impétuosité  dé  leur  caractère ,  de  si  grands 
dissentiments  n^auraient  pas  éclaté  dans*  cette  assemblée. 
Je  sais  aussi  que,  dans  des  temps  révolutionnaires»  il  y 
aurait  autant  de  folie  à.prétendre  calmera  volonté  l'effer- 
vescence du  peuple,  qu'à  commander  aux  flots  de  la  mer 
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d'être  tranqaiiles  quand  ils  sont  battus  par  le»  vents  r  mais 
c'est  au  législateur  à  prévenir  autant  qu'il  peut  les  désastres 
de  la  tempête  par  de  sages  conseils  ;  et  si ,  sous  prétexte  de 
révolution,  il  faut,  pour  être  patriote,  se  déclarer  le  pro- 
lecteur dd  meurtre  et  du  brigandage ,  je^suis  modéré! 

•  Depuis  l'abolition  delà  royauté  j'ai  beaucoup  entendu 
parler  de  révolution.  Jq  me  suis  dit  :  Il  n'y  en  a  plus  que 
deux  possibles;  celle  des  propriétés,  ou  la  loi  agraire j  et 
celle  qui  nous  ramènerait  au  despotisme.  J'ai  pris  la  ferme 
résolution  de  combattre  l'une  et  l'autre,  et  tous  les  moyens 
indirects  qui  pourraient  ndus  y  conduire.  Si  c'est  là  être 
modéré  ,  nous  le  sommes  tous ,  car  tous  nous  avons  voté  la' 
peine  de  mort  contre  tout  citoyen  qui  proposerait  l'une  ou 
l'autre. 

»  J*ai  aussi  beaucoup  entendu  parler  d'insurrection ,  de 
faire  lever  le  peuple^  et,  je  TavQue  .«j'eii  ai  gémi.  Ou  l'in- 
surrection a  un  objet  déterminé ,  ou  elle  n'en  a  pas  :  au 
dernier  cas,  c'^st  une  convulsion  pour  le  corps  politique , 
qui ,  ne  pouvant  lui  produire  aucun  bien  ,  doit  nécessaire- 
ment lui  faire  beaucoup  de  mal;  la  volonté  de  la  faire  naî- 
tre ne  peut  entrer  que  dans  le  cœur  d'un  mauvais  citoyen. 
Si  Tinsurreclion  a  un  objet  déterminé,  quel  peut-il  être? 
De  transporter  l'exercice  do  la  souveraineté  dans  la  répu- 
blique? L'exercice  delà  souveraineté  est  confié  à  la  repré- 
sentation nationale  :  donc  ceux  qui  parlent  d'insurrec- 
tion veulent  détruire  la  représentation  nationale;  donc 
ils  veulent  remettre  l'exercice  de  la  souveraineté  à  uu 
petit  nombre  d'hommes ,  on  le  transporter  sur  la  tête  d'un 
seul  citoyen;  donc  ils  veulent  fpnder  un  gouvernement  aris- 
tocratique ou  rétablir  la  royauté.  Dans  les  deux  cas  ,  ils 
conspirent  contre  la  république  et  la  liberté  ;  et  s'il  faut 
ou  les  approuver  pour  être  patriote  ,  ou  être  modéré  en  les 
combattant,  je  suis  modéré!  {Applaudissements.  )  Lors- 
que la  statue  de  la  liberté  est  sur  le  trône,  l'insurrection  ne 
peut  être  provoquée  que  parles  amis  de  la  royauté.  A  force 
de  crier  au  peuple  qu'il  fallait  qu'il  se  levât,  à  force  de  lui 
parler  non  pas  le  langage  des  lois,  mais  celui  des  passions^» 
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on  a  fourni  des  armes  à  raristocratie:;  prenant  la  livrée  et 
le  langage  du  sans-culotlisme ,  elle  a  crié  dans  le  départe- 
ment du  Finistère  :  f^ous  êtes  malheureux;  les  assignats 
perdent;  il  faut  vous  lever  eri  masse!  Voilà  comine  ces 
exagérations  ont  nui  à  la  république.  • 

»  Nous  sommes  des  modérés!  Maïs  au  profit  de  qui  avons- 
nous  montré  cette  grande  modération  ?  Au' profit  des  émi- 
grés? Nous  avons  adopté  contre  eux  toutes  les  mesures  de 
rigueur  que  commandaient  également  et  la  justice  et  l'in- 
térêt national.  Au  profit  des  conspirateur^  du  dedans? 
Nous  n'avons  cessé  d'appeler  sur  leur  tête  le  glaive  de  la 
loi  :  mais  j'ai  repoussé  la  loi  qui  menaçait  de  proscrire  l'in- 
nocent comme  le  coupable.  On  parlait  sans  cesse  de  me- 
sures terribles,  do  mesures  révolutionnaires....  Je  les  vou- 
lais aussi  ces  mesures  terribles ,  mais  contre  les  seuls 
ennemis  de  la  patrie^  je  ne  voulais  pas  qu'elles  compro- 
missent la  sûreté  des  bons  citoyens ,  parceque  quelques 
scélérats  avaient  intérêt  à  les  perdre;  }e  voulais  des  pu- 
nitions, et  non  des  proscription3.  Quelques  hommes  ont  paru 
faire  consister  leur  patriotisme  à  tourmenter,  à  faire  verser 
des  larmes  :  j'aurais  voulu  qu'il  ne  fît  que  des  heureux.  La 
convention  est  le  centre  autour  duquel  doivent  se  rallier 
tous  les  citoyens;  peul-êire  que  leurs  regards  ne  se  fixent 
pas  toujours  sur  elle  sans  inquiétude  et  sansi  effroi  ;  j'au- 
rais voulu  qu'elle  fût  le  centre  de  toutes  les  affections  et  de 
toutes  les  espérances.  On  a  cherché  à  consommer  la  révo- 
lution par  la- terreur  :  j'aurais  voulu  la  consommer  par  Ta- 
mour.  Enfm  je  n'ai  pas  pensé  que  ,  semblables  aux  prêtres 
et  aux  farouche^  ministres  de  l'inquisition  ,  qui  ne  parlent 
de  leur  dieu  de  miséricorde  qu'au  milieu  des  bûchers, 
nous  dussions  parler  de  liberté  "au  milieu  des  poignards  et 
des  bourreaux.  [Applaudissements,) 

dNous,  des  m>odérés!  Ah!  qu'on  nous  rende  grâce  de 
cette  modération  dont  on  nous  fait  un  crime.  Si  lorsque 
dans  cette  tribune  on  est  venu  secouer  les  torches  de  la 
discorde  et  outrager  avec  la  plus  insolente  audace  la  ma- 
jorité  des  représentants  du  peuple;  si ,  lorsqu'o.n  s'est  écrié 
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avec  autanl  <^e  Tiireiir  que  d'imprudence  ,  Plus  de  trêve, 
plus  de  paix  entre  nous  y  nous  eussions  cédé  au  raouvo- 
ment  de  la  plus  juste  indignation;  si  nous  avions  acce|>lé 
le  cartel  contre-révolutionnaire  qu'on  nous  présentait,  je  le 
déclare  à  mes  accusateurs,  de  quelques  soupçons  qu'on 
nous  environne  »  do  quelques  calomnies  qu'on  veuille 
nous  flétrir,  nos  noms  sont  encore  plus  estimés  que  les 
leurs;  on  aurait  vu  accourir  de  tous  \qs  départements,  pour 
combattre  les  hommes  du  2  septembre ,  des  hommes  éga- 
lement redoutables  à  l'anarchie  et  aux  tyrans!  Nos  accu- 
sateurs et  nous,  nous  serions  peut-être  déjà  consumés  par 
le  feu  de  ia  guerre  civile.  Notre  modération  a  sauvé  la  ré- 
publique de  ce  fléau  terrible ,  et  par  notre  silence  nous 
avons  bien  mérité  de  la  patrie^  {Applaudissements,  ) 

»  Je  n'ai  laissé  sans  réponse  aucune  des  calomnies ,  au- 
cune des  divagations  de  Robespierre.  J'examine  mainte- 
nant la  pétition  dénoncée  par  Pétion;  mais  comme  cette 
pétition  tieut  à  un  complot  général,  permettez  que  je 
prenne  les  faits  d'un  peu  plus  haut. 

»L&  10  m^s  une  conjuration  éclata  contre  la  conven- 
tion nationale  :  je  vous  la  dénonçai  ;  je  nommai  quelques 
uns  des  chefs  ;  je  vous  lus  les  arrêtés  pris  au  nom  de  deux 
sections  par  quelques  intrigants  qui  s'étaient  glissés  dans 
leur  sein.  On  feignit  de  révoquer  les  faits  en  doute;  on  re- 
garda comme  incertaine  l'existence  des  arrêtés  :  cependant 
les  faits  étaient  attestés  même  par  la  municipalité  de  Paris  ; 
l'existence  des  arrêtés  fut  confirmée  par  les  sections ,  qui 
Tinrent  les  désavouer  et  vous  en  dénoncer  les  auteurs. 

•  Vous  ordonnâtes  par  un  décret  que  les  coupables  se- 
raient poursuivis  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le 
€rime  est  avéré  :  quelles  têtes  sont  tombées  ?  Aucune.  Quel 
complice  a  été  seulement  arrêté?  Aucun.  Vous-mêmes 
avez  concouru  à  rendre  votre  décret  illusoire.  Vous  aviez 
mandé  Fournier  à  votre  barre  :  Fournier  convint  qu'il  s'é- 
tait trouvé  dans  le  premier  rassemblement  formé  aux  Jaco- 
bins ;  que  de  là  il  avait  été  aux  Cordeliers ,  lieu  du  rendez- 
vous  général  ;  que  dans  ce  rendez-vous  il  avait  été  question 
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de  sonner  le  tocsin  ,  do  fermer  les  barrièi^es ,  et  d'égorger 
une  partie  de  la  convention;  mais  parcequ'il  ajouta  qqe 
dans  ces  scènes ,  où  il  avait  été  actenr ,  il  n'avait  apporté 
aucune  mauvaise  intention ,  et  comme  si  celle  d'égorger 
une  partie  de  ia  convention  n'eût  pas. dû  être  réputée  mau- 
vaise, vous  lui  rendîtes  la  liberté,  en  ordonnant  qu'il  serait 
entendu  comme  témoin  ,  s'il  y  avait  lieu  »  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  C'est  à  peu  près  comme  si  à  Rome  je 
sénat  eût  décrété  que  Lentulus  pourrait  servir  de  témolD 
dans  la  conjurcttion  de  Gatilina. 

»  Cette  incroyable  faiblesse  rendit  impuissant  le  glaive 
des  lois  y  et  apprit  à  vos  ennemis  que  vous  n'étiez  pas  re- 
doutables pour  eux.  Aussitôt  il  se  forma  un  nouveau  com- 
plot,  qui  s'est  manifesté  par  la  formation  de  ce  comité  cen- 
tral, qui  devait  correspondre  avec  ions  les  départements  : 
ce  complot  a  été  déjoué  par  le  patriotisme  de  la  section 
du  Mail,  qui  vous  l'a  dénoncé.  Vous  avez  mandé  h  votre 
barre  les  membres  de  ce  comité  central  :  ont-ils  obéi  à 
votre  décret?  sont-ils  venus?  Non.  Qui  êtes-vous  donc? 
Avez-vous  cessé  d'être  les  représentants  dil  peuple?  Oh 
sont  les  hommes  nouveaux  qu'il  a  investis  de  sa  toute -puis- 
sance? 

»  Ainsi  on  insulte  h  vos  décrets  ;  ainsi  vous  êtes  honteu- 
sement ballottés  de  complots  en  complots  I  Pétion  vous  en 
a  dévoilé  un  nouveau  dans  la  pétition  de  la  Halle^-aux- 
Blés  :  on  prépare  la  dissolution  de  la  représentation  na- 
tionale, en  accusant  sa  majorité  de  corruption  ,*  on  y  verse 
sur  elle  l'opprobre  à  pleines  coupes;  on  y  annonce  la  vo- 
lonté bien  formelle  de  changer  la  forme  du  gouvernement, 
puisqu'on  y  manifeste  celle  de  concentrer  l'exercice  de  l'au- 
torité souveraine  dans  le  petit  nombre  d'hommes  que  l'on 
y  représente  comme  seuls  (!ignes  de  la  conGance  publique. 
Ce  n'est  pas  une  pétition  que  l'on  vient  soumettre  à  votre 
sagesse  ;  ce  sont  des  ordres  suprêmes  qu'on  ose  vous  dicter. 
On  vous  prévient  que  c'est  pour  la  dernière  fois  que  l'on 
vous  dit  la  vérité;  on  vous  prévient  que  vous  n'avez  plus 
à  choisir  qu'entre  votre  expulsion  ou  subir  la  loi  qu'on  vous 
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iÎDpose  1  \ .  ki  6ur  ces ^iDsolentes  menaces ,  sur  ces  outrages 
sanglants,  on  vous  propose  tranquillement  l'ordredu  jour , 
ou  une  simple  improbatioal  Et  comment  voulez-vous  que 
les. bons  citoyens  vous  soutiennent,  si  vous  ne  savez  vous 
soutenir  vous-mêmes  ?  Citoyens ,  si  vous  n'étiez  que  de 
simples  individus,  je  vous  dirais  :  Êtes-vous  des  lâches  ?  eh 
bien ,  abandonnez^vous  au  hasard  des  événements  ;  atten- 
dez avec  stupidité  que  Ton  vous  égorge  ou  que  Ton  vous 
chasse.. •:  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  salut  personnel  ; 
vous  êtes  les  représentants  du  peuple  :  il  y  va  du  salut  de 
la  république  ;  vous  êtes  les  dépositaires  de  sa  liberté  et 
de  sa  gloire.  Si  vous  êtes  dissous ,  l'anarchie  vous  succède, 
et  le  despotisme  succède  à  Tanarcbie.  Tout  homme  qui 
conspire  contre  vous  est  l'allié  de  l'Autriche  :  vous  en  êtes 
convaincus»  puisque  vous  avez  décrété  qu'il  serait  puni  de 
mort.  Voulez- vous  être  conséquents  ,  faites  exécuter  votre 
décret  ,  ou  rapportez-le,. ou  ordonnez  que  les  barrières  de 
la  France  seront  ouvertes  aux  Autrichiens,  et  que  vous 
serez  les  esclaves  du  premier  brigand  qui^o^oudra  vous  en- 
chaîner! {Applaudissements.) 

«Vous  cherchez  les  complices  de  Dumouriez!  Les  voilà, 
les  voilà  !  Ce.  sont  ceux  qui  ont  conspiré  le  lo  mars  ,  et  les 
hommes  4]ui  leur  ont  accordé  protection  et  assuré  l'impu- 
nité. Rappelez-vous  la  coïncidence  de  cette  première  con- 
juration avec  les  premiers  désastres  de  la  Belgique  :  pen- 
sez-vous qu'elle  soit  un  simple  effet  du  hasard? 

>Ge  sonfc-ceux  qui  ont  formé  le  comité  central,  dénoncé 
par  la  section  du  Mail ,  et  les  faux  patriotes  qui  les  ont  pro- 
tégés. 

»Ge  sont  les  provocateurs  de  la  criminelle  adresse  adop- 
tée par  quelques  intrigants  ,  par  quelques  scélérats  au  nom 
de  la  section  de  la  Halle-âux-Blés,'qui ,  j'en  suis  sûr,  ne  la 
connaît  pas.  Tous  ces  hommes  Veulent,  comme  Dumou- 
riez, l'anéantissement  de  la  convention  ;  tous  ces  hommes, 
comme  Dumouriez  ,  veulent  un  roi  ! 
.  »  Là,  je.  reprends  le  i>eproche  de  çomplicité^avec  Dumou*. 
riez  que  Ton  a  eu  l'impudence  de  nous  adresser.  Pour  qui 
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travailla  Dumoiîriez  ?  Ce  n'est  fâs  ponrtui;  il  n'a  pas  la 
foli^  de  vouloir  être  rtii  ;  oe  ne  peul  être  <(tie  pour  le  fils 
alaé  da  d^Orléans ,  qui  sert  da-ni  «on  armée  ,  et  dont  plo* 
sieurs  Ibis  il  noua  a  fait  l'éloge  ,  et  qui  s'est  déclaré  pour 
être  de  moitié  dans  l'ex/écution  de  «es  eomplots.  Quoi  !  néus 
les  compUce^  de  Dumonriexl  et  c'est  un  Bourbon  qu'il 
veut  mettre  sur  le  trône  I  On  a  donc  oublié  que  nous 
avons  demandé  l'expulsion  de  tous  les  Bourbons  ?  Nous  les 
complice  de  Dumouriez  !  on  a  donc  oublié  quels  sont 
cieax  qui  ont  combattu  notre  demande  ?  Nous  les  cotnpli- 
ces  de  DuonourieE  I  on  a  donc  oublié  que  nous  avons,  sans 
cesse  dénoncé  la  fiMstion  d'Orléans  ?  Nous  les  complices  de 
Dumouriez!  on  a  donc  oublié  les  persécutions  que  nous 
out  attirées  ces  dénonciations  courageuses!  Nous  les  corn > 
pUces  de  Dumouriez!  on  a  donc  oublié  qu'au  milieu  des 
obages  d'une  séance  de  plu»  de  huit  heures ,  nous  fîmes 
rendi^^  Je  déiceèt  qui  bannissait  tous  les  Bourbon^  de  la  ré^ 
publique?  Noiis  les  complices  de  Dumourtezt  oh  a  donc 
oublié  queU  lurent  -ceux  qui  firent  rapporter  06  décret  ? 
Quoi  !  Dumouriez  conspire  pour  un  Bourbon  ;  nous  avons 
lutté  sans  cesse  pour  obtenir  le  bannissement  des  Bourbons; 
et  c'est  ootts  qu'on  accuse  !  Quoi  !  Dumouriez  conspire 
pour  un  Bourbon  ;  nous  avons  voulu  qu'on  expulsât  tous 
les  Boujrfoons  de  la  république»  et  ceux-là  qui  les  ont  ou  - 
vertement  protégés  accueillent  avec -dés  applaudissements 
scandaleux  l'accusation  dirigée  contre  nous  !  Non ,  cet  ex- 
cès d'audace,,  de  méchanceté «^ et  de  délire  n'égarera  pas 
l'opinion  sur  les  vrais  coupables  !  (  Applaudissements.  ) 

»  J'ai  repondu  h  tout;  j'ai  confondu  Robespierre  dans 
chacune  de  ses.  allégations  :  j'attendrai  tranquillement  que 
la  nation  prononce  entre  moi  et  mfi^  ennemis. 

»  Citoyens  »  je  termine  cette  discussion ,  aussi  doulou- 
reuse pour  mon  âme  que  fatale  pour  la  chose  publique  ,  à 
qui  ell^  a  ravi  un  temps  précieux.  Je  pensais  que  la  trahison 
de  Dumouriez  produirait  une  crise  heureuse ,  en  ce  qu'elle 
nous  rallierait  tous  par  le  sentiment  d'un  danger  commun  ; 
je  pensais  qu'au  lieu  de  songer  à  nous  perdre  les  uns  les 
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autres  ,  nous  ue  nous  occuperions  que  de  sauver  la  patrie  ; 
par  quelle  fatalité  prépare-t-on  au  dehors  des  pétitions  qui 
Tiennent  daqs  notre  seip  fomenter  la  haine  et  les  divisions  ? 
Par  quelle  fatalité  des  représentants  du  peuple  ne  cessent- 
ils  de  faire  de  cetle  enceinte  le  foyer  de  leurs  calomnies  et 
de  leurs  passions?  Vous  savez  si  j'ai  dévoré  en  silence  les 
amertumes  dont  on  m'abreuve,  depuis  six  mois  ,  si  j'ai  su 
sacrifier  à  ma  patrie  les  plus  justes  ressentiments  ;  vous  sa- 
vez si ,  sous  peine  de  lâcheté ,  sous  peine  de  m'avouer  cou- 
pable ,  sous  peine  de  compromettre  lé  peu  de  bien  qu'il 
m'est  encore  permis  d'espérer  de  faire ,  j'ai  pu  me  dispen- 
ser de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  impostures  et  la  mé- 
chanceté de  Robespierre.  Puisse  cette  journée  être  la  der- 
nière que  nous  perdions  en  débats  scandaleux  !  t 

Vergniaud  descend  de  la  tribune  ,  6t  reçoit  les  plus  vifs 
témoignages  d'intérêt  et  de  satisfaction  d'une  grande  partie 
de  l'assemblée. 
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